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LA FEODALITE ET L'EGLISE 
(Xl" SFECLE) 

CHAPITRE PREMIER 

LE REGIME FEODAL 

I. LA FRANCE FEODALE A L'AVENEMENT DES CAPETIENS. - II. CARAC' 

TimES GENE RAUX DU REGnIE FEODAL. - III. LE CHATEAU ET SES HABITANTS. - IV. LES 

DEPENDANCES INFERIEURES DU FIEF. SERFS E1' PAYSANS LIBRES. - V. LES VILLES ET LE 

SERVAGE URBAIN. 

I. - LA FRANCE FEODALE A VA VENE,MENT DES 

CAPETIENS i 

A la fin du x· siecle, trois groupes politiques existaient dans l'eten­
due de pays equivalente it l'ancienne Gaule. Le plus vaste etait 

« Ie royaume des Frangais » proprement dit. Debordant au Nord sur 
la Belgique, au Sud-Est sur l'Espagne, ce royaume allait des bou­
ches de l'Escaut it celles du Llobregat, en Catalogne, mais s'arre­
tait it peu pres it la Meuse, puis it la Saone et ne depassait guere la 
crete des Cevennes. Suzerain de la Flandre et de la Marche espa­
gnole, Ie roi qui siegeait it Paris etait reconnu it Bruges et it Barce­
lone, mais ne l'etait pas it Metz, it Besangon, it Lyon, it Grenoble, it 
Marseille. ' 

Au IX· siecle, quancl l'empire franc fut padage entre les fils de 
Louis Ie Pieux, l'aine, l'empereur Lothaire, eut, dans sa part, les deux 
capitales, Rome et Aix-Ia-Chapelle. On lui donna, pour aller de l'une 
it l'autre, une large route qui comprenait la Provence, Ie Dauphine, 

1. OUYRAGES A CONSULTER. Longnon, Atlas hislo";q[!e de la France, 3' livraison, 188g. 
A. Molinier, Geographic feodale du Languedoc, dans In notlYelJe lIist. geneI'. du Languedoc, 
de dom Vaissete, ed. PriYat, t. XII, lSgg. P. FOUL'niel', Le Roya[[",e d'i1rles, lS91. Pnrisot. 
Le Roya[[me de Lorraine, 1898. 
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la Bourgogne et la Lorraine. Elle se nomma « Lotharingie. » Dans 
leurs arrangements de famille, les Carolingiens ne tenaient pas 
compte de la geographie : d'une region sans limites naturelles, ils 
faisaient un Etat factice, auquel s'appliquait un nom d'homme. Les 
consequences de ceUe violence faite it la nature durent encore 
aujourd'hui. La politique monarchique et nationale de la France ne 
devait etre qu'un long effort vers les Alpes et vers Ie Rhin. 

La Lotharingie se partagea d'abord en deux royaumes: Lorraine 
et Bourgogne. La Lorraine, Etat sans frontieres, oscilla longtemps 
entre la France et l'Allemagne, perdit son titre de royaume et se 
subdivisa en deux duches, Haute et Basse-Lorraine, morceles, l'un 
et l'autre, par la dissolution feodale. Au moment de l'avenement de 
Hugue Capet, les deux ducs 100'rains Ctaient les vassaux des empe­
reurs allemands, les vallees de la Meuse et de la Moselle, des terres 
d'Empire. Mais ces vassaux etaient peu dociles, uniquement preoc­
cupes de leur independance, toujours prets it s'allier aux Frangais 
pour echapper aux Imperiaux. 

Au dela des Faucilles, les vallees de la Sa6ne et du RMne 
dependent du royaume de Bourgogne, aussi artificiel et encore plus 
mal conforme, puisque, coupe en deux par Ie Jura, il comprend a la 
fois la Suisse occidentale, la Franche-Comte, la Savoie, Ie Lyonnais, 
Ie Dauphine, Ie Vivarais et la Provence. Sur cet Etat, forme de mor­
ceaux disparates, regne la dynastie des Rodolphiens, singuliers 
princes, aussi pauvres de pouvoir que d'argent. C'est a peine s'ils 
ont une capitale : Ie siege de leur royaute se deplace constamment 
de Bale a Vienne, d'Aix-les-Bains it Saint-!vlaurice en Valais. IIs ne 
pOl'Lent meme pas un nom bien arrete; leurs sujets les appellent 
tant6t « rois de Bourgogne, » tantClt « rois du Jura, des Germains, 
de Provence, ou des Gaules. » Leur autorite politique est annulee 
pai' Ie developpement d'une feodalite puissante : les Guilhem en Pro­
vence, les Otton-Guillaume en Franche-Comte, les Guigue en Dau­
phine, les Humbert en Savoie, sans parler des archeveques de Lyon, 
de Vienne, de Besangon, des eveques de Bale, de Grenoble, de 
Viviers, seigneurs temporels de leurs dioceses. Le dernier titulaire 
de cette royaute nominale, Rodolphe III (993-1032), a qui la Feodalite 
a presque tout enleve, gaspillera bientot Ie peu qui lui reste. II 
donnera ses alleux aux monasteres, ses droits regaliens aux sei­
gneurs ecclesiastiques, et, comme les heritiers directs lui manquent, 
il en arriYera it donner aussi sa couronne. En 1.032, son testament 
achevera de transformer Ie royaume bourguignon en dependance 
reguliere de l'empire germanique. L 'Allemagne desormais touchera 
la France sur toute la longueur de sa frontiere de l'Ouest. 

CHAP. PR ElliER 
Le Regime feodal. 

A l'interieur du royaume frangais, une revolution dynastique 
venait de s'accomplir (987). Elle n'a point inaugure, it proprement 
parler, un~ ere nouvelle. L 'a~torite royale. etait depuis longtemps 
ruinee; rEglise et la Feodahte, toutes-pUlssantes. Hugue Capet, 
choisi et couronne par un al'cheveque de Reims, n'Ctait qu'un baron, 
inyesti du titre de roi et de la prerogative royale, mais incapable 
d'en jouir effectivement ailleurs que sur son domaine propre. 

C'etait Ie regime des seigneuries souveraines, prelatures et baron­
nies, qui se consolidait pour longtemps. Le travail qui, depuis 
plusieurs siecles, s'accomplissait dans les profondeurs, acheyait de 
change,r l'etat social et economique du pays. Les hommes ont fini 
par se repartir en categories devenues a peu pres fixes. Au sommet, 
les nobles, po'!sesseurs hereditaires des grands domaines, aptes ala 
chevalerie, pouryus d'importants privileges, jouissant d'un droit 
prive qui leur est propre. A c6te d'eux, les clercs et les moines, 
usufruitiers des terres qui appartiennent aux eglises et aux saints, 
aristocratie tres attachee a ses biens et it son pouvoir, mais ouverte 
et mobile, puisqu'elle peut se recruter dans to utes les couches 
sociales. En bas, la population, presque entierement serve, des cam­
pagnes et des villes, assujettie durem~nt a la NObl.esse et au. Clerge, 
chargee de subvenir, par' son travaIl, aux besoms matenels des 
classes d'en haut. Les terres sont inegales entre elles, comme les 
hommes. II est des terres d'essence superieure qui participent au 
caractere noble, l'alleu, Ie benefice, Ie fief. Les autres apparaissent 
subordonnees et grevees de charges plus ou moins lourdes, selon 
qu'elles sont serviles ou libres, mais de cette liberte relative et pre­
caire qui garantit mal de l'oppres~ion. 

Le triomphe de l'eIement aristocratique, prepare depuis l'epoque 
merovingienne, est eclatant. Le systeme feodal, issu du patronage 
public et prive, a tout englobe, tout penetre et menace de tout con­
querir. L'Eglise elle-meme, envahie par les nobles, n'a pu echapper it 
l'influence de ce regime; une partie de ses membres en a revetu les 
formes et pris les habitudes. L'etude du « monde seigneurial » s'im­
pose donc tout d'abord it notre attention. 

Sur Ie terri to ire frangais s'etend une etrange mosa'ique de fiefs, 
affectant toutes les dimensions et toutes les formes, depuis Ie 
« duche, » qui comprend parfois une douzaine de nos departements, 
jusqu'a la « chatellenie, » egale a peine a l'un de nos cantons, j.us­
qu'au simple do maine qui suffit tout juste it entretenir un chevaher. 
Faire Ie compte de ces souverainetes parcellaires et les fixer sur une 
carte politique sel'ait un labeur ingrat, meme impossible : car 
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cette agglomeration de fiefs incgaux subissait des transformations 
continuelles et des vicissitudes sans nombre. On ne voit partout que 
vassaux changeant de suzerains, seigneurs concedant de nouvelles 
terres it leurs compagnons d'armes, alleux plus ou moins libres et 
benefices viagers devenant fiefs hCreditaires,' seigneuries diyisees par 
les successions ou demembrces par les yentes. Le ierrain feodal est 
un sol mouyant dont la physionomie varie sans cesse. Et pourtant les 
fiefs les plus Yasies, ceux qui forment les dominations politiques, 
apparaissent comme aut ant d'e!ements d'ordre en plein chaos. On 
distingue, en effet, dans cette confusion, plusieurs assises de sei­
gneuries, etagees suiyant leur grandeur reelle ou leur dignit6 sociale. 

LES SEIGNEURIES. Au degre superieur apparaissent les dues et les comtes de qui 
releve touLe une province, chefs des grands Etats feodaux, riyaux du 
Roi, puisqu'ils partagent avec lui les pouvoirs regaliens et jusqu'au 
droit de choisir les cveques. Les uns, Leis que Ie comte de Bretagne 
et Ie duc de Gascogne, sont des chefs de « nations » encore plus que 
des feudataires. Les autres, ducs de Bourgogne, d'Aquitaine, de 
Normandie, comtes de Flandre, de Blois, d'Anjou, de Toulouse et de 
Barcelone, sont d'anciens fonctionnaires carolingiens it qui la Royaute 
a beaucoup donne et qui ont pris Ie reste, ou des aventuriers heu­
reux que l'adresse et la force ont rendu maitres d'un groupe de 
comLes. Conquerants ou beneficiaires legaux, peu importe : tous ont 
fait souche de dynasties, royautes de fait, dont nous essaierons, plus 
bas, de resumer la destinee et de marquer Ie role historique. 

Au second degre, une vingtaine de fiefs, de moyenne grandeur, 
obeissent it des dynasties moins en vue. La plupart ont ete fondees 
par des « comtes, » delegues du roi Carolingien, qui se sont appro­
prie leur delegation et Ie territoire sur lequel elle s'exergaiti les 
autres, par des soldats de fortune, que l'epee rendit proprietaires et 
souverains. 

Dans la plaine du Nord, les comtes de Ponthieu, de Vermandois, 
de, Champagne et Ie seigneur de Couci se sont partage les debris de 
l'Etat de Vermandois, si puissant au temps de Charles Ie Simple. 
Dans la vallee de la Loire, les hauLs plateaux du Centre et les Py;~­
nees occidentales, les COl,ntes de NeYers, d'Auyergne, de Perigord eL 
d'Angouleme, Ie seigneur de Bourbon, les vicomtes de Limoges, de 
Turenne et de Bearn doiyent leur independance reelle it la situation 
geographique de leur fief, it leur eloignement du Roi et surtout it 
l'immensite de ce duchC d'Aquitaine, oil il est difficile que Ie suze­
rain soit Ie maitre effectif de ses yassaux. Dans Ie Midi, des raisons 
analogues expliquent la haute fortune des comtes de Rodez, de Foix, 
de Cornminges, d'Armagnac, de Bigorre, des vicomtes d'Albi, de 
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. Carcassonne et de Nimes, proteges par leurs forteresses, leurs mon­
tagnes, et, mieux encore, par l'impuissance du comte de Toulouse, 
roi virtuel du Languedoc, comme Ie Capetienl'est de la France entiere. 

A la base se pressent'les seigneuries les moins etendues et les 
plus nombreuses, celles oil commandent les chatelains, les vicomtes, 
les avoues, les voyers, anciens subordonnes descomtes carolingiens, 
que l'usurpation des droiLs de justice et d'heredite ont rendus 
presque independants. Retranches dans ces tours innombrables que 
la crainte des invasions normanCles avait fait partout surgir de terre, 
ils viyent de pillage et de vol, aux depens du paysan qu'ils pressu­
rent, du moine qu'ils depouillent, du comte et de l'eveque qu'ils nar­
guent impunement. Pendant deux siecles, les hauts barons et les 
rois ;c;'epuise~'ont it rep rimer leurs brigandages, plaie inguerissable 
du monde feodal. 

Aux seigneurs la'iques s'entremclent enfin les barons d'Eglise, 
possesseurs de Lerres et de revenus accumules par la piete des 
fideles : la foule des eveques, et les puissants archeycques de Reims, 
de Sens, de Rouen, de Lyon, de Tours, de Bourges, de Bordeaux, 
d'Auch et de Narbonne. Quelques-uns de ces prelats sont investis en 
meme Lemps du pouyoir civil, souverains it double visage, armes de 
l'epee et de la crosse. Tels, les archevcques ou eveques-comLes de 
Reims, de Laon, de Beauvais, de ChaIons, de LangTes, du Pui, de 
:Mende, etc. Ces domaines ecclesiastiques devaient leur existence aux 
bienfaits des rois et aux usurpations graduelles des eyeques. Favo­
rises par Ie prestige de l'Eglise, par la complicite des populations, 
ceux-ci ont etendu, aux depens de la Royaute, leurs privileges 
d'immunitc et enleye peu it peu aux comtes tous leurs pouYoirs, de 
maniere it demeurer seuls maitres dans les cites. La feodalite d'Eglise 
domine donc surtout les grandes yilles. Elle y bat monnaie, juge en 
souveraine, et, par ses requisitions ou ses taxes, beneficie de l'acti­
viLe du marchand comme du travail de l'ouvrier. 

II. - CARACTERES GENERAUX DU REGIME FEODAL 1 

DES la fin du x· siecle, l'organisation de cette societe seigneuriale, 
si complexe, se trouvait it peu pres fixee. Au regime carolingien 

de la « fidelite, » etabli sur la relation personnelle du senior et du 
1. OUVRAGES A CONSULTER. Fuslel de Coulanges, Les Origines du syslerne {codal, 1890, et 

Les trans(ormalions de la royall/C pendant l'<!poque carolinyienne, 1892, Boularic, Le regime 
(codal, dans In Revue des Questions hisloriqucs, t. XVIII, 1875, .J, Flach, Les Origines de 
l'ancienne France, l, I et II, 1886-18g3, Luchaire, Manllel des Inslilulions {ranraises, 2' pOl'tie, 
1892, Esmein, COUl'S elemenlaire de droit {ranrais, 1898, Ad, Beaudoin, Eludes Sllr les origines 
dll regime (codal, dans les AnRales de I'Enseignement superieur de Grenoble, t. I, 1889. 
Ch. Morlel, article FeodalilC, dans la Grande Encyclopedie, 1893. 
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V({SSllS, du protecteur et du recommande, s'etait substitue, par une 
derivation naturelle, Ie regime de la relation fonciere, de la feo­
dalite territoriale. Le monde feodal repose essentiellement sur la 
possession de la terre,' sur les rapports et les obligations reciproques 
des possesseurs. Non pas que Ie yasselage d'autrefois, les eng'age­
ments personnels du grand proprietaire et des hommes libres, du chef 
de guerre et de ses compagnons d'armes aient completement dis­
pal'll. Les liens d'homme a homme tiennent toujours une certaine 
place dans les rapports entre nobles : l'afl'ection reciproque clu haut 
baron et cle ses soldats, du seigneur et des chevaliers qui se pressent 
it sa cour n'a pas cesse d'etre l'origine d'une vassalite. speciale, toute 
volontaire, qui coexiste avec la vassalite obligatoire, celle clu fief. 
Mais, de ces deux feodalites, celle-ci est devenue la . regIe, l'autre 
l;exception. 

Sans doute, les rapports feodauxne sont pas encore tres regulie-
1'ement determines. Ni Ie systeme des obligations yassaliques, ni l'ecli­
fice de la hierarchie ne se sont etablis du premier coup sous l'aspect 
normal que clecriront les legistes clu temps de saint Louis. Pour con­
solider Ie regime des fiefs, il faudra Ie travail de plusieurs generations 
d'hommes et la consecration du temps. II n'en est pas moins Yrai 
qn'au debut. de l'e1'e capetienne, ce regime est forme, pourvu de ses 
organes essentiels, oriente dans ses directions principales. II pouna 
prendre des contours plus nets, gagner en etenclue comme en pro­
fondeur : l'ensemble de sa physionomie ne changera pas. 

Le premier caractere de la societe nouvelle est l'extreme afl'aiblis­
sement de l'organe central. La souverainete est morcelee; les pou­
voirs publics disperses. Chaque seigneur exerce dans son fief l'auto­
rite supreme, rend la justice, pergoit l'impot, leve les soldats. L'Etat 
s'est rapetisse, renferme clans les limites du fief. Les hommes de la 
seigneurie sont : les uns yassaux, les autres sujets, les uns nobles, les 
autres roturiers; mais tous n'obeissent plus qu'au pouvoir local. 
Legalement, ils ne peuyent porter leurs regards plus haut que la sei­
gneurie ni plus loin. A peinf.\ connaissent-ils de nom Ie roi qui reg-ne 
it Paris, et si leur seigneur a des rapports (parfois seulement -ires 
indirects) avec ce souverain eloigne, eux, it coup sill', n'en ont aucun. 

Le principe de la transmission Mreditaire du fief a definitivement 
triompM. Le seigneur possede Ie droit de leguer sa terre it ses des­
cendants. Cependant on ne peut dire qu'il en ait acquis la pleine et 
entiere propriete. Sa capacite de proprietaire estlimitee par les devoirs 
et par les services du vasselage, aut ant que par certaines prerogatives 
laissees au suzerain. Le deLenteur du fief n'en jouit que conditionnel-
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lement. Ce caractere precaire de la tenure noble, encore tres visible 
au XIO siecle, est un des traits originaux du systeme. II s'attenuera 
avec Ie temps, it mesure que se fixer a et s'enracinera Ie regime l~OU­
veau : mais Ie Moyen age ne Ie verra jamais disparaitre d'une mamere 
absolue. 

Chaque seigneur est assujetti a un seigneur superieur ou suze-
rain, de qui il a regu sa terre et les pouvoirs attaches it la propriete 
territoriale. Le vassal est tenu de reconnaitre sa dependance par la 
ceremonie essentielle de la prestation d'hommage et du serment de fide­
lite. II vient trouver son seigneur, se met a genoux devant lui, place 
ses mains jointes dans les siennes et se declare son homme. Puis il 
jure, la'main posee sur l'Evangile ou sur des reliques, qu'il remplira 
les devoirs de sa condition. En meme temps, il lui remet un objet 
qui n'est que l'expression symbolique de la vassalite et Ie prix de 
l'investiture : une paire de gants, une lance, un eperon, une coupe, 
un cheval. Le suzerain reconnait a son tour Ie lien qui l'aLtache au 
vassal en lui donnant Ie baiser de paix sur la bouche et en l'inves­
tissant de son fief. Entre eux les relations feodales sont desormais 
instituees; ils se trouvent unis par des obligations reciproques et n'y 
peuvent manquer sans se rendre coupables du crime qui consiste 
a. « violeI' la foi. » 

Ces obligations, naturellement plus lourdes pour Ie vassal, sont, 
les unes morales, les autres materielles : elles entrainent a. la fois des 
droits et des services. La fidelite n'exige pas seulement que Ie vassal 
ne dise et ne fasse rien qui puisse nuire au seigneur, dans sa per­
sonne, dans celIe de ses proches, dans son honneur et dans ses 
biens; elle l'oblige enCOl'e a se devouer pour lui, a lui sacrifier 
jusqu'a sa liberte, A titre de gar ant et d'oLage, il est pecuniairement 
et personnellement responsable des engagements contractes par son 
suzerain. II ne s'appartient done qu'a moitie, et moins encore, silesei­
gneur use avec rigueur des pouvoirs qui lui sont conferes par son droit. 

En temps de guerre Ie service de l' « ost» et de la « chevauchee » 
Ie tient, pendant un nombre de jOlll's determine, sous la banniere sei­
gneuriale. Son chateau meme n'est pas pleinement a. lui; Ie suzerain 
peut lui en demander les clefs et y meUre garnison. De plus,il faut 
qu'il garde Ie chateau du seigneur et y fasse « estage » une fois par 
an. En temps de paix il doit venir a la requisition du suzerain, 
« juger » OU « conseiller » dans sa cour, c'est-a.-dire assister avec ses 
pairs aux debats judiciaires, sous la presidence du seigneurou de 
son officier, oumeme simplement l'entourer, lors des gran des ceremo­
nies de l'Eglise, dans tous les evenements graves de sa vie et de celIe 
de sa famille. 
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. Au concours militaire s'ajoute l'aide pecuniaire, legalement exi­
gIble dans les cas prevus et fixes par la coutume. N'allons pas Cl'oire 
que Ie service financier soit particulier a. la tenure du vilain et ne pese 
pas sur celIe du noble. Le vassal paye au suzerain Ie droit de recueilIir 
Ie fief par succession, surtout s'il s'agit d'une succession coIlaterale' 
il paye Ie droit de l'aliener, Ie droit d'affranchir ses serfs et Ie droit 
d'amortir, c'est.-a.-dire de donner 1111e terre a. l'Eglise. II est encore 
pa.ssible d'~ne eontribution, « I'aide feodale, » toutes les fois que Ie 
sClgneur faIt une depense extraordinaire. Enfin il supporte Ia lourde 
ch.arge du « gite ~) et de la « procuration» : il regoit et dMraye Ie 
sClgneur. et sa sUlte, comme Ie font aussi Ies moines et les paysans, 
c'eSt-a-dire les sujets de la seigneurie. 

. Quand Ie vassal a rempli son devoir et s'est acquitte de ses ser­
VICes, peut-il disposer, en pleine independance, de sa personne et de 
son fief? Pas encore: l'autorite du suzerain, toujours presente, se 
fait sCl:tir jusque dans Ie domaine de la vie privee. ScIon la rigueur 
du droIt, Ie feudataire ne doit pas s'absenter du fief, voyager, entre­
prendre un lointain pelerinage, se marier, marier son fils et surtout 
sa filIe, sans la permission de son seigneur. S'ilmeurt, et qu'il laisse 
sa terre a. un mineur, Ie suzerain intervient Iegalement pour y exercer 
Ie droit de garde ou de « bail. » Le suzerain devient Ie maitre tempo­
raire, mais absolu, du fief, jusqu'a. I'epoque de la majorite de I'heriLier 
ou du mariage de l'heritiere. II est meme d'autres circonstances, teIles 
que Ia desherence et la confiscation, qui permettent au seigneur 
d'entrer definitivement en possession de Ia terre vassale: Le vasse­
lage n'est pas seulement l'exploitation Iimitee du feudataire par 
Ie suzerain; il semble que Ie premier ne soit, en realite, que Ie 
detenteur du fief, et que Ie second en ait la hauLe et veritable 
propriete. 

A son Lour, Ie suzerain remplit des devoirs envers Ie vassal. II lui 
est dMendu de Ieser son feudataire, d'immediatiser ses hommes c'est-, 
a-dire de se faire leur seigneur direct, de construire des forteresses 
sur Ie fief du vassal, d'augmenter, sans son avis, Ies redevances fixees 
par la coutume 01:1 Ie contrat. II doit rendre justice exacte au vassal 
et Ie protegeI' contre ses ennemis. Si l'infidelite du vassal entra'ine 
apres eIle la confiscation du fief, la deloyaute du suzerain est punie 
par Ie refus d'hommage et la rupture du lien feodal. Mais combien les 
siLuations sont inegales, et queIle superiorite la loi des fiefs ne donne­
t-elle pas au seigneur dominant sur Ie seigneur assujetli I Les devoirs 
du suzerain sont surtout negalifs et, a. coup sur, moins onereux. Ce 
qui retablit un peu l'equilibre, c'est que Ie suzerain est yassa , lui 
aussi, d'un baron ,plus eleve en dignite. II est vrai que les obligations 
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deviennent moins lourdes et )noins complexes a. mesure que Ie feu­
dataire occupe une place plus haute dans la « hierarchie. » 

La hierarchie met de l'ordre dans l'ensemble de cet Mifice feodal 
ou Ie vasselage sert de lien entre les parties. Au lieu d'etre egalement 
subordonnes a. une autorite supreme et unique, les pouvoirs locaux 
dependent les uns des autres : ils sont disposes par etages. Les 
diverses seigneuries ont leur place marquee et fixe sur l'echeIle; elles 
ne peuvent empieter les unes sur les autres. Le haut baron n'a point 
a. intervenir dans Ie domaine du seigneur inferieur : illui est surtout 
interdit d'aUirer a lui les hommes de ce dernier pour en faire ses 
sujets immecliats. II ne faut pas que les situaLions territoriales soient 
modifiees; que Ie nombre des degres hierarchiques subisse augmen­
tation ou diminution. Chaque seigneur se tient a. son rang, n'ayant 
de pouvoir legal que sur ses propres subordonnes. Suivant la logique 
du regime, .toute seigneurie ne peut entrer en rapports qU'avec la 
domina Lion immediatement superieure ou inferieure. Le contact entre 
haut baron et arriere-vassal n'est autorise que par exception, ou si Ie 
seigneur intermediaire cesse de remplir les devoirs que la coutume 
et sa situation lui imposent. 

A ne considerer que l'exLerieur de ce monde feodal, ou tout 
semble si rigoureusement prevu et ordonne par Ie droit, on est t~nte 
d'y trouver un ensemble d'institutions cap abIes de remplacer l'Etat 
aneanti. Un tel regime, fonde sur la saintete du serment et Ie respect 
de la foi, ne manque pas de bases morales. D'autre part il favorise 
evidemment, plus que tout autre, Ie jeu des forces et de la liberte 
individueIles. 

On commet, il est vrai, une grave erreur en supposant que les 
relations feodales reposent uniquement sur Ie contrat de fief: c'est 
oublier qu'eIles ont eu frequemment pour origine l'exerciee prolonge 
d'un pouvoir de fait, l'usurpaLion violente et la conquete brutale; 
mais on ne peut nier qU'elles ne derivent, en certains cas, d'un accord 
librement etabli entre Ie protecteur et Ie protege. L'hommage, etant 
exigible a. chaque changement de suzerain et de vassal, suppose Lou~ 
jours, en principe, Ie consentement des parties. La fixite des obliga­
tions, la necessite Oil se trouve Ie suzerain d'obtenir l'assentiment du 
vassal pour les modifier si peu que ce soit, enfin et surtout Ie principe 
de la justice rendue par les « pairs, » c'est-a.-dire par les egaux du 
vassal, sont aut ant de garanties precieuses pour l'independance et la 
securite de l'individu. Mais qui veut apprecier Ie regime feodal a. sa 
juste mesure, doit allerau fond des choses et opposer la realite des 
faits a. la tMorie et au droit. 
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VICES DU RliG/ME. Vu de pre~, yedi~ce eleve par la Feodalile apparail mal cimente, 
el. dans un eqmhbre Imparfait. La loi etablit des rapports entre suze­
rams et vassaux, du haut en bas de la hierarchie; elIe a oublie d'en 
creer latel:alement entre les pairs. Ces nobles, places sur Ie mcme 
echelon, Vivent etrangers les uns aux autres : ils n'ont entre eux 
d'autre l~en que Ie ~'approchement accidentel amene par la necessile 
de remphr un devOIr commun aupres du suzerain. lci l'isolement est 
Ie f~it h~bituel, presque la regIe. Mais Ie lien vassalique lui-mcme 
est-II sohde? Non seulement Ie feudalaire pent l'affaiblir jusqu'a 
l'annuler; par la seule force d'inertie, en restant chez lui, en s'abste­
nant de parailre a la cour du seigneur, mais encore la loi lui offre 
mille facilites ou mille pretextes pour Ie rom pre. La relation feodale 
n~ s'etablit au debut que parce qu'il consent al'hommage : quand elle 
lu~ pese, il peut s'y soustraire, en alleguant la deIoyaute de son suze­
ram, ou mcme, sans motif legitime, s'il declarerenoncer au fief. Dans 
certains cas prevus, Ie suzerain, a son tour, est en droit de denoncer 
Ie contrat et de dissoudre l'associalion. 

ANARCllIE El' 

GUERRE:. 

L'organisation judiciaire de la Feodalite, si propre qu'elIe soit a 
sauvegarder les droits de l'individu, aboutit pratiquement aux conse­
quences les plus facheuses. CeUe justice rendue par les pairs n'a pas 
~e ~a~~tion; elIe resout les difficultes, Ie plus souvent, par Ie combat 
.Judl~laIre, et, pro cede pire encore, par la guerre privee. Aussi a-t-on 
pu (lIre, sans exceder la verite, que Ie regime feodallaissait l'individu 
isole plus encore qu'il ne Ie faisait libre. 

L~ loi de hiera~'chie n'est pas plus que la loi de vasselage une 
garanLIe reelIe cle paIX et d'union. L'instabilite des mouvances, l'usage 
de prendre plusieurs suzerains, l'intercalation de seigneuries nou­
velles, les tentatives d'immediatisation sous to utes formes aIterent 
cles Ie XlO siecle, les situations etablies el tenclent a del~aturer l~ 
systeme entier. La combinaison qui clevait introcluire l'harmonie et 
l'ordre dans Ie chaos des seigneuries produit au contraire, trop 
frequemment, l'enchevctrement des dominations et la confusion des 
pouvoirs. La guerre nait de la hierarchie comme de la vassalite. 

La realite vivante, telle qu 'elle ressort des chroniques eldesdocu-
ments d'archives, nous montre la force materieUe dominant tout. 
Les obligations feodales ne sont remplies, les contrats de fiefs res­
pecles, les coulumes observees, que lorsque Ie suzerain est assez 
puissant pour imposer l'obeissance. Le lien de vassalite est d'autant 
plus faible qu'on s'eleve clans Ia hierarchie. Mais, en bas comme en 
haut, on Ie voit sans cesse rompu, et la foi constamment violee, soit 
par Ie vassal, soit par Ie seigneur. Les habiludes inveterees d'une 
race militaire, Ia haine instinctive du voisin, Ie choc des droits mal 

( 12 ) 

CHAP. I'HEMIER Le Regime feodal. 

definis et des int6rcls mal equilibres, aboutissent a cles lutLes perpe­
tuelles. n n'est pas de femlataire qui ne soit aux prises ayec ses 
differents suzerains, ayec les eycques et les abbes cle la region, ayec 
ses pairs, avec ses vassaux. La guerre ne sevit pas seulement entre 
possesseurs de fiefs : elle est au sein de toutes Ies familles. Les 
querelles d'heritage entre parents s'ajoutent aux autres, non moins 
echarnees. 

Ce n'est clonc pas calomnier la Feodalite que d'y constater 1'anar­
chie en permanence, Ie clesaccorcl profond du droit et du fait. Elle 
avait eu sa raison d'ctre et son heure d'utilite, au x· siecle, Iorsque 
l'effonclrement du pouvoir gouvernemenlal et l'invasion des Normands 
contraignirent les populations a accepter, comme un bienfait, Ie 
patronage des pouvoirs locaux. Mais jamais regime ne passa plus 
vite de Ia legitimite a l'exces. S'il a etC bienfaisant, a un moment 
donne, au debut, ce moment a dli ctre tres fugitif, et Ies documents 
historiques tout au moins en ont apporte peu de temoignages. Des 
aclmirateurs du Moyen age ont pretenclu que la France connut reelle­
ment une epoque Oll Ie chateau du seigneurseryait principalement 
de refuge aux bourgeois et aux paysans menaces par 1'ennemi clu 
dehors,ou Ie seigneur, a 1'0mbre de sa forteresse, ne songeait qu'a 
procurer a ses proteges Ia securite de Ia vie malerielle et la facilite 
des tral18actions et du travail, ouvrant des marches, fournissant Ie 
pressoir, Ie four, Ie moulin, fixant Ia date des r6coUes et Ies condilions 
de Ia vente dans 1'inierct exclusif des habitants de Ia seigneurie, pour 
leur eviter la famine; ne levant des impots que pour assurer la defense 
publique et l'enlrelien des ponts et des routes, Cl'eant meme des eglises 
ou des abbayes pour donner au groupe d:hommes place sous sa tutelle 
les moyens de satisfaire leurs besoins moraux et religieux. Cet age 
d'or de la Feodalite, s'il a existe pleinement quelque part, n'etait deja 
plus qu'un ideal quand Ie regime apparait consolide a la chute du 
dernier Carolingien. 

Les chatelains, les vicomtes, les aYOUeS, c'est-a-dire la petite feo­
dalite, la plus nombreuse, celle qui 6tait en conlact direct avec Ie 
peuple, sont moins occup6s a organisCl' qu'a detruire, moins soucieux 
de gouyerner que de ran<;;onner, d'exploiter et de piller. An lieu de 
protegeI', ils oppriment. Le patronage seigneurial semble ayoir eu, 
pour consequences immediates, avec l'asservissement des proteges, 
Ia mise en pratique d'une fiscalite intolerable, ou tous les services 
d'interct commun, mcme Ia justice, devenus Ie patrimoine prive d'une 
famille noble, ne sont plus que des instruments d'extorsion. Ces feo­
danx qu'on nous presente creant toutes Ies institutions ecOnOmiqlH~S 
dn Moyen age, les ont trouyees 6tablies et peut-Nre mcme en fonction 
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depuis un temps immemorial. Ils les ont simplement confisquees et 
monopolisees a leur profit. Ce n'est pas seulement l'ordre et la justice 
qui manquent au regime feodal, c'est aussi la liberte, car la libel'te 
n'y existe pas pour Ie plus grand nombre : elle est Ie privilege des 
nobles, qui en usent surtout pour se baltre entre eux. Nous savons 
trop a quel point les hommes du Moyen age ont souffert de la 
feodaliLe, pour croire qU'une fatalite historique soit toujours profi­
table a. un peuple, par la seule raison qU'eIle existe et qu'il la subit. 

III. - LE CHATEA U ET SES HABITANTS I 

, 
E POQUE d'isolement et de guerre, l'age feodal se symbolise exac­

tement dans Ie « chateau. » 

Apres avoir servi pendant quelque temps de refuge au paysan 
menace, la forteresse du seigneur, presque toujours placee dans un 
site d'acces difficile, offrit un repaire au brigandage. D'abord utile 
aux populations voisines, elle en est yite devenue Ie fleau. Peu a. peu, 
cet instrument de defense et d'attaque a pris sa place reguliere dans 
la societe. On en a fait Ie centre d'un ressort poliLique qui s'etend sur 
Ie canton d'alentour, l'unite de circonscription seigneuriale. Ce sont 
les milliers de chiUelains, retranches sur tous les points du sol de 
France, qui constituent Ie gros de l'armee feodale. Ce sont leurs alms 
de pouvoir, leurs exaclions, leurs pillag'es, qui ont rendu Ie regime 

·odieux. 
Le role du chateau, au Moyen age, est d'une telle importance que 

la coutume uniyersellement accepLee, en reglant les rapports du 
vassal et du suzerain, a pris soin de ne pas laisser au premier l'entiere 
disposition de ses forteresses. Le suzerain a Ie droit de se faire livrer 
tous les chateaux compris dans son ressort, et de les occuper militai­
rement pendant une periode fixee par l'usage local. Le vassal ne peut, 
sans son consentement, en batir de nouveaux ni augmenter les for­
tifications de ceux qui sont deja. consLruits. II n'est pas permis aux 
seigneurs d'elever un chateau sur la partie de leur territoire altenant 
a. la seigneurie limitrophe, c'est-a.-dire en pays de « marche » (zone 
frontiere), parce qu'il serait une menace et un danger permanent pour 
Ie voisin. Ceux des hauLs barons qui sont tout-puissants dans leur 

1. OUVRAGES A CONSULTER, Leon Gaulicr, Les Epopees, 2' ed., 1892, et La Cilevalerie, 1890. 
VioUct-lc-Duc, Diet. de l'Architectrzl'e {I'allraise drz XI' siecle arz XYI', 1875, au mot CHATEAU. 

SchulLz, Das NiJ{isc"e Leben Z1lT' Zeit del' Minnesinger, 1889. Langlois, Les travaux sur l'his­
loire de la societe {ranraise all Moyen age, d'apres les sources /iI/era ires, dans la Revue histo­
rique, t. LXIII, 1897. 
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Etat, defendent meme parfois a 'leurs vassaux (comme Ie fit Guil­
laume Ie BaLard, duc de NOl'}.nandie) de flanquer de tours leurs rem­
parts et d'edifier leurs donjons dans une He ou sur un rocher. 

Au debut du XIO siecle, Ie chaLeau n'avait point l'aspect imposant 
qu 'offrirent plus tard les gigantesques constructions en pierre der­
riere lesquelles les nobles. du temps de Philippe Auguste et de 
saint Louis se croyaient inexpugnables. A l'entree des vallees, au 
confluent des rivieres, au croisement des routes, sur une hauteur 
naturelle ou sur un monticule de terres rapporLees qu'ont entassees 
les corveables, s'eleve un edifice de forme carree ou recLangulaire, 
a. plusieurs etages, tout en planches et en charpentes. Au-dessous, 
dans l'epaisseur de la motte, des caves et un puits : plus bas, a. la racine 
du monticule, un fosse plein d'eau. Voila Ie donjon du premier age, 
type embryonnaire de tous les manoirs feodaux. L'approche en est 
defendue par une enceinte exterieure, composee d'un second fosse 
plus large et plus profond que Ie premier. Derriere ce fosse court 
une palissade circulaire, faite de fortes planches solidement liees 
enLre elles et soutenues, de dis Lance en distance, par quelques 
tours en bois. L'unique porte du donjon commuilique avec Ie dehors 
par un pont incline, rei)osant SUl' des chevalets ou piliers accouples, 
assez mobile pour etre facilement enleve en cas de danger, assez 
solide pour supporter Ie poids des hommes et des chevaux. Ce sys­
teme de defense, rudimentaire jusqu'a. la naIvete, offrait ce grave 
inconvenient d'etre une proie toute prete pour Ie feu. Les chatelains 
pensaient conjurer ce peril en couvrant la plate-forme de leur donjon 
d'une couche de peaux de betes fraichement ecorchees. 

Tels etaient les chateaux primitifs de la N ormandie et de l'Ile-de­
France, ceux que represente l'arListe anonyme qui a derouIe les 
exploits des Normands sur la celebre broderie de Bayeux. Le sou­
venir en viL encore dans les noms si communs de la Motte, la FerLe, 
la Haye, lc Plessis. Un chef de seigneurie un peu energique P?uyait 
alors bri'tler et raser facilcment les donjons des yassaux rebelles. 
Guillaume Ie Conquerant et Louis Ie Gros, bons policiers, excellerent 
dans cette besogne. Mais les chateaux de bois etant aussi aisement 
rebaLis que d6truits, il fallait sans cesse recommenceI'. 

On en yoyait ailleurs de plus solides. Dans cerLains pays de mon­
tagnes, Ie chaLeau apparalt perche sur des hauteurs abruptes, defendu 
par les bords escarpes d'un ravin ou d'un torrent. Une epaisse 
muraille de pierres, en forme de carre, de rectangle ou de trapeze, 
batie en appareil d'aretes de poisson, occupe tout un sommet, et 
enferme parfois dans son enceinte plusieurs hectares. C'est moins 
un chateau qu'un petit camp retranche, a. ciel ouyerL, 011 la garnison 
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n'a, pour se proLeger des intemperics, que des cabanes de planches 
ou de branch ages dressees dans l'interieur du quadrilatere. Tel est ce 
vieux chateau de Montmaur, dont on voit encore les'murs sur une 
montagne des Hautes-Alpes, avec son large fosse creuse sur trois 
cotes, et sa porte unique, en plein cintre, ouverte sur la pente la 
moins accessible, a une altitude de 1300 metres. 

DONJONS Dans les regions de plaines, par exemple, celles de l'Anjou et du 
DU Xl' SIkcLE. Poitou, les forteresses, plus restreintes, ont une position moins for­

midable. Ce sont des tours massives, carrees ou rectangulaires, 
appuyees d'epais contreforts, percees de fenetres rares et etroites, 
communiquant avec Ie dehors par une seule porte, qui est souvent 
placee au premier elage. Pour y accedeI', il faut une echelle mobile 
ou un pont volant. Au sommet, point de creneaux, ni de machicoulis. 
A l'interieur, trois ou quatre etages, mais sans voutes, separes par 
de simples planchers. On monte d'une salle a l'autre par un petit 
escalier pratique dans un angle de la muraille, ou meme, systeme 
plus primitif, la communication se fait par une trappe. 

Le plus ancien donjon de cette espece est peut-etre celui de Lan­
o-eais (Indre-et-Loire), enorme rectangle llanque de contreforts mas­
~ifs, baLi, dit-on, par Foulque Nena, et dont les ruines dominent 
encore Ie parc du compere de Louis XI, Jean Bourre. Tels se pre­
sentent a nos yeux Ie formidable donjon de Loches, avec ses deux 
masses reclangulaires accouplees, dont la plus importante me sure 
40 metres de hauteur et 25 metres de large sur 15 jla « Tour de 
Cesar, » de forme barlongue, a Beaugenci j les forteresses canees de 
Chauvigni (Vienne), de Moncontour (Vienne) et de :tI'Iontbazon 
(Indre-et-Loire) j les donjons rectangulaires de Montrichard (Loir-et­
Cher), de Domfront (Orne) et de Falaise (Calvados). Ce dernier, avec 
ses murs epais de quatre metres et les contreforts. puissants qui les 
protegent, Cleve au sommet d'un promontoire de roches amoncelees, 
donne l'idee la plus effrayante deces repaires feodaux du XI' siecle 
et du commencement du XU'. Ils se dMendaient d'eux-memes, par 
leur propre masse, par l'epaisseur de leurs muraiIles, par la difficulte 
que l'ennemi eprouvait ales atteindre. 

LE CHATELAIN. Larace d'hommes qui leshabite, vigoureuse etfortement trempee, 
ne s'y enferme pas longtemps pendant Ie jour. Elle passe sa vie au 
grand air, a chevaucher sur les routes ou dans les forets voisines. 
L'education du jeune noble, dirigee presque tout entiere vers Ie 
developpement physique, tend a faire de lui un soldat agile et resis­
tant. On a sans doute exagere l'ignorance de nos barons du :Moyen 
tlge: tous n'etaient pas des soudards illetlres j certains d'enire eux, a 
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toutes les epoques, surent lire et eCl'ire, et reQurent meme de leurs 
« pedagogues » les premier~ elements du latin, de l'histoire, des 
sciences rudimentaires qu'on enseignait dans les ecoles. Mais la 
majoriLe des enfants nobles resie etrangere aux exercices de l'esprit. 
Ce qu'ils apprennent surtout et, des leurs plus tendres annees, avec 
passion, c'est l'equitation, l'escrime, l'art de se servir des meutes et 
des volieres. A peine ont-ils l'age de raison qu'ils savent monter a 
cheval et courre Ie cerf et Ie sanglier avec leurs parents. A douze 
ans, beaucoup par tent du man oil' paternel pour etre « nourI'is » a la 
cour du suzerain ou d'un baron illustre, qu'ils servent a titre de 
damoiseau, de valet ou d'ecuyer. Illeur faut porter l'ecu du seigneur, 
l'armer pour la bataille ou Ie tournoi, Ie deshabiller apres Ie combat, 
entretenir ses armes, soigner ses chevaux, Ie sel'vir a table et galoper 
pour ses commissions. Rude metier, mais tout Ie monde y passe, car 
c'est l'apprentissage de la chevalerie. 

N ous parlerons ailleurs de ce bapteme de l'homme de guerre. Aus­
sitot qu'il a ceint Ie baudrier et manie l'epee de chevalier, Ie jeune 
homme est un noble parfait. Il se marie, devient chatelain a son tour, 
et mene cette existence feodale que nous depeignent, en traits si vifs, 
les chroniques et les chansons de gestes. La guerre, sa principale 
occupation, chome rarement. Le printemps venu, il part en cam­
pagne, suivi de ses hommes d'armes, l'epee, avec son pommeau­
reliquaire, au cote, et en main, sa longue lance en bois de frene, 
au haut de laqueHe Dotte Ie gonfanon multicolore a trois langues. De 
la gau.che il tient son ecu, bouclier oblong, tout en bois et en cuir, 
traverse de bandes de metal dore et peint de Deurs et d'animaux. 
Comme armure, une tunique en mailles d'acier, Ie « haubert, » des 
chausses demaillesetle«heaume.»uncasqued.acier en forme d'reuf, 
qui, lace au capuchonde mailles, ne laisse a decouvert que les yeux. 

La guerre est aussi peu longue qu'eHe est frequente et la strategie 
des plus simples. Pas de grandes batailles, beaucoup d'escarmouches 
et de duels corps a corps au milieu delamelee confuse. Dans les rares 
moments d'accalmie, quand la guerre serieuse, par hasard, n'existe 
pas, Ie noble tache de s'en donner l'illusion en combattant dans 
les tournois. Au Moyeil age, les tournois ne ressemblent guere aces 
carrousels du xv, siecle Oil les seigneurs, rivalisant de luxe et d'ele­
gance en meme temps que de vigueur et de savoir-faire dans Ie manie­
ment des armes, luttent deux par deux, selon les regles compliquees 
de la courtoisie chevaleresque. Le tournoi de l'age feodal est vraiment 
un diminutif de la guerre j toute la noblesse de deux pays voisins s'y 
donne rendez-vous; des troupes entieres s 'entrechoquent avec fureur 
et les morts couvrent Ie terrain. 
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En temps de paix, Ie baron se livre it la chasse, sa passion favorite, 
exercice utile au corps, et veritable ecole de guerre. 11 y trouve d'ail­
leurs une ressource indispensable it sa cuisine. Ces soldats, gros 
mangeurs, estiment peu la viande de boucherie. IIs se nourrissent 
surtout de venaison, servie en quartiers ou en pates de forte enver­
gure. S'il faut en croire nos vieux poemes, les repas succulents sont 
ceuX oilies morceaux de sangliet' et d'ours alternent avec les rotis de 
cygne et de paon, Ie tout arrose de larges rasades d'un yin aromatise 
au miel et aux epices. Le temps qu'il ne passe pas it la chasse ou a 
table, Ie noble l'emploie it entendre la messe quotidienne, it jouer auX 
des ou aux echecs, a percer de grands coups de lance une « quin­
taine, » mannequin cloue a un poteau. Tantot il s'amuse it faire battre 
les animaux sauvages enfermes dans ses fosses; tan tot il ecoute la 
musique et les farces grossieres des jongleurs de passage, la plus 
intellectuelle de ses distractions. Le dimanche et les jours de gran des 
fetes, il remplit son devoir feodal. Entoure de ses fideles et de ses 
vassaux, il preside sa cour de justice ou resout, avec les chevaliers et 
les prud'hommes, les questions qui interessent Ie fiyf tout entier. 

II'Iamrs primitives, etat d' esprit peu complique. Par la violence et la 
mobilite des passions, l'absence d'idees generales, l'irreflexion, l'ex­
plosion des convoitises, les brusques reviremenLs du sentiment et de 
la pensee, Ie noble de ce temps tient de l'enfant et du sauvage. Avant 
tout, il admire la force physique, aime it vanter la sienne et se repre­
sente volontiers ses heros comme des geants d'une brutalite puis­
sante. Au moral, il a les vices et les vertus du barbare : l'amour du 
jeu, du yin, des femmes, la colere it fleur de peau, la cruaute unie it la 
ruse, mais aussi la bravoure que rien n'efl'raie, l'enthousiasme na'if, et 
la largesse qui prodigue aux amis 1'0r, les riches vetements, les repas 
somptueux. 11 est charitable, auLant par ostentation que par huma­
nite, et surtout parce que l'aumone est muvre pie, utile au salut des 
ames. Le baron qui a Ie souci de sa reputation et du ciel nourrit les 
pauvres par centaines, mais les traite un peu comme les chiens de 
chasse auxquels iljetteles restes de sa table. Profondement dedaigneux, 
d'ailleurs, de tout ce qui n' est pas noblesse et metier militaire, il pousse 
a un degre inimaginahle Ie prejuge de caste et lemepris du « vilain. » 

Ces ames simples ne sont animees que d'un ressort puissant, Ie 
sentiment religieux. 11 est fait ele foi vive, de terreurs enfantines et de 
superstition grossicre. La croyance ardente, enticre, incapable de rai­
sonnement et de compromis, nourrit, chez eUes, la haine de l'heretique, 
du juif, du pa'ien : eUe inspirera plus tard l'enthousiasme de la croisade. 
Des esprits aussi bornes s'interessent peu au dogme et aux subtilites 
thCologiques. Pour eu~, la partie elevee et philosophique de la Teligion 
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est lettre close, tout ~e reduit a~ culte, et Ie culte, a cette epoque, 
appar~it pres,que. e~tIerement hmite aux pratiques exterieures et 
matel'1elles : 1 assldUI.te aux offices, l'aumone, l'abstinence, les visites 
aux tombeaux des samts, la veneration des reliclues la donation " 

1· II· 1 .. ' aux eg Ises. s ont a conVICtIOn que les plus graves infractions it la loi 
morale sont racheLables par les bonnes muvres' de I" ce It t' , ' u, sa erna IveS 
etonnantes de dereglements et de pratiques pieuses la s . d . ' ' ucceSSIOn es 
CrImes et des pemtences, l'alliance ordinaire du vice et d 1 el/.. t' 

L 
" f/. lIe a tJvo IOn. 

e regIme tJoc a semble avoir rapetisse l'horizon des am t t 
1 

. d 1 l' . es au an 
que ce UI e a po ItIque. Les puissances superieures et t 

"t 11 d 1" • puremen Spll'l ue es u c 1l'IstIamsme : Dieu Ie Fils l'ESPI'l't saI'nt l' /.. . . '" re egutJes 
au dermer plan, reculent dans un eloig'nement nuaO'eux o· 1 • . b "' u eurs con-
t?urs deVlellllent mdecis. et se pet'dent. La devotion du :Moyen age 
~ adresse surt~ut aux pUIssances intermediaires entre la Divinite et 
1 homme, conslderees comme plus accessibles les anges la ,T' 
1 

. I " wrge, 
es . samts, (ont eU~ i~plore et achete Ie secours. EUe n'admet pas 
mo~ns ferm~ment 1 actIOn continue, en ce monde, du principe con­
tralre, du, dlable, toujours pret a tenter les hommes et it leur faire 
partager 1 eternelle reprobation. 

La religion, abaissee, materialisee, se fe~dalise en devenant locale 
Beaucoup de chatelains se contentent, pour leurs prieres et leur~ 
aumones, du .monasLere voisin de leur donjon et des reliques qu'on 
conserve. La I~S font leurs acles de piete, rachCtentles forfaits commi;' 
vouent au Setgneur leurs fils et leurs filIes rev"tent l'hab't . . , tJ I monas-
tIque e~ cas de m~ladie grave; la ils veulent etre ensevelis et dormir 
Ie dermer sommetl. Tout Ie divin, pour eux, est concentre dans cette 
abbaye, dont Ie saint patron est exclusivement occupe it interceder en 
leur faveur: Souverams sur leur coin de terre, il faut qu'ils aient tout 
sous la ma~n, meme la religion; un mOldier trop 6loigne ou qui ne 
leur a~pa~'tIent pas en propre leur deplalt; leur ideal est d'en fonder 
un qUI SOIt leur chose et d'avoir des moines bien it eux, dans l'enceinte 
meme de leur chateau. 

Les ha~ts barons, moins enfermes chez eux et plus riches, visitent 
les sa~lctUaIres les plus renommes de la Franceet de l'etranger. Au 
f~nd, I!S entendent la religion de la meme fagon que les plus pauvres 
c e.~ahers. Petits et grands, coules dans Ie meme moule ont foi 
enbere dans les " 1 " t ' . muac es, Clown aux revenants aux apparItions 
aux pr I et' " " op lIes, redoutent les sortileges, Ie diable et ont une peur 
efl'rqyable de la damnation. ' 

Dans ce milieu de soudards superstitieux et brutaux la femme 
commence it tenir une place qui, jusqu'ici, lui avait ete ;efusee. Le 
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regime feodal lui reconnait Ie droit de succCder au fief et de posseder 
les seigneuries. Heritant de la terre et du pouvoir, elle sort de l'etat 
de demi-domesticite OU la confinait encore la societe carolingienne. 
Pour'l'emanciper, Ie christianisme luttait peniblement contre les 
mamrs : la Feodalite fit faire it la femme un pas decisif. Abbesse ou 
dignitaire d'abbaye, elle est jugee apte it gouverner les ames. Plus 
lard, Ie developpement des idees chevaleresques et du culte rendu it 
la Vierge l'eleveront it une condition superieure. Mais ce progres de la 
destinee feminine, si etroitement lie it celui de la culture generale, est 
it peine sensible dans l'age primitif de la Feodalite. L 'existence mence 
par les nobles n'a pas eu les consequences importantes que beaucoup 
d'historiens se plaisent it signaler. II est pel'mis de ne pas Cl'oire sans 
reserves que Ie chateau ait cree l'esprit de famille, encourage les 
vertus domestiques, fait eclore les sentiments de galallterie noble et 
delicate, raffine les ceeurs et les esprits. 

La chatelaine que depeignent, au XlO siecle, l'histoire et la poesie,. 
est presque toujours une virago au temperament violent, aux pas­
sions vives, rompue, des l'enfance, it tous les exercices du corps, par­
tageant les plaisirs et les dangers des chevaliers de son entourage. 
La vie feodale, fertile en surprises et en perils, exigeait, chez elle, la 
trempe vigoureuse de l'ame et du corps, l'allure masculine, les 
habitudes presque militaires. Pudcurs et delicatesses sont encore 
inconnucs. La jeune fille noble regoit les hotes qui se presentent au 
manoir paternel, veille personnellement it leur repas, it leur coucher, 
it leur bain. Mariee, elle accompagne Ie chatelain it la chasse, Ie faucon 
au poing, car elle sait dresser l'oiseau, Ie lancer, Ie rappeler ou 
l'encourager par ses cris, et Ie succes des veneurs est souvent son 
ouvrage. En temps de guerre, ou lorsque Ie mari est en voyage, elle 
dirige la defense de la seigneurie. Elle ne recule pas devant les pele­
rinages les plus longs et les plus dangereux. Vivant au milieu des 
gens de guerre, comment n'arriverait-elle pas it en contracter les 
habitudes et les meeurs? L'apretc au gain, la perfidie, la cruaute (plus 
raffince encore chez la femme) sont des vices habituels aux dames 
nobles, capables parfois d'en remontrer aux plus rudes barons. 

TYPES DE DAMES A Ivri, la chatelaine Aubree fait construire une tour d'une 
NOBLES. hauteur extraordinaire, qui surpasse celIe de tous les donjons du 

pays. Elle est tellement satisfaite de son architecLe qu'elle lui fait 
couper la t8te pour l'empccher de mettre son art au service d'au­
trui. Elle finit par chasseI' son mari de la fameuse tour, voulant y 
vivre seule a son gre, jusqu'au moment OU celui-ci, rentrant par la 
breche dans Ie domicile conjugal, poignarde celle qui l'en avait 
expulse. Mabille, femme de Roger, comte de MOlltgommeri, prend son 
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plaisir a depouiller les nobles de sa seigneurie pour les reduire it 
mendier sur les grandes routes. Furieux, ils se reunissent it quatre, 
un. jour que la comtesse se mettait au lit apres avoir pris un 
bam, penetrent dans sa chambre et la decapitent. Julienne fille 
blltarde du roi anglais Henri lor, a ete chargee par son ma'ri de 
dMe.ndre contre son pere Ie ~hateau de Breteuil. Assiegee dans Ie 
donJon, elle demande a Henn une entrevue, puis, au moment OU il 
app~rait; lu.i de~oche sourn~isement ~ne fleche et Ie manque. La 
fam~ne I oblIge bIent~t it .capI~uler, mals Ie pere ne lui pennet pas de 
sortu' par Ie pont-levIs: II eXIge qu'elle descende toute nue du haut 
d~ la tour la plus elevee jusqu:au fond du fosse. On etait en plein 
hIVeI'. La malheureuse « se retIra toute triste 'aupres de son mario » 

A Soissons, la comtesse AdelaIde, pour avoir la libre jouissance du 
comte, fait empoisonner son frere par un juif, et ordonne d'arracher 
la langue et les yeux it un diacre qui avait encouru sa rancune. Ces 
fe.mmes te~'ribles ne sont pas des persoimages de roman; Orderic 
Vital et Gmbert de Nogent les ont connues; et combien d'autres, qui 
leur ressemblent, pourrait-on citeI'I 

Autant que leurs maris, elles 's'cntendcnt a pressurer Ie moine 
et Ie paysan. « Un jour, dit l'auteur des lI1iracles de Saint Benoit, la 
femme d'Archambaud Ie Blanc (un petit chatelain de 1'0rleanais 
voisin de l'abbaye de Fleuri) parcourait la campagne en qu8te d; 
profits honteux. Elle arriva sur la terre elu prieure de Pressi avec une . ' escorte magmfique, comme ont l'habitude de chevaucher les dames 
de son rang. On etait en automne. La vendange etait faite; Ie vin, tire 
elu pressoir, avait etc mis dans les tonneaux; et il y en avait, cette 
annee-Ia, une grande quantite. La dame ordonne au moine de lui 
se~'vi.r un repas, . et au plus vite. Le moine rcpondit qu'il n'avait pas 
mISSIOn de gasp Iller les biens du do maine en festins offerts a des 
femmes. II etait charge simplement de recueillir les produits de la 
terre pour les rendre it qui de droit, et ne voulait pas laisser creer, 
sur la terre du priem'e, une coutume qu'il n'avait pas trouvee etablie: 
La da~e se retira, furieuse, et ordonna aussitot a Ansegise, maire de 
la locahte, de saisir tout Ie vin des moines, de Ie mettre sur des char­
rettes, et de Ie porter dans son cellier. L'ordre fut execute. Mais 
An,~eg~se ~'eut pas long temps a se rejouir. II avait un petit enfant 
qu II.almait par-des sus tout. Au moment 011 les charrettes, chargees 
elu VIll vole, atteignaient la porte du manoir seigneurial cet enfant 
f~lt pris d'une fievre tellement forte qu'il faillit rendre l;ame. AIOl's 
1 ho~me ~omprenant de suite que ce malheur lui arrivait parce qu'il 
avalt obel au.x ordres de la chatelaine, restitua Ie vin aux moines, 
reconnut avou' mal agi et supplia saint Benoit de sauver son fils. Le 
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saint, acceptant la penitence de ce pere desespere, l'exauga, et l'en­
fant recouyra Ia sante. » II avait fallu un miracle pour empecher celte 
exploiteuse de s'approprier Ie bien d'autrui. 

L'Mritiere noble est une proie que Ies pretendants se disputent, 
qu'ils arrachent au pere, au tuteur, meme au mario L'histoire de 
Sibylle de Chilteau-Porcien en dit long sur les mceurs de cette rude 
epoque. Pendant que son mari, Godefroi, comte de NamUl' , est a la 
guerre, un voisin, Enguerran de Couci, se presente dans la tour de 
Porcien Oil s'etait retiree la comtesse, s'apergoit qu'elle est chagrine 
de Ia longue absence de son epoux et offre de Ie remplacer. Sibylle 
accepte et Enguerran s'emparc du chilteau. A son retour, Ie comLe 
de Namur reclame sa femme et son domaine, qui lui sont egalement 
refuses. II s'ensuit une guerre effroyable dans laquelle les prisonniers 
ont les yeux creves et les pieds coupes. Le seigneur de Couci, vain­
queur, reste en possession de I'heritiere. II trouve meme un eveque 
pour l'absoudre et mettre sa conscience en repos. 

Le seigneur se marie pour accroitre son fief aut ant que pour se 
donner des fils capables de Ie defendre. A ses yeux, la femme repre­
sente surtout une terre et un chilteau. On gagne a se marier souvent; 
aussi un baron ne reste-il jamais veuf. Les repudiations ont lieu pour 
Ie plus leger motif: un degre de parente plus ou moins eloignee ou 
imaginaire, Ie moindre dUaut physique, une simple maladie meme, 
sont des causes frequentes de divorce. Les dames trois ou quatre fois 
repudiees abondent dans la France du Xl" siecle. II en est qui pren­
nent eUes-memes l'habitude de changer de mari et devancent la repu­
diation. Dans ces unions feodales, aussi vite contractees que defaites, 
quelle peut etre la part du sentiment? Le mariage n'est habitueUement 
destine qu'a cimenter un traite d'aUiance entre deux seigneuries. Qu'il 
so it choisi par Ie pere ou par Ie suzerain, lajeunefille regoit passivement 
l'epoux qu'on lui destine. On ne prend pas la peine de la consulter. 

Comment s'etonner que l'amour, exclu du mariage, cherche ail­
leurs une compensation? Les theories immorales, qui preudront corps 
au XII" et au XIII" siecle dans les poesies des jongleurs et dans le~ 
cours d'amour, ne sont pas de simples jeux d'esprit. La theorie a 8uivi 
Ia pratique: mais eUe s'explique bien par les fails. II suffit de dire 
qu'un des admirateurs les plus fervents du Moyen ilge I a reconnu 
lui-meme « que la feodalite eut sur Ie mariage une influence mal­
heureuse. » Qu'est-ce, apres tout, qu'un chilteau? Un corps de garde: 
terrain peu favorable a l'eclosion des delicatesses morales et des 
sentiments de courtoisie fondes sur Ie respect du a la femme. 

1. Leon Gautier, dans son IiYl'e sur la Chevalerie, p. 343. Cf. Fandel, Histoire de la poesie 
pl'oveIl9ale , I, 497, et E. Langlois, Les Origines et les SOllrces dll Roman de la Rose, p. 3. 
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IV. - LES DEPENDANCES INFERIEURES DU FIEF. 
SERFS ET PA YSANS LIBRES 1 

A U~OUR du chat.eau, des hommes de condition serve ou libre 
vivent. du travail d~ leurs mains, dans les champs, les ateliers 

o.u les boutIques. Ces mlserables font partie des dependances infe­
neures du fief. Ils ne comptent pas aux yeux des dominateurs de la 
societe, si ce ?'est comme maLie~'e pressurable : ils n'ont qu'une 
valeur econoImque; ce sont des objets de rapport. 

La classe agricole du Xl" siecle n'a pas la fixite et les habitudes 
sedentaires de .nos :ampagnard~ ~'aujourd'hui. Tous les paysans, 
serfs ou tenanClers hbres et denu-hbres, ne sont pas attaches au sol. 
II en est qui se deplacent, et en grand nombre, pour aller, ga et la 
faire .ceuvre de. deboisement ct de mise en culture. Cette categorie d~ 
travaIl leurs qUI se transportent d'une region a l'autre, proposant leurs 
bras au p,lus offrant, sont appeIes les « hates» (hospites, habitatores) 
ou le.s « etrang~rs » (convenae, advenae, pulverei, albmd). On donne 
aus~I a Ia part~e floUanLe de la population des campagnes Ie nom 
anCIen de colonl, detourne de son sens carolingien. 

LES PAYSANS. 

. Le~ colonisateurs s'eLablissenL, soit isoles, soit en groupes de plu- lIOTES OU COLONS. 

sleurs feux, dans les forets ou les terres desertes. Plus dCfricheurs 
qu'agriculteurs, ces hommes aiment surtout a couper a bruler a 

. d ' , 
pratIqueI' es eclaircies : une fois l'ceuvre achevee ils vont ailleurs 

, I ' proccc .er a d'auLres essarts. Le Lravail regulier de la charrue n'est pas 
leur fait. Cependant, a mesure que s'avance Ie siecle, ces pionniers 
semblent devenir moins mobiles. Nombre d'entre eux se lassent eux­
meme.s de l~ vie errante eL cherchent a se fixer. Les seigneurs qui les 
empiOlent s efforcent de les amener a s'etablir et a faire souche de 
culti','a:e:u:s su~' la Lerre qu'ils ont rendue feconde. Tel maitre exige 
que II:entIer chrect de l'h6te n'abandonne pas I'ceuvre commencee et 
entretlCnne Ie foyer de son pere; tels autres vont jusqu'a se liguer 
entre eux pour ne pas recevoir, sur leurs domaines, les hates incapa­
bles de se fixer et decretent qu'apres un an et un jour I'hoLe qui ne 
sera pas p~rt.i, n'aura plus Ie droit de s'en aIleI'. Peu a peu, da~s beau­
coup de regIOns, Ie mot hospes perdant son sens primitif, designe 

1. ~UYnAGES A CONSULTEn. L. Delisle, ]i'llldes Sllr la cOlldition de la classe agl'icole en Nol'­
ma~/(l/e pelldalll Ie Moyell dge, 1851. Lcs prefaces ou pl'o/egomimes des cartulaires "dites ;,Ul Guerard. Lan;prccht, Eillde Slll' /'Clal ecollomiqlle de la Frallce all XI'siecle, trad. l\Iari­
"nan.' 1~80; ~{. ~ee, EI~I.des SIll' les classes I'llraies ell Erelaglle, 1896. G. Fagniez, Docllmellis 
l'e~~I!rS a I/!,slo!re de} mdllsll'ie el dll commerce ell Frallce, 1898 (Introduction). Flach, Les 
O~ IY~lles de I allClelllle I'l'allce, t. II, 1893. lIilckel, Les poemes satil'iqlles d'Adalberon, dans In 
Blhhoth. de la Faculte des Lettres de Paris, fasc. XIII, 1900, 
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aussi les agricuUimrs sedentaires, les « mananLs. » Partout se trouvent 
des hates qui s'assujettissent a la condition des tenanciers libres et 
demi-libres, ou meme se laissent reduire en servage. Deja sensible au 
Xl" siecle, cette transformation s'accentuera au siecle suivant. 

La culture est encore dans l'enfance. Presque partout, Ie systeme 
favori du cultivateur consiste dans une alternance reguliere de la . 
cere ale d'hiver, de la cereale cl'ete et de la mise en jachere. Nombre de 
pauvres paysans travaillent la terre a la beche et a la pioche. Les 
vignobles sont nombreux: on en voit meme dans des pays du Nord 
ou ils n'existent plus aujourd'hui : mais on sait mal cultiver la vigne 
et encore plus mal prepareI' Ie yin. D'ailleurs, les vastes exploitations 
ne valent pas beaucoup mieux que les petites. L'inferiorite des moyens 
agricoles fait que la grande culture ne correspond pas a la grande 
propriete. Le seigneur se reserve un domaine qu'il fait culLiver direc­
tement par ses corveables, ce qui suffit a ses besoins personnels. Pour 
Ie reste, il se contente d'avoir des tenanciers censitaires qu'il rangonne 
tant qu'il peut, et qui Ie payent plus ou moins mal, en nature ou en 
argent. 

Partout, mais principalement dans les regions montagne uses el 
dans la plaine qui s'etend au nord de la Loire, la France du Xl" siecle 
etait couverle de forels. La foret joue un grand role dans la vie des 
hommes de ce temps: on y batit des eglises, des villages, on y fait 
paitre d'immenses troupeaux. Beaucoup de communautes rurales y 
jouissent de temps immemorial, ou par concession recente du sei­
gneur, du droit d'usage pour Ie bois mort et meme, dans certaines 
limites, pour Ie bois vif. Bien que Ie defrichement soit encourage par 
l'Eglise et regarde comme ceuvre sainte, on n'ose eclaircir par trop 
la foret : car la feodalite tient a ses fauves, et Ie paysan lui-meme use 
largement des bois qui l'entourent pour batir ses huttes, se chauffer 
et s'eclairer avec les produits resineux. Les forets de chenes surtout 
sont nombreuses et respectees, parce que Ie gland est chose precieuse. 
L'elevage s'appliquant aIm's beaucoup moins au gros betail qu'au 
petit, les troupeaux de porcs et de moutons constituent la principale 
richesse animale. On eleve aussi beau coup d'abeilles : la cire est un 
objet de premiere necessite pour l'Eglise, et Ie miel tient une grande 
place dans l'alimentation. 

Le trait Ie plus caracteristique de ceLte societe rurale, c'est que 
l'immense majorite de ceux qui la composent est soumise a la condi­
tion servile. II est vrai que Ie servage comporte des nuances dont il 
faut tenir compte. Le serf, appele « coUibert, » tres repandu surtout 
dans nos provinces de l'Ouest et sur les bords de la Loire moyenne et 
inferieure, echappait a quelques-unes des obligations communes aux 
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homInes de sa classe. Les serfs du Roi et ceux des eglises jouissaient 
de certaills privileges. En general, Ie serf agriculteur n'etait pas aussi 
malheureux que Ie serf domestique, attache au service personnel 
d'un maitre, mais il n'en subissait pas moins la plus dure, la plus 
intolerable de to utes les sujetions. II ne peut ni se deplacer a sa guise, 
ni se marier hoI'S de la seigneurie. II n'a pas Ie droit de disposer de 
son avoir en faveur d'une autre Iiersonne que son heritier direct, 
encore cette transmission est-eUe taxee. II peut etre vendu, engage, 
donne par son seigneur. II est consiciere comme incapable de compa­
raitre et de temoigner en justice, au moins contre des personnes 
libres. Pour lui, les protections juridiques n'existent pas. Sa pOl'sonne 
meme, en cas de delit non amCl}cie, peut etre livree a la brutalite du 
maiLre ou de ses agents .. 

Ses enfants peuvent etre parLages et disperses entre les mains de 
proprietaires difl'erents. Lisons cette charte navrante, prise entre cent 
autres : « Nous, moines de Marmoutier, et Gautier Renaud, posse­
dions en commun des serfs et des serves, qui etaient a partager entre 
nous. Donc, l'an de l'incarnation 1087, Ie sixieme jour de juin, a 
l'epoque de l'abbe Bernard, nous avons procede au partage d'enfants 
males et femeUes appartenant a plusieurs parents. Nous avons regu 
pOllr notre part, parmi les erlfants de Renaud de Villana, un gargon, 
BartMlemi, et trois fiUes, Hersende, Milesende, Letgarde; et parmi 
les enfants de Guascelin, une fiUe, Aremburge, et un gargon, Gautier. 
Fut exceptee du partage une toute petite fiUe qui resta dans son 
berceau. Si eUe vit, eUe sera notre proprieLe commune jusqu'a con­
clusion d'un accord qui l'attribuera a l'une ou a l'autre seigneurie. » 

Echapper a cette destinee, dissimuler la tache origineUe, bien 
des serfs l'essayent, mais Ie seigneur use de procedes sommaires pour 
obliger les recalcitrants a renb'er sous Ie joug. « Un homme de 
Vendome, nomme Gandelbert, serf de notre maison, avait epouse 
Gerberge, devenue, eUe aussi, notre serve, par l'efi'et meme de son 
mariage. Ce GandelberL ayant refuse un jour de se reconnaitre notre 
serf, Ie prieur Eude s'empara de sa personne, l'amena a Marmou­
tier, et Ie tint en prison jusqu'a ce qu'il eut avoue litre de condition 
servile. Et pour indiquer qu'il ne voulait plus s'y soustraire, il se pre­
senta dans notre chapitre avec sa femme, et la, en signe de servitude, 
ils poserenL l'un et l'autre sur leur tete quatre deniers que Ie seigneur 
abbe accepLa ensuite devanL temoins. » C'est un moine de Marmou­
tier qui consigne ce fait par eCl'it, au nom de sa communaute. 

Toutes les formules ecclesiastiques qui proclament l'egaliLe pri­
mordiale des hommes et la dignite humaine ne peuvent donner Ie 
change sur la realite des faits. Le sentiment de repulsion profonde que 
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Ie noble eprouve pour Ie vilai~ est mille fois exprime dans lesdocu­
menLs historiques et les rnuvres litteraires, surtout dans notre plus 
ancienne epopee. A 1'epoque meme OU un eveque eminent, lve de 
chartres, ecrivant a un archipretre de Paris et a 1'eveque d'Orleans, 
proelamait « que, devant Ie Christ, il n'y a ni serf ni homme libre, et 
que les hommes admis aux memes sacrements sont egaux, » un 
archeveque de Reims, dans un sermon preche a Laon, fulminail 
contre les serfs qui essayent de se soustraire a la domination de leur 
seigneur. « Serfs, a dit 1'apotre, soyez soumis en tous temps avoS 
maitres. Et ne venez pas prendre comme pretexte leur durete ou leur 
avarice. Restez soumis, a dit 1'apotre, non seulement a ceux qui sont 
bons et moderes, mais meme a ceux qui ne Ie sont pas. Les canons 
de l'Eglise declarent anathemes ceux qui poussent les serfs a ne pas 
obeir, a user de subterfuges, a plus fort~raison ceux qui leur ensei­
gnent la resistance ouverte. » C'esL la distance qui scpare la pratique 
de la tMorie. 

La theorie, dans ce sicele de fer, n'est meme pas toujours favorable 
a l'idee de la liberte primordiale. Un moine de l'abbaye de Saint-Laud 
d'Angers a ecrit ees lignes dans Ie preambule d'un acte d'affranchis­
sement : « Toute puissance vient de Dieu, et celui qui resiste aux 
puissances resisLe a la volonte divine qui, par une admirable et sou­
veraine dispensation, a place sur la terre les rois, les ducs etles auLres 
hommes charges de commander aux autres. Ils ont ete institues par 
Dieu afin que les peLits, comme il est logique, soient dans la depen­
dance des grands. Dieu lui-meme a voulu que, parmi les hommes, les 
uns fussent seigneurs et les autres serfs, de telle fagon que les sei­
gneurs soient Lenus de venerer et d'aimer Dieu, et que les serfs 
soient tenus de venerer et d'aimer leurs seigneurs, suivant cette 
parole de l'apotre : Serfs, obeissez a vos seigneurs temporels, avec 
crainte et tremblement. » 

Contre la doctrine qui faisait du servage une institution divine 
et une necessite absolue de l'etat social, quelques espriLs d'elite, au 
sein de l'Eglise et dans l'entourage des rois de France, ont proteste, 
et ce sera leur eterncl honneur; mais les faits leur donnaient Lort. 
Dans la pratique, les seigneurs du Moyen age (et ceux qui apparte­
naient a la societe ecelesiastique, comme les autres) se sont con­
formes presque toujours aux idees du scribe de Saint-Laud. 

Si malheureuse que soit sa condition, Ie serf du XI" sieele parait 
cependant moins a plaindre que ne l'etaient ses pareils au temps de 
1'eselavage antique. Attache a la terre qu'il cultive, il est devenu, 

, d'objet mobilier, un immeuble. Il a gagne en stabilite, si 1'on n'ose 
pas dire en dignite. II est moins emprisonne dans sa caste. On voit 
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deja quelques serfs exercer, dans les seigneuries, des fonctions de 
reelle imporLance. La rigueurdes charges serviles tend quelque peu a 
s'adoucir. S'il faut en Cl'oire les economistes un cheval valait en . ' moyenne, au XI" sleele, cent sous, un mulet cenL douze et un serf 
trente-huit. Faut-il en conelure que1'opinion ravalait 1'esp~ce humaine 
au-dessous de la brute? Le prix inferieur du serf prouve au contraire 
ql~e la cond.iLion servi!e se r~levait. Si Ie serf valait pour son proprie­
tmre deux tIers de moms qu une bete de somme, c'est que les services 
qu'il cLait oblige de lui rendre commengaient a etre limitcs. 

La situation du paysan libre est un peu superieure a celle du serf. LE PAYSAN LIERE. 

~ncore ne faut-~l pas que ce mot de liberte fasse illusion. Le plus' 
hbre des tenanClCrs est encore assujetti a des obligations lourdes ou 
odieuses, dont il est difficile d'exagerer Ie caractere tyrannique. Par-
tout Ie manant plie so us Ie faix des redevances, des prestations, des 
corvees. II souffre des entraves apportees a son droit de recolter, de 
vendre, d'acheLer, de circuler. II est victime de ces monstrueux 
monopoles qu'on appelle des « banaliLes seigneuriales. » Si eloignc 
qu'il soit du servage, son travail et son avoir ne lui appartiennent pas 
en entier. Le seigneur direct, Ie cure de la paroisse, Ie haut suzerain 
de I", province en reelament, a leur usage, une certaine part. Cette 
exploitation double et triple ne s 'exerce pas seulement dans les con-
ditions imposees par la coutume immemoriale ou Ie libre contrat. Le 
paysan, Ie marchand, 1'artisan sont exposes aux revendicaLions imprc-
vues, aux extorsions arbitraires, aux « exactions» de toute espcce. 
La « mauvaise coutume, » comme disaient les gens du :Moyen age, est 
Ie fleau de 1'age feodal, la maladie caractcristique d'une societc Oil 

1'abus, ne de la violence, etait consacre par Ie temps, par Ie desordre 
general et devenait peu a peu la loi. 

~( Moi, Landri Ie Gros, seduit et entraine par la concupiscence qui i 
se ghsse frequemment dans Ie crnur des hommes du sieele, je reconnaisi 
avoir arrete des marchands de Langres qui passaient par mon domaine. i 
J e leur ai enleve leurs marchandises et les ai gardees jusqu'au jOlU'i 
ou 1'eveque de Langres et 1'abbe de CIUlli sont venus me trouverpour 
me demander reparation. J'ai retenu pour moi une partie de ce que 
j'avais pris et restitue ce qui restait. Ces marchands, afin cl'obtenir Ie 
restant, et de pouvoir, a 1'avenir, traverser ma terre sans inquietude, 
ont c~nsenti a me payer une certaine somme en guise de tribut. Ce 
premier peche m'a suggere 1'idee cl'un second, et j'ai entrepris d'im-
poser et de faire imposer, par mes officiers, a tous ceux qui traverse-
raien~ mon territoire, pour cause de negoce ou de pelerinage, une 
exactIOn appelee « peage ». Les seigneurs de Cluni sachant que jamais 
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mes predecesseurs n'avaient leve d'impot de cette nature, se plaigni­
rent vivement et me firent demander, par mon frere Bernard, cham­
brier de leur abbaye, de renoncer a. cette exaction injuste, halssable 
aux yeux de Dieu, Pour la racheter et assurer la securite aux voya­
gem's, ils m'ont donne la somme de trois cents sous, » 

Cette edifiante confession d'un chatelain du XI" siecle montre com­
ment s'etablissaient les peages, Celui-ci fut promptement rachete par 
1'abbaye voisine, mais combien d'autres, tout aussi illegaux, ont sub­
siste et pris force d'usage, les victimes n'ayant pu se procurer, des Ie 
debut, 1'argent necessaire au rachat? 

Les redevances en argent ou en nature, prelevees non plus sur les 
etrangers qui passent, mais sur les hommes ou les religieux qui habi­
tent la terre, ont souvent la meme Ol'igine. On leB voit naitre et se 
perpetuer. « Un seigneur puissant nomme Aldigier, construisant Ie 
chateau de Chadenac (en Vivarais) prcs cl'un prieUl'e de l'abbaye de 
Saint-Chaffre, demanda au prieur de 1'aider dans ses dISpenses en lui 
faisant don de cinq muids de yin. Le moine les donna a. contre-creur. 
L'annee suivante, Aldigier en demanda autant. Le moine refusa, cette 
fois, la contribution. Mais Ie seigneur la prit de force, et ainsi naquit 
une mauvaise coutume sur la terre de Saint-Chafl're. Le seigneur 
refusa formellement d'y renoncer et son fils en beneficia apres 
lui. » 

Ailleurs Ie chatelain ne se donne meme pas la peine de transformer 
insensiblement Ie don volontaire en coutume obligatoire : ilIa cree, 
par contrainte, des Ie debut. « Le chevalier Gaucher, au temps Oll il 
tenait Ie fief de Chateau-Renault, introduisit par force et illegalement 
dans la terre de Sainte-Trinite de Prunai (propriete de 1'abbaye' de 
Vendome) la coutume suivante. Chaque annee, les vilains de cette 
terre, qu'ils Ie voulussent ou non, devaient lui payer un muid 
d'avoine. » Plus tard Ie meme seigneur declm:e « qu'il renoncerait a. 
cette detestable coutume si les moines lui donnaient vingt sous. » 
Les moines se resignerent a. en passer par In « aim ant mieux payer 
une fois pour toutes ce qu'ils ne devaient pas que de voir leur terre 
subir a. perpetuite une contribution illegale. » 

Apres les taxes, les corvees. « Foulque 1'Ancien, comte d'Anjou, 
demanda un jour a. 1'abbe de Saint-Aubin (d'Angers), non a. titre de 
droit, mais comme service gracieux, de lui preteI' ses hommes de 
Meron pour leur faire faucher les pres qu'il possedait a. Montreuil. 
Plus tard, Foulque Ie Jeune donna ces pres au tresorier Renaud. Cela 
fit degenerer en obligation (in coacticiam cOllsuetlldinem) ce que 
Foulque 1'Ancien avait obtenu des moines volontairement. II exigea 
que les hommes de Meron vinssentfaucher ses pres. Le moine Ful-
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crade, prieur de Meron, s'y opposa; Renaud ordonna alors qu'on rava­
geaL la terre du prieure. » 

Quand l'exaction, la mauvaise coutume s'introduit aux depens des 
terres d'eglise, l'Eglise peut se dMendre et protegeI' ses paysans avec 
les armes spiritueIles, ou, du moins, payer l'oppresseur pour que Ie 
coup de force initial ne se change pas en tradition. Mais sur la terre 
la'ique, lorsque Ie Roi ou Ie duc refusent d'intervenir, Ie paysan, inti­
midIS et sans ressources, subit la premiere violence; Ie precedent, une 
fois etabli et renouvele, devient usage, et Ie fait brutal, au bout de 
quelques generations, se trouve metamorphose en droit. 

Ces iniquites de to us les jours, ces creations multipliees de « droits 
seigneuriaux » attirent vainement sur leurs auteurs les denonciations 
indignees des clercs, « Ces hommes ont des griffes, crie un predica~ 
teur anonyme, ils s'etudienl a. tondre leurs sujets. lIs habitent avec 
des betes feroces, c'est-a.-dire s'associent des complices cruels et sau­
vages comme eux. lIs devorent leurs sujets, gens simples comme des 
agneaux, par la taille et par les exactions. » Un cure du Poitou, 
contemporain de la premiere croisade, Raoul Ardent, deplore que 
1'Eglise reste impuissante devant de tels exccs. « Nous nions ou nous 
taisons la verite, par crainte des seculiers; nous nions Ie Christ, la 
verite meme. Quanclle ravisseur s'abat sur Ie pauvre, nous refusons 
de porter sec ours a. ce pauvre. Quand un seigneur tOUl'mente 1'01'­
phelin ou la veuve, nous n'allons pas a. l'encontre. » II exagerait, 
comme Ie font les predicateurs; l'Eglise, souvent, essayait de s'op­
poser au mal; mais eUe-meme, dans la personne de ses eveques et de 
ses abbes, seigneurs temporels, proprietaires de serfs et de vilains, 
contribuait a. Ie perpetuer. 

L'eveque de Laon, Adalberon, dans Ie poeme satirique 011 il se 
represente dialoguant avec Ie roi de France Robert Ie Pieux, divise 
les hommes en deux categories: d'un cOte les clercs qui prient et les 
nobles qui combattent; de l'autre, les travailleurs englobes sous Ie 
nom de serfs. « Fournir a. to us 1'01', la nourriture et Ie vetement, 
telle est 1'obligation de la classe servile .. » II ne distingue pas Ie 
vilain libre ou demi-libre du serf proprement dit. Entre 1'exploitant 
et 1'exploite, la distance est si grande que, d'en haut, les nuances se 
confondent et s'effacent. Cet eve que a pourtant quelques paroles de 
pitie pour la miserable condition des inferieurs. II n'ignore pas sans 
doute que Ie roi a. qui il s'adresse est Ie protecteur des humbles et des 
pauvres et qu'il a 1'ame pieuse et tendre (excepte pour les Mretiques) : 
« Cette classe infortunee, dit-il, ne possede rien qu'eUe n'achete par 
un dur travail. Qui pourrait, en operant au moyen des billes d'une 
table a. calculer, compteI' les peines, les courses,les fatigues qu'ont a. 
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supporter les pauvres serfs? » Et plus loin, il s'ecrie : « HeIas, il n'y a 
aucun terme aux larmes et aux gemissements de ces malheureux! » 

Mais l'eveque trouve naturelle et bien ordonnee cette distribution des 
forictions sociales. II se plaint meme que, de son temps, elle commence 
a etre legerement aiteree « par la mechancete des hommes. » II fai­
sait allusion, sans doute, aux insurrections de paysans et de bourO'eois 
qui se produisaient deja, ~a et la, et mena~aient de deranger ~ette 
belle harmonie. 

A ce mal permanent, la « coutume, » s'ajoutaient les calamites 
extraordinaires, la guerre, les intemperies, les maladies propres aux 
milieux pauvres. Le mot « extraordinaire » ne convient qu'a moitie. 
Ces fleaux sevissaient tant de fois, a des intervalles si rapproches, 
qu'ils arrivaient a faire partie de la vie norma-Ie. 

La guerre consistait, surtout pour les barons et les chAtelains, a 
piller les paysans de la partie adverse, ales egorger s'ils resistaient, 
et a mettre Ie feu aux villages. Devastee, depeuplee, la terre ennemie 
devenait, pour quelque temps, improductive. Puis les fleaux du ciel 
et du sol : secheresses, froids extremes, inondations, ouragans, 
recoltes manquees, portaient la desolation au comble. La famine 
apparaissait par cycles, se fixait comme mal endemique : resultat 
fatal de l'inferiorite des pro cedes de culture, du petit nombre des 
terres cultivees, de la difficulte des communications, de l'insuffisance 
des marches, des entraves apportees par la fiscalite feodale a la cir­
culation des grains. Au XIO siecle, dans l'espace de soixante-treize 
ans, on a pu compter quarante-huit annees de disettes partielles ou 
generales. Les chroniques abondent en details navrants : les hommes 
reduits a se nourrir d'herbe et d'animaux; les voyageurs egorges et 
manges; la chair humaine cuite et mise en ve~te. II ne s'agit pas de 
detresses individuelles. Des villages, des cantons, des provinces 
entieres etaient decimes. La peste, sous les formes les plus diverses, 
achevait l'muvre de la faim. 

Des historiens ont mis en doute la realite de ces incidents lugu­
bres, rapportes par des chroniqueurs bornes, par des moines pessi­
mistes qui se seraient pIli a enregistrer des horreurs. Sans doute, il 
faut tenir compte du grossissement des faits divers. II est vrai aussi 
qu'aux periodes de disette succedaient parfois des epoques d'abon­
dance. Mais comment recuser ces recits de famine qui, dans nos 
annalistes du XIO siecle, reviennent presque a chaque page? Contes­
tera-t-on la vera cite des documents d'archives qui montrent les 
paysans succombant partout sous les ravages des gens de guerre et 
la rapacite de leurs propres seigneurs? Si les miseres et les calamites 
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. n'avaient pas ete aussi generales, l'exasperation populaire, dont on 
ne peut doute\', resterait sans explication. 

Tout Ie long du XI" siecle, Ie mecontentement n'a cesse de se tra- Ml!.'CONTENTmIENT 

duire, dans la plupart des regions fran~aises, par Ie pillage, l'incendie ET REVOLTES 

et Ie meurtre. Un seigneur bourguignon se plaint, dans une charte POPULAIRES. 

de 1046·: « que Guillaume, son fils, ait ete tue par ses serfs, sans 
l'a;'oir ~erite. » Gu!be~'t de Nogent l:apporte l'histoire d'un paysan 
qm se debarrassa amSl de sa chAtelame. Les serfs et les serves du 
monastere de Saint-Arnoul, refusant de payer la mainmorte, voulant 
se marier a leur guise, se soulevent tous contre leurs maitres. Ils 
affirment, dans leur manifeste, « qu'ils marieront leurs fiIles lib res a 
des etrangers et que les moines devront se contenter d'exiger d'eux 
la fidelite, » ce qui equivaut a la negation du servage hereditaire. Au 
debut meme de la periode capetienne, les paysans bretons se revoltent 
en masse, pendant la minorite de leur duc Alain IV (1008). 

L'agitation des paysans nOl'mands se place vel'S la mcme epoque, EMEUTE DES 

sous Ie principat du duc Richard II (996-1027). Depuis Augustin PAYSANS 

Thierry, historiens et litterateurs ont reproduit a l' envi la fameuse NORMANDS. 

chanson de guerre que \Vace, Ie poete du Roman de Rou, met dans 
la bouche des rustres normands: « Nous sommes hommes comme ils 
sont. - Tels membres avons comme ils onto - Et tout aussi grands 
corps avons. - Et tout aut ant souffrir pouvons. - Ne nous faut que 
cmur seulement. ... - Bien avons contre un chevalier - Trente ou 
quarante paysans. » lIs admirent cette Marseillaise rustique, « mur-
muree a voie basse par des milliers de serfs et de manants, sorte de 
tonnerre lointain qui annonce la revolte des pastoureaux et la terrible 
explosion de la Jacquerie! 1 » Mais il faudrait prouver que \Vace, qui 
ecrivait au temps de Louis VII, apres la grande insurrection commu-
nale, n'en est pas simplement 1'inventeur! 

La narration de Guillaume de Jumieges (avant '1087), plus simple, 
est tout aussi dramatique. Ses paysans ne font pas de theorie socia­
liste : i~s se contentent d'agir. « Tandis que Ie jeune Richard, dit-il, 
abondalt en vertus, il s'eleva, dans son duche, une semence de dis­
cordes pestilentielles. Car les paysans, a 1'unanimite, dans tous les 
c.omtes de la patrie normande, se rassemblerent en plusieurs conven­
tl~ules et decreterent de vjvre selon leurs caprices. Ils voulaient eta­
b11r de nouvelles lois pour l'exploitation des forets et des eallX, sans 
tenir compte du droit pratique auparavant. Pour que ces lois fussent 
confirmees, chaque groupe de cette foule en revolte choisit deux dCle­
gues charges de porter les decrets a une reunion generale au milieu 

}, Ch. Lenient. La Satire en France atl Moyen age, p. 12. 
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des terres. Quand Ie duc 1 'apprit, il envoya aussilot contre eux Ie comte 
Raoul, avec une multitude de soldats, pour comprimer cette ferocite 
agreste et dissiper l'assemblee rustique. Celui-ci, ne tardant pas a 
obeir, s'empara de tous les delegues et de quelques autres, leur fit 
couper les mains et les pieds et les renvoya hors de service aux leurs, 
pour les detourner de leur entreprise et les rendre plus p.ruden.ts, dans 
la crainte d'un sort encore plus miserable. Les paysans, lllstrmts de la 
sorte, cesserent leurs assemblees et retournerent a leurs charrues. » 

L'histoire ne pourra oublier celte tentative hardie des vilains pOl~r 
remplacer les droits du seigneur sur la fO~'8t .e~ sur l'eau p~r d.es lOIS 
librement votees. EUe enregistre avec CurIO site cette apphcatIOn du 
systeme reprcsentatif a l'insurrection: Mais combien d'auLres faits du 
m8me genre ont echappc aux chromqueurs ou s?nt .rappelcs seche­
ment, en deux lignes? « La famine redouble, » ccrlt Slgebert de Gem­
bloux sous l'annee 1.095 : « Beaucoup de gens souffrent du manque 
de nourriture, et les pauvres, courant sus aux riche~, se vel~gent par 
Ie pillage et l'incendie. » La diseUe entraine une Jac~uel'le. M8me 
sans la moindre chance de succes, Ie paysan ne se lassalt pas de vou­
loir reagir, par la violence, contre l~ (~urete d'un. OI:~re so~ial oil \1 
n'avait que Ie choix entre Ie role de VlCtIme et celm d lllsurge. 

1 
V. _ LES VILLES ET LE SERVAGE URBAIN 

C 
ONTRE les maux du dedans et du dehors, les habitants des 
villes paraissent mieux garantis, par leur groupement m8me et 

par les ressources dont ils disposent. .. . . 
La « cite» ou Ie « bourg)) jouit d'une seCUl'lte relatIve, derrIere son 

enceinle de murailles que la terreur des invasions normandes avait 
fait parlout reparer ou construire. On y tr~uv.e d'ordinaire U~l ev8che: 
un monastere ou un chapitre, avec des eghses et des rehques qm 
attirent Ie pelerin, Ie marchand. II s'y manifeste un certain mouv~­
ment d'industrie et de commerce. La ville possede un marche, parfOIs 
m8me une foire periodique. A l'interieur, les. c?mmerQants sont .unis 
entre eux par des confreries de caractere rehgleux o.u par des gllc~es 
marchandes. Ne pouvant plus compteI' sur la protectIon des pou:'OIrs 
sociaux, ils ont pris l'habitude de se dMendre eux-memes. Ils habltent 

1. OUVRAGES A CONSULTER. J. Flach, Les Origines de Canc. Fr~nce.' t. II, l~g~. Luchaire, ~11~n~1CI 
des Institulions rran~aises, 3· parlie, 18g2. Dogn?~, Les bl.lll~llO.ns polLll~ues el adlll/llIs11 a­
t' s lu pays de Languedoc 1895. Pit'enne, L'ongllLB des conslllullOllS urbawes au Moyell dge, 
~~~S ~a Revue historique, 18g3 et 1895. Ashley, The beuinlling o( IOlVn lire in Ihe ,vi.ddle Ages, 
18g6. Van del' Linden, Les Gildes marchande .. dans les Pays-Bas, 18~6. G. F~plllez, Docu­
menls relalifs iz i'hisloil'e de I'induslrie el du commel'ce en Fl'ance, I, depms Ie 1" slecle avo J .-C. 
jusqu'u la fin du XIII' siecle, 18g8. 

( 32 ) 

CHAP. PREMIEU Le Regime feodal. 

souvent Ie meme quartier, bien muni de solides remparts, et se pr8-
. tent main-forte contre les brigands et contre un ennemi encore plus 
a craindre, Ie seigneur du lieu etses agents. HoI'S de la ville,.ils ne 
s'aventurent qu'en longues caravanes, proteges par une troupe de 
sergents qu'ils entretiennent 'a frais communs. Les artisans, eux­
m8mes, groupes habitueUement par metiers dans les m8mesrues, 
commencent a former des corporations d'abord dirigces et surveillees 
par les officiers de l'ev8que ou du seigneur, mais qui peu a peu 
s'emanciperont jusqu'a se donner des chefs elus et des reglements de 
leur choix. Ces coUectivites de marchands et d'industriels sont une 
force; eUes possedent la richesse et reQoivent deja de l'autorite lalque 
ou ecclesiastique des privileges destines a augmenter leur securite 
et a etendre Ie champ de leurs travaux. 

Les « citoyens » ou les « b6urg'eois, » surtout quand ils habitent 
des centres anciens, peuvent avoil' conserve certains droits et des 
traditions seculaires. Bien qu'assujettis au seigneur et depourvus de. 
charte, ils constituent une personne morale, representant des inter~ts 
coUectifs. II existe chez eux un « pouvoir, de communaute »qui 
s'exerce, en certains cas, pour Ie bien de la ville. entiere. EUe leur 
permet de resister parfois aux vexations du maitre, de se dMendre 
contre les atlaques exterieures, d'intervenir dans l'election des 
ev8ques, de s'allier m8me aux localites voisines. Quelques traits de 
lumiere percent, Qa et la, l'obscurite profonde de l'histoire des villes, 
avant l'epoque de l'emancipation generale, OU Ie peuple urbain luttera 
au grand jour. , 

A Beauvais, les bourgeois accables d'impots pal' leur ev8que (1.074) 
s'unissent contI'e lui au clerge inferieur de la ville et au roi de France. 
Ils Ie chassent, mais sont excommunies, et la crise devient si violente 
que Ie papeGregoire VII est oblige d'intervenir pour retablir l'ordre. 
A Noyon, au contraire, les habitants s'associent a l'ev8que pour 
detruire la tour du Roi et en expulser Ie ch&telain. (1027). « Un jour 
que ce dernier etait aUe au dehors avec ses gens, ne laissant dans la 
forteresse que sa femme et quelques servantes, l'eveque crut Ie 
moment favorable, et fit prendre les armes aux bourgeois. Voulant 
s'introduire dans la tour sans recourir a la violence, il usa d'un sin­
gulier stratageme qui reussit pleinement. Sous pretexte de porter a 
la ch&telaine une etoffe de soie qu~il desirait employer a un vetement 
d'eglise, il penetra en visiteur dansle ch&teau. La dame, sans defiance, 
lui en ouvrit eUe-meme les portes, et Ie reQut avec de grandes mar­
ques de joie. Lorsqu'il crut tous ses gens reunis et pr8ts a se mettre 
a l'reuvre, l'ev8que lui decouvrit la ruse et lui annonQa qu'en punition 
des exactions de to utes sortes commises par son mari, la deslruction 
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de la tour etait decidee. La chatelaine consentit, non sans peine, a se 
laisser emmener. La tour fut entierement rasee a l'aide du fer et du 
feu, avec toutes ses defenses et dependances 1. » 

Dans ce premier age de la Feodalite, Ie peuple des villes n'apparaU 
qu'a titre d'allie ou d'instrument d'une puissance superieure. II agit 
Ie plus souvent pour Ie compte d'un baron la'ique ou d'un seigneur 
d'Eglise. Parfois, cependant, il ose deja faire valoir seul, et dans son 
propre inter~t, contre l'autorite dominante de la ville, ses aspirations 
a une condition meilleure et ses griefs d:opprime. Les habitants de 
Cambrai n'ont pas attendu la fin du x· siecle pour s'engager les uns 
envers les autres, et conspireI' en vue de fermer les portes de leur 
ville a l'ev~que dont ils se plaignaient. Les Amienois, en 1030, s'al­
lierent etroitement aux bourgeois d'une ville voisine, Corbie, pour 
celebreI' avec eux Ie culte des saints dont ils possedaient les reliques. 
A l'abri de cette f~te reliO'ieuse, les deux peuples teL'lninaient en paix 
leurs differends echanO'~aient leurs marchandises, et faisaient suc­
ceder aux prier'es comomunes et aux transactions a l'amiable les 
divertissements et les danses. On relisait Ie pacte d'association, et 
des orateurs haranguaient les bourgeois assembles. Dans Ie Midi.' de 
nombreux documents montrent les habitants d'ArIes, de :Marseille, 
de Narbonne, de Montpellier, formant des reunions publiques, con-
tract ant des achats, approuvant les actes du seigneur. . 

Ces communautes peuvent posseder non seulement un . drOlt 
d'usage sur les bois, paturages, marais et terres vagues, malS un 
veritable droit de propriete sur des terrains situes quelquefois a une 
assez grande distance de la ville. Les bourgeois les plus considerables 
par leurs richesses ou par l'anciennete de leur famille, assimiles aux 
nobles (surtout dans la France du Midi), forment avec eux et avec les 
clercs Ie « patriciat » de la cite. Ils sont admis a prendre part, sous 
Ie nom de « bons-hommes, » de « prud'hommes, » d' « honores, :» 
d' « echevins, » de « juges, » it la direction generale des aITaires 
urbaines. Ce sont eux qui, plus tard, fourniront aux communes du 
Nord leurs dynasties de maires et de jures, et a celles du Midi leurs 
consuls. Leurs noms apparaissent parmi ceux des officiers ou des 
nobles qui contresignent les chartes seigneuriales. Le seigneur les 
autorise a s'adjoindre a ses fonctionnaires pour administrer et juger 
l'ensemble des habitants. II leur delegue une part d'autorite. Sans 
doute, ils l'exercent en son nom, mais ils peuvent en user, s'ils sont 
habiles, pour ameliorer Ie sort de leurs concitoyens ou augmenter la 
somme de leurs droits. 

1. Lefl'anc, lIis/oil'e de Noyo/1, p. ?2. 
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. A· cote des cites et des bourgs dont l'existence remonte, pour Ie 
moins, a l'epoque carolingienne, il se forme, dans la pluparL des sei­
gneuries, des centres nouveaux, d'un caractere parLiculier. « Villes 
neuves » fondees par un baron qui veut repeupler sa terre deserte j 
« sauveLes » ou asiles ouverts par les puissances d'Eglise, ont etc 
declarees lieux de franchise, et, de toutes parts, la population nomade 
yaffiue. Paysans, serfs et ouvriers se trouvent pourvus, du jour ou 
ils s'y etablissent, de privileges speciaux qui leur procurent, non 
l'independance, mais la securit6 de la vie quotidienne et certaines 
garanties de bien-~tre. Les services, impots et corvees qu'ils doivent 
au seigneur sont specifies et limites : ils echappent aux exactions, a 
l'arbitraire, en un mot, au droit commun. IIs n'ont a subir d'autres 
taxes, d'autre juridiction que celles du createur de la ville neuve, 
dotee, en outre, de libertes economiques propresilassurer son 
developpement. 

Anciennes ou nouvelles, les bourgeoisies ont, sur Ie peuple rural, 
un avantage si appreciable qu'on est tente de l'exagerer et d'attri­
buer a la classe urbaine, dans l'organisation generale de la societe 
du XI" siecle, une place qu'elle n'occupait pas reellement. Moins 
miserables que les paysans, les gens des villes subissent pourtant 
comme eux la rigueur d'un regime qui ne laissait a l'element popu­
laire d'autre alternative que la revolte inutile ou la soumission 
passive aux exploiteurs. 

Les villes de cette periode, m~me les plus celebres, les plus peu­
plees, les plus florissantes, des cites comme Reims, Tours, Bordeaux, 
Toulouse, Limoges, Nimes, ne s'appartiennent pas. Toutes sont 
assujetties a l'autorite du seigneur principal ou des seigneurs co-par­
tageants. Ce sont des proprietes feodales qui peuvent ~tre donnees, 
vendues, transmises par heritage, divisees entre plusieurs posses­
seurs, comme un champ ou un serf. lci, c'est un comte de Toulouse, 
Pons, qui donne it sa fiancee « l'ev~che, la cite, la monnaie et Ie 
marche d'Albi » (1037). La, c'est un vicomte de Beziersqui legue 
Beziers a sa fille et Agde a sa femme (990). Ailleurs, Ermengarde, 
smur du comte Roger III, vend au comte de Barcelone, la cite et les 
bourgs . de Carcassonne. Un ev~que, celui de Maguelonne, concede 
Montpellier, en fief, ala famille des Guilhem et partage Ie bourg de 
Montpellier entre trois autorites feodales, y compris la sienne. 

Des historiens ont pretendu faussement qU'avant l'explosion des 
revendications populaires, a la fin du XI" siecle, nombre de cites s'ad­
ministraient elles-m~mes et possedaient leur magistrature et leur gou­
vernement propres. Curies hereditaires et aristocratiques remontant 
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a l'epoque romaine 1, gouvernements electifs confies a des magis­
trats annuels 2, aut ant de legeI~des ou d'hypotheses injustifiee~. Les 
gouvernements urbains du XleSlecle sontdes gouverr;en;rents ~elgneu­
riaux. C'est la: feodalitelaYque, et surtout celIe de l'Eghse qUI exerce 
Ie souverain pouvoir dans les gran des agglomerations.!l y a un maitre 
dominant, Ie Roi, Ie comte, plus souvent encore l'ev~que, et, au-dessous 
de lui, des pouvoirs feodaux d'ordreinferielir, Mreditaires et plus ou 
moins independants, Ie vicomte, ly chatelain, Ie vidame"le pre:ot, Ie 
viguier ou voyer. Ils se partagent, au sein de la ville; les maIsons, 
les habitants et les impots. Sensadimx maitres dominants, Ie Roi e~ 
l'archev~que, sans comptel; Ie vicomte. Paris est partage entre Ie ROI 
et l'ev~que; Amiens entre quatre seiglieul's,le Roi, l'ev~que, Ie comte 
et Ie chatelain, et beaucoup de villes de la France du Nor~ sont dans 
Ie m~me cas. Tours appartient a la fois au comte. d'AnJol~' (ou a~ 
comte de Blois, selon les epoques) et a l'abbaye de Sall1t-Martll1; Pel'l­
gueux, a son ev~que et a l'abbaye de Saint-Front; N~rbonne a son 
archev~que et a son vicomte. Dans les centres les plus lmpo~'tants, les 
seigneuries entrem~lent ainsi leurs tribunaux, leurs percept~ons, leurs 
sergenteries : etrange juxtaposition' de gouvernements mll1usc~l~s, 
marqueterie politique ouLoutle monde est maitre de la' bourgeOISIe, 
excepte Ie bourgeois. , ' . ' "'.' .' ' 

Non seulement la ville dU:Xlo siecle est partagee d~ordll1aIre entre 
plusieurs exploitations, mais elle n'ameme pas cette un~t~ mater~elle 
qui donnerait aux habitants d'un m~me groupe la faclhte ,de s en­
tendre contre des ennemis ou des oppresseurs communs, La:plupart 
des grands centres, sieges d'ev~cMs,forment deux corps absolum,ent 
separes. Dans la « cite» ,resident l'ev~que, leschanoines, les, fam~lles 
nobles. Dans Ie « bourg, »,:qui· s'est developpeautour d'une malson 
forte, d'une eglise, d'un monastere, sont etablis sudoutles marchands, 
les corps de metier, la plebe, ceux que les chroniqueurs appellent 
les minol'es ou les humiliores. Parfois s'adjoint une troisieme, agglo­
meration : Ie chateau (castrum) , habite par, un seigneur laYque, 
par ses hommes d'armes et par une categorie de bourgeoisqui,se 
considerentcommeegaux a ceux de la cite et superieurs a' ceux' du 
bourg 3. Cite et bourg, dependant de seigneurs difTerents, ont leur 

1. Theorie de Raynouard, expo'see da~s sim Hisloire du droit illunicipal en France. , 
2. Tlleorie d'Augustin Thierry; Essai Stll' l'Hisl. du'Tiers Etat. .! ' 
3. Tours se composait d'une cite (I'antique ville rC!maine) et d'un bourg forliti6,. Chil.teau­

neuf. Les habitants de Pet'igueux se repartissalent entre la cite et Ie bourg de Smht-Front; 
ceux d'Albi entre la' cite, Ie bourg et Ie chateau ou Castel Vi,eil; ceux de,Toulouse entre la 
cite Ie bourg de Saint-Sernin et Ie Chateau-Nurbonnais. lien etait de memo dans I~ plu­
part des grandes villes' du Midi, notamment il Nlmes, ou Ie Chateau des Arenes formalt u.ne 
ville il part. Montpellier etait compose de deux bourgs tres distincts, celui de .Montpelher 
et celui de Montpellieret. A ArIes, la Cite, Ie Vieux-Bourg, Ie ~ourg-Ne.uf ?t Ie Marcile, 
etaient en realite quatre villas, enfermees 'chamine dans son encemte parhcuhere. 
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origine, leur destinee, leur organisation distinctes. L'union morale 
de cesgroupes, pourtant contigus, est emp~chee par la rivalite des 
inter~ts, par les habitudes priseset par des haines vivaces dont Ie 
voisinage semble accroitre l'intensite. 

Et, d'ailleurs, comment l'entente pourrait-elle s'eLablir entre 
hommes de conditions diverses? Le triomphe du regime feodal a eu 
pour efTet de reduire a 1'6tat servile la classe inferieure des grandes 
villes, et souvent la population ,entiere des simples bourgades. La 
haute bourgeoisie, en general, n'est pas serve, mais les gens de la plebe 
n'ont aucun droit et ne disposent meme pas completement de leurs 
personnes. Les libertes les plus elementaires leur font d6faut. Rien de 
plus frequent, dans les chartesseigneuriales du Xl" siecle, que des 
« bourgeois» donnes aux eglises, vendus, legues en heritage par leur 
maitre. Marchands et artisans doivent encore au seigneur une partie 
de leurs produits et de leur travail. 

Un peu moins accablante dans les villes que dans les campagnes, 
l'exploitation seigneuriale donnait encore lieu a de tels abus que les 
seigneurs eux-m~mes s'apitoyaient. Vel's 1091, les comLes d'Amiens, 
deux freres, Gui et lve; sur les plaintes reiterees des bOUl;geois et 
du Clerge, se decident a mettre un terme aux prevarications des 
vicomtes. Le preambule de la charte contient cet aveu significatif, 
temoignage peu suspect de la misere populaire : « Considerant com­
bien deplorablement Ie peuple de Dieu, a Amiens, etait afflige par les 
vicomtes de souffrances nouvelles et inoules, semblables a celles du 
peuple d'lsrael, opprime en Egypte par les exactions de Pharaon, 
nous avons ete emus du zele de la charite : Ie cri des eglises et Ie 
gemissement des fideIes nous ont touche douloureusement. » 

Pour entrainer ces foules de serfs habitues au joug, les associer au 
patriciat bourgeois et donner un corps au desir d'independance qui 
fermente sourdement dans les villes, il faudra les grandes secousses 
de la fin du si~cle, et surtout l'extension des courants de circulation 
commerciale entre les nations chr6Liennes, comme entre l'Orient et 
l'Occident. Sous les premiers regnes capetiens, l'heure de la deli­
vrance n'est pas encore proche. Les villes, bien que possedant en 
elles-m~mes leurs moyens de resistance et leurs elements d'organisa­
tion, n'existent pas comme force politique. Travaillant pour Ie haut 
baron ou l'ev~que a qui elles appartiennent, elles obtiennent a peine 
de lui les menagements qU'un maitre habile ne refuse pas aux ser­
viteurs qui l'enrichissent. Dans cette masse d'agglomerations urbaines 
plus ou moins durement tenues en tutelle, Ie privilege ou la liberte, 
sauf de rares exceptions, n'a encore etabli aucune nuance. Certes, la 
feodalite et la bourgeoisie n'ont pas attendu Ie declin du Xl" siecle, 
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celle-ci pour demander des adoucissements a sa misere, celle-Ia pour 
les accorder et relAcher un peu de son droit. Mais les plus anciennes 
concessions faites aux habitants des villes I, celles de Cateau-Cam­
bresis (1003), de Saint-Jean-d'Angeli (1000), d'Orleans (1007), deroga­
tions au droit commun isolees, exceptionnelles, ne prouvent nullement 
l'existence d'un courant d'idees favorable aux aspirations des villes. 
Si des cites du Midi, ArIes, Marseille, Monlpellier, Carcassonne, 
Moissac, Albi, dotees de certains droits par tradition, forment des 
personnalites morales et juridiques, rien n'indique pourtant qu'elles 
posse dent deja une magistrature municipale issue librement de l'elec­
tion. Les actes officiels constatant Ie gouvernement autonome par les 
consuls n'appartiennent qu'a une periode assez eloignee du commen­
cement du XII" siecle. 

Avant la Reforme ecclesiastique et la Croisade, les bourgeoisies 
de la France vivent obscurement, inconnues presque de ccux qui 
racontent l'histoire, cachees dans l'ombre des seigneuries. 

L Les chartes qu'on citait habitueJlement comme remontnnt au x' siecle sont des actes 
faux ou attribues faussement a une epoque recuIee qui n'est pas la leur. Ce n'est pas au 
temps des derniers Carolingiens que les seigneurs ont pu songer 11 mettre par ecrit leurs 
propres droits et les devoirs des populations sujettes. 
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1. _ LES GRANDES SE1GNEUR1ES 1 

D EDAIGNEUX de ce qui se passe dans Ie monde des serfs, indiffe­
rents a la royaute dechue, les chroniqueurs du XI" siecle s'aUa­

chent de preference aux puissantes figures de barons, d'eveques et 
d'abbes, terreur ou admiration des contemporains. L'interet histo­
rique s'est eloigne du Centre, d'ou Ie pouvoir regulateur a disparu, 
pour se disperser dans les grands fiefs. Avant de faire connaitre les 
races seigneuriales et les personnalites qui gouvernent alors les pro­
vinces, il faut montrer Ie theatre ou se meut la haute feodalite. 

Le Capetien en est reduit a ne plus regner que dans l'IIe-de-France, 
sur quelques comtes de la Brie, de la Beauce, du Beauvaisis et du 
Valois: pays privilegie, il est vrai, ou convergent les COUl'S d'eau et 
les routes du Nord, ou abondent les grandes forets, II possede Paris, 
capitale admirablement situee, et OrlMms, la ville savante, peuplee de 
clercs et d'etudiants. Les eveques royaux de Beauvais, de Noyon, de 
ChAlons, de Laon, de Langres et surtout l'archeveque de Reims 
l'econnaissent son pouvoir direct, lui fournissent de l'argent et des 

1. SOURCES. Recueil des Historien .. de France, t. X et XI. 
OUVRAGES A CONSULTER, Pfister, Elude SUI' Ie I'egne de Robert Ie Pieux, 1885, F. Lot, Les 

Del'lliel's Cal'Olingiens, 1890. Imbart de La 'four, Les Elections episcopales dalls I'Eglise de France, 
du IX' au XII' siec/e, 1890. Longnon, Alias histol'ique de la France, 1889. Luchaire, Manuel 
des Institutions {I'anraises, 1892, 2' partie, Glasson, Histoire du Droit et des Institutions de la 
France, t. IV, 1891. 
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soldats. Mais son domaine immediat est bien restreint, son autorite 
souvent meconnue par les petits chatelains qui se sont multiplies au 
creur milme de ses possessions: et Pal'tout s'elevent autour de lui, 
l'emprisonnant, les frontieres des grandes seigneuries que Ie IX· et Ie 
X· siecles ont vues se constituer et grandiI'. 

LA FRANCE La France du Nord est Ie terrain historique par excellence, Ie 
DU NORD. pays « a la vie forte, » siege des grandes dominations du passe. C'est 

la precisement que Ie regime nouveau s'est enracine avec Ie plus de 
vigueur, et que la religion du Moyen age a faQonne Ie plus profonde­
ment les ames. Sur ce domaine de la langue d'o'il, la Feodalite et 
l'Eglise regnent sans obstacle. De vastes principautes y ont surgi, ne 
laissant tout juste au Roi que l'espace m'lcessaire pour vivre. Dans ces 
plaines cultivees ou boisees qui s'etendent a perte de vue autour de 
Paris, les communications sont faciles, la terre riche et peuplee. De 
puissants Etats feodaux, Flandre, Anjou, NOl;mandie, ont pu aise­
ment s'y etablir, prosperer, et prendre la suprematie politique. 

LA FRANGE Au dela de la Loire, en remontant vel'S l'apre region de l'Auvergne, 
DU JUDI. et, plus loin encore, dans la vallee de la Garonne, que surplombe Ie 

massif pyreneen, s'agglomerent d'autres groupes de fiefs, domines 
par d'autres Etats. C'est la France du Midi, pays de hautes terres OU 
les montagnes, les COUl'S d'eau torrentueux et les vallees profondes 
separent les seigneuries, isolent les peuples et rendent impossible 
l'unite imposee par un pouvoir fort. La France meridionale, frag­
mentee par tant d'obstacles naturels, n'a pas de c;entre; plusieurs 
grandes villes: Limoges, Bordeaux, Toulouse, Montpellier, Nimes, 
mais,pas de vraie capitale.L'enorme barriere du Plateau Central force 
Ie Midi a s'orienter de preference vel'S lao Mediterranee, l'Italie eL 
m1Jme l'Espagne. La se trouvent ses affinites les plus fortes, ses rap­
ports de cblhmerce, sesrelations ~l'art, de litterature et d'amitie. 

ANTA,GONISME DES Ces deux France etaient aIOl's profondement distinctes. Le Moyen 
DEUX FRANCE. age donna encore longtemps Ie nom comprehensif d' « Aquitaine » au 

pays encadre parla Loire, la Mediterranee et l'Ocean~ Bien que, politi­
quement, il filt partie integrante du royaume capetien, on continuait 
encor~ d'opposer l'une a l'autre les dominations ethniques d' « Aqui­
tains » et de « FranQais. » Des Ie XC siecle, il n'existait plus en fait de 
royaute aquitaine : la feodalite.des ducs et des comtes en avait pris la 
place; et pOUl'tant, !'idee et Ie mot de « royaume » n'avaient pas disparu. 
« Rois des Franvais et des Aquitains, » ainsi s'inLitulent parfois les 
premiers souverains de la race de Robert Ie Fort, Eude et Robert 101

', 

et les derniers Carolingiens, Louis d'Outremer et Lothaire, comme 
s'ils portaient une double couronne. La France du Midi n'avait jamais 
ete qu'une annexe de l'autt'e. Les .rois luerovingiens et carolingiens 
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. n'y sejoUl'llerCllt que rarement : ils la tenaient pour un pays eit'anger 
qu'ils se partageaient comme un butin de guerre, OU ils venaient 
faire des chevauchees et des razzias. Au IX· siecle, Ie regime feodal 
s'y repandit comme ailleurs, mais l'esprit aristocraLique et militaire 
y etait moins intense. On y pariait, du reste, une autre langue, la 
lingua provincialis, Ie provenQal ou langue d'oc, plus rapprochee du 
latin pour la sonorite et l'harmonie. Une civilisation moins rude, 
plus tolerante pour les inferieurs, meme pour les juifs; les diffe­
rences de condition moins tranchees entre les classes sociales; Ie 
maintien de groupes nombreux d'hommes libres, proprietaires d'al­
leux, relevant seulement du haut suzerain; l'usage du droit romain 
conserve dims les coutumes locales et dans les ades judiciaires; 
l'importimce politique plus grande des bourgeoisies riches : tout 
enfin :distinguait les « AquiLains » des FranQais proprement dits. 
Autres mreurs, autre organisation sociale, on peut presque dire, 
autre nation. Hommes du Nord et hommes du Midi se frequentaient 
peu, s'entendaient mal et ne s'aimaient pas. 

II, ~ LE NORD! 

A l'extrilme Nord, dans la region basse, OU se termine, entre Ie 
plateau des Ardennes' et la mer, la grande depression euro­

peenne, Ie « comte de Flandi'e, » limite d'un cote par l'Escaut, s'etend, 
de l'autre, sur Ie littoral franQais jusqu'a la Cmiche. II embrasse ainsi 
la plaine maritime de Gand, Bruges et Ipres, villes flam andes , au 
patois germanique, et Ie pays « waHon » 011 les gens de Lille, Douai, 
Arras et Saint-Omer parlent un dialecte contracte et dur, la forme la 
plus septentrionale et la plus alteree de l'idiome franvais. Avec ses 
grasses prairies entrecoupees de canaux, sa' population robuste et 
exuberante, ses villes deja bondees de marchands et d'ouvriers, ses 
nombreux chatelains qui commencent a former presque Pal'tout des 
lignees hereditaires, ses comtes vassaux de Boulogne, de Guines et 
de Saint-Pol, 13 Flandre est un fief compact, imposant, que sa siLua-

1~ OUVRAGES A CONSULTER. Braemer, Nationalill1.t und Sprache im J(onigreich Belgien, 1887. 
Vandel'kindere, Recherches sur l'el!lIIqlogie de la Belgique, 1872-'79' JOl'et, lIIemo.ire ~ur les 
caracleres ell'exlension dll palois normand dans Ie Bulletin cle la SociElte des Anttquall'es de 
Normandie, t. XII, 1884. Steenstl'up, Elu'des preIiminaires pour servir it l'hisloire des Nor­
mands et de leurs invasions, ibid., t. X, 1882. lI1abiIIe, Inlroduction aux chroniques des co?,les 
d'Anjou, 1871. Celestin Port, 'Dictioilllaire biographique de Maine-el-Loire. J. Loth, L'emlgra­
lion bretonne en Amerique, 188/,. A. de La Borderie, Essai SUI' ,fa geographie {eodale de la 
Bretagne, 188g. Le merne, Ilisloire de Brelagne, t. I, 18g8. H. See, Eludes s~r les classes rurales 
en Bretagne, 18g6, chap. I, Le regime patriarcal el les origines de la {eodallte . 
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tion entre la France, l'Angleterre eL I'Allemagne destine au plus bril­
lant aveniI'. 

A l'Ouest, si Ie roi de France veut depasser Mantes, il se heurte au 
« duche de Normandie, » puissance a qui ses origines et Ie caractere 
de sa. constitution politi que donnent une physionomie bien tranchee. 
Aux anciens pirates scandinaves, aux Normands, appartiennent l'an­
tique cite de Rouen, avec son archeyeque et sa corporation de mar­
chands de l'eau, les yilIes episcopales d'EYreux, de Bayeux, de Seez, 
de Lisieux et de Coutances, les centres commeroants de Caert et 
d'Alenoon, Ie port de Dieppe, les riches abbayes de Jumieges, de 
Saint-Wandrille et de Fecamp. Le traite de Saint-Clair-sur-EpLe qui 
ceda la Neustrie maritime aux compagnons de I-Irolf ou RoHon 
n'ayait fait que clore une immigration qui remontait loin. Sur cette 
terre nourriciere et attrayante entre toutes, Ie chef normand avait 
rencontre des compaLriotes deja fixes en mairits endroits. L'etude 
des noms de lieux de la province et meme des vocables du dialecte 
normand qui sont d'origine scandinaye; l'examen du type physique 
(encore caracterise aujourd'hui) des paysans du Bessin et du Cotentin, 
prouyent combien les enyahisseurs etaient nombreux. lIs n'en avaient 
pas moins subi, comme toujours, l'influence de la civilisation indigene, 
superieure a la leur, si bien qu'au bout d'une generation, la popu~ 
Iation gallo-franque avait impose a Ia majorite d'entre eux la langue 
romaine et Ia religion du Christ. Profondement transformes, ces 
pa'iens ont pris racine dans la patrie d'adoption, et Ia Normandie du 
Xl" siecle sera l'une des provinces OU se manifestera avec Ie plus 
d'eclat Ie genie franoais. 

Les « comtes de Blois et de Champagne» enveloppent, a rEst et 
au Sud, Ia terre du Roi. Etroitement apparentees, les familIes qui en 
sont inyesties possedent la majeure partie de la Brie, Ie plateau de 
Champagne, la Beauce chartraine, les coLeaux du Blesois et de la 
Touraine, les marais de la Sologne et un coin du Berri. Elles sont 
maitresses a Provins, Troyes, Chartres, Blois, Tours, Vierzon et 
Sancerre. Mais to utes ces possessions ne forment pas une masse 
compacte et coherente. La dynastie blesoise souffrira d'autant plus de 
Ia dispersion de son fief, terrain mal prepare pour un gouvernement 
fort, qU'elle observe mieux que toute autre la coutume germanique 
de la division de l'heritage et ne cessera de se refuser les avantages' 
du droit d'ainesse. Et pourtant Ie seigneur a qui appartient cette 
dominationfragmentee occupe une situation de premier ordre dans 
Ie monde feodal. II porte Ie titre de « comte palatin, » souvenir de l'ere 
carolingienne. Le role important qu'il jouera dans l'histoire gene­
rale du Xl" et du XII" siecles est du surtout a la position de ses 
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dorriaines qui limitent de plusieurs cotes ceux du roi de France. II 
restera pendant pres de deux cents ans l'adversaire constant de Ia 
Royaute. 

« Les comtes d'Anjou, » jadis simples vicomtes, monterent dans Ia LECO.1lTED'ANJOU. 

hierarchie lorsque Ie duc des Francs, leur suzerain, se fut lui-meme 
empare de la couronne. Ils avaient grandi peu a peu pendant la nuit 
du IX· siecle, dans Ie pays ou Ia'Maine vient apporter Ie tribut de ses 
trois rivieres. Leur fief, avec ses capitales, Angers et Saumur, pos-
sede l'unite qui fait dMaut a celui de Blois, et quand il sera grossi de 
Ia Touraine et du Maine, ses annexes naturelles, il se placera au pre-
mier rang des groupes (eodaux. Malgrc Ie vieux dicton attribue a 
Cesar sui' les Andecavi moUes, les Angevins du XI" siecle sont de 
rudes soldats, aguerris par leurs luttes perpetuelles contre les enva~ 
hisseurs normands et bretons qui essayaient de remonter la vallee de 
la Loire: Us commenceront par entamer Ie Poitou et la Bretagne et 
finiront par s'annexer, au bout de cent cinquante ans, la moitie de la 
France et l'Angleterre. 

Sous les Capetien.s, comme sous.les Carolingiens, la Bretagne LE DUCIlE DE 

restait une nation a part et fermee, avec laquelle la Royaute n'eut que BRETAGNE. 

peu de rapports. Si, aujourd'hui meme, cette « He continentale, » 
qui n'a servi de chemin de migration a aucun peuple et se trouve en 
dehors des grandes voies du commerce, conserve avec obstination sa 
race, sa langue, ses usages et ses croyances d'autrefois, on peut 
juger de l'aspect original qu'elle offrait au debut du XI" siecle. Vne 
vraie terre de sauvages, au dire des chroniqueurs de ce temps qui 
pal'lent, il est vrai, des Bretons ceItisants comme on peut parler de 
peuples eloignes dont l'idiome n'etait pas compris : pays de mmurs 
primitives, ou les cures et les eveques avaient l'habitude de se marier 
et de transmettre leurs charges a leurs enfants. Dans cette eglise 
bretonne, impatiente de toute domination ctrangere, les papes 
n'introduiront qu'avec peine leur suprematie et leur morale. Des Ie 
IX· siecle, pour devenir province independante, elle avait rompu avec 
l'archeveche de Tours et fait de l'eveque de Dol un metropolitain. 
Les eveches de CornouailIes, Leon, Dol, Aleth (Saint-Malo), Saint-
Brieuc et Treguier n'etaient que d'anciens monasteres transformes, 
car pendant longtemps Ia Bretagne fut, par excellence, comme 
l'Angleterre, la terre des moines, et les abbes tout-puissants yexer-
oaient I 'episcopat. Leurs dioceses, correspondant a la repartition des 
Armoricains en tribus, sont les vraies divisions territoriales du pays, 
de meme que la paroisse (plou) et Ie hameau, ou chapelle (tref) 
y forment les subdivisions reelles. 

Le pouvoir seculier appartient a un chef principal appele 
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« comte, » « duc,» parfois m~me « roi,» comme a l'epoque carol in­
gienne. Au-dessous, les princes hereditaires ou « machtiern », roite­
~ets de canton~, e~toures de nobles et d'hommes libres avec lesquels 
lIs rendent la Jusllce et qui leur .ont jure fidelite. Cette organisation 
de la noblesse bretonne, deja feodale par bien des traits remonte au 
n;t0ins au I~~ si~de. ~lle .s'adapta donc facilement au regime seigneu­
rl,al" tel qu II. s etab~lSSaIt partout en 'France. A Ia Basse-Bretagne, 
ou Ion parialt un ~lal~cte ceHique, s'oppose la Bretagne franQaise, 
avec ses centres prmClpaux, Rennes et Nantes. Nantes surtout civi­
lisee par Ie commerce avec les Angevins et les Poitevins se ref~se a 
subir Ie joug des Bretons qui habitent les rochel's de I'Ouest ou les 
bruyeres deYinterieur. Vannes, Quimper et Leon se separai~nt, par 
~nantagomsm~ presque irreductible, des comtes limitrophes de 
~ ell'anger. AUSSl est-ce dans la zone franQaise que laFeodalite s'est 
Implantee avec Ie plus de viguem', muitipliant les chateaux et Ies 
seigneuries militaires : Rais, Clisson, Ancenis, Vitre, Fougeres, 
Combourg. La preponderance politique appartient a Rennes et a 
N~ntes . don~ Ies comtes se disputent Ie titre de duc, pouvoir pre­
caIre, blen dIfi'erentde celui qu'exerce Ie hautsuzerain en Normandie 

A . ' ouen· nJou. 
Al'autre extremite du royaume, dans Ies vallees deia Haute-Seine 

et de.Ia ~aone, la France du Nord et Ie domaine de Ia langue d'o'il se 
termmalent au duche de Bourgogne. Jadis, sous une premiere lignee 
de ducs ou de marquis hereditaires, dontRichard Ie Justicier ayait 
ete la souche (877), Ie duche (Dijon) et Ie comte de Bourgogne 
(BesanQon) 'ne formaient qu'une seule domination. Au milieu du 
XC siecIe, la separation s'etaitoperee entre Ia Haute et Ia Basse-Bour­
gogne; Ia Saone marqnait desormais la.Iimite entre Ie royaume de 
Franc.e ~t l'empire allemand, et Ie duche franQais, deyenu peu a peu 
hereciItaIre, tomb a entre les mains des descendants de Robert Ie Fort. 
Le duc. des Francs, Hugue Ie Grand, l'ajouta a son Etat, deja tres 
va~te" et ~e I~gua a son fils cadet: d'ou une seconde dynastie ducale 
qU.l s etelgmt elle-m~me au commencement du XlO siecIe avec Ie 
Robertien HenrUe Grand. Nous Yerrons.ailleul's comment Ie roi de 
France, Robert Ie Pieux, fit la, conquete dela Bourgogne. Son suc­
ce~seur, Hel1l~i lor, l'abandonna, pour Ia transmettre, en toute pro­
pl'lete, a son frere Robert, tige d'une troisieme d:ynastie qui sans ~tre 
brillante, aura Ia vie longue (103:1.-:1.383). . ' 

De ce grand fiefreleYentd'important'sgroupes seigneuriaux : Ies 
comtes de N~yers, .d'Auxerre, de Sens, de: Troyes, de Chalon, de 
Macon, Ies selgneUl'les de Semur et de Beaujeu, feodalite turbulente 
et difficile a maitriser. Ce n'est pas elle pourtant qui domine et fixe 
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les l~egards. En Bourgogne, les seigneuries ecclesiastiques, richement 
dotees, proprietaires de vastes domaines et de nombreux serfs, 
tiennent la place d'honneur. Les ey~ques de Macon, de Chalon, 
d'Auxerre, surtout ceux d'Autun et de Langres, ne dependent pas 
du duc, mais du Roi, ce qui leur assure l'independance. La se sont 
multipliees les grandes abbayes, Cluni, Vezelai, Flayigni, Tournus, 
Saint-Pierre de Beze, Pothieres, Saint-Benigne de Dijon, qui n'appar­
tiennent qu'a Dieu ou au Pape. Deyant cette puissance du Clerge, 
tout s'efi'ace : Ie duc de Bourgogne, malgre son titre,n'est qu'un 
simple baron, depouryu de pouyoir et d'argent, 

III. - LE MID1l 

LE titre de « duc d'Aquitaine,» a la fin du IX" siede, evoquait l'idee L',AQUITAINE ET 

vague d'une suprematie qui s'etendait sur Toulouse, Narbonne SES VICISSITUDES. 

et Montpellier, aussi bien que sur Poitiers, Limoges et Clermont. 
Toutes les dynasties feodales, implantees au sud de la Loire, cher-
chent a. l'accaparer : comtes de Poitiers, vicomtes de Limoges, comtes 
d'Auvergne, comtes de Toulouse, niarquis de Gothie se Ie disputent 
avec acharnement. Mais peu a peu s'accomplit un travail de simpli-
fication et de subordination qui limite laconcurrence a deux familles : 
celIe des comtes de Poitiers, preponderants dans la vallee de la Loire; 
celIe des comtes de Toulouse, maitresse de la vallee de la Garonne. 
Leur querelle remplit Ie xe siecle. Elle embanassa fort les rois de 
France de ceUe epoque, qui retenaient encore Ie droit de conferer Ie 
duche d'Aquitaine en benefice. II semble qu'ils aient voulu resoudre 
la difficulte de la maniere la plus ayantageuse a leur propre pouvoir, 
en favorisant aIternativement chacune des seigneuries riyales. En 932, 
de par la volonte du roi Raoul, Ie duche appartenait au comte de 
Toulouse, Raimond Pons; en 901, sur l'ordre de Louis d'Outremer, 
il est transfere a Guillaume T~te-d'Etoupes, comte de Poitiers. 

A la fin du x· siede, les pretentions des ducs de France complique­
rent encore Ie debat. Non contents de substituer leur autorite a celIe 
des Carolingiens, dans la France proprement dite, ils youlurent aussi 
gouyerner, de loin et de haut, ·la· region du Midi. Hugue Ie Gl'and 
disput.e Ie comte de Poitiers a Guillaume T~te-d;Etoupes. Hugue Capet 
se fait donner par Ie roi Lothaire Ie titre de duc d'Aquitaine. Enfin, 
lorsque les rois carolingiens disparaissent, la cause est jugee. Le 

1. OUVRAGES A CONSULTER. A. Molinier, Geographie de la province dl! Languedoc au Moyen 
age, note XVIlI du t. XII de I'Risl. geneI'. de Languedoc, M. Prival. Dog!,on, Les Institutions 
politiques et administratives du pays de Langl!edoc, 1895. A, Leroux, Le Massif Central, 1898. 
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duchC d'Aquitaine appartiendra desormais it la lignee des comtes poi­
tevins, et l'Auvergne fera partie de son ressort. Le Gevaudan (Mende) 
et Ie Velai (Ie Pui), suspendus pendant quelque temps entre les deux 
grandes dominations du Midi, passeront un peu plus tard sous la 
suprematie de Toulouse. 

Lorsque s'ouvre Ie XI" siecle, quatre suzerainetes principales, celles 
des dues d'Aquitaine, des ducs de Gascogne, des comtes de Toulouse 
et des comtes de Barcelone, se partagent les peuples meridionaux. 
Quatre royautes de fait, sur lesquelles Ie roi Capetien, trop eloigne 
et trop faible, ne peut avoir aucune action. II doit s'estimer heureux 
quand elles veulent bien Ie reconnaltre et inscrire son nom et l'annee 
de son regne sur les actes publics emanes de leur pouvoir souverain. 

Le « duchC d'Aquitaine, » l'Etat feodal Ie plus etendu de la France, 
embrasse tout Ie centre du pays. Dans ce cadre un peu artificiel ont 
pris place les regions les plus dissemblables : plaines du Berri et du 
Bourbonnais, coteaux du Poitou et de l'Angoumois, bocages et littoraJ 
de la Vendee et de la Saintonge, ten'asses etagees du Perigord, hauts 
plateaux granitiques du Limousin, et, pour dominer Ie tout, les grands 
puys de l'Auvergne. Ala diversite des conditions geographiques cor­
respond celle des idiomes : franQais dans la partie plate (Ben'i, Poitou, 
Saintonge, Angoumois), provenQaux dans les hautes terres (Limousin, 
Perigord, Auvergne). Le sol y est decoupc en seigneuries autrement 
puissantes que celles des vassaux de la France septentrionale, qui ne 
sont que des chatelains : au Nord, les seigneurs de Deols ou de Cha­
teauroux, d'Issoudun, de Bourbon, Ie comte de la Marche, les vicomtes 
de Thouars et de Chatellerault; au Sud, les comtes d'Auvergne, de 
Perigord et d'Angouleme, les vicomtes de Turenne et de Limoges. 

Le suzerain de l'Aquitaine doit compteI' aussi avec l'Eglise, tres 
forte dans Ie Berri, 011 l'archeveque de Bourges est Ie seigneur domi­
nant, a Angouleme et a Limoges, 011 l'eveque, presque toujours de 
race noble, passe sa vie dans des luttes sanglantes avec les autorites 
lalques. Grace aux sanctuaires celebres de Charroux, de Saint-Maixent, 
de Saint-Hilaire de Poitiers, de Saint-Jean d'Angeli, de Saint-Martial 
de Limoges, de Notre-Dame de Saintes, Ie moine est a son tour grand 
proprietaire et souverain. Le due d'Aquitaine qui veut faire regner 
l'ordre dans un pareil fief, Ie moins homo gene de tous les Etats sei­
gneuriaux, doit etre fortement trempe de corps et d'esprit. 

Ala Gironde commence Ie « duche de Gascogne, » que delimitent 
nettement, d'autre part, les Pyrenees et 1'0cean. C'est toujours Ie 
domaine de la langue d'oc, mais Ie « gascon, » par ses caracteres ori­
ginaux, se rattache a l'Espagne presque aut ant qu'a la France du 
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Midi., La fertile vallee de la Garon~e inferieure eL la grande plaine 
'landaise, remplie de bruyeres et de marecages, s'y trouvent reunies 
aux coUines en evyntail de l'Armagnac, et aux vallees pyreneennes qui 
deversent leurs eaux dans l'AdoUl'. Dans l'extreme coin sud-ouest vit 
obscurement, deja isole comme aujourd'hui, Ie peLit peuple aux ori­
gines mysterieuses, les Basques, proches parents des Gascons, mais 
d'une parente qui se perd dans la nuit prehistorique. Region com­
plexe, on Ie voit, et aussi peu favorable que l'Aquitaine a l'etablisse-
ment d'un pouvoir unique. . 

Les Gascons avaient eu, depuis Charles Ie Chauve, leur existence 
independante et leur dynastie particuliere de dues d'abord amovibles, 
puis hCreditaires. Mais Ie res sort de ces dues depassait de beaucoup 
la limite de leur domination r!~elle. 11s ne possedaient guere en propre 
que la partie occidentale de la Gascogne; Ie comte de Bordeaux avec 
la grande ville OU ils venaient se faire couronner par l'archeveque 
dans la basilique de Saint-Seurin, et Ie comLe de Gascogne, c'est-a­
dire la region des Landes, de la Soule et du Labour. Partout ailleurs 
s'est developpee une vegetation touffue et tenace de grands vassaux 
et de chatelains independants : sur la Garonne, les vicomtes de 
Bezaume, de Castillon, de Fronsac, de Lomagne; dans l'Armagnac, 
quatre comtes issus de la maison ducale, mais absolument maitres 
chez eux (Fezensac, Astarac, Arl11agnac et Pardiac); dans les Pyre­
nees, Ie vicomte de Bearn, les comtes de Bigorre, d'Aure, de COl11-
l11inges et de Couserans, vcritables rois des montagnes. L'Eglise, ici, 
manque d'autorite et de ressources. L'archeveque d'Auch, chef spiri­
tuel de la Gascogne, n'est pas obei hoI'S de son diocese propre; 
l'archeveque de Bordeaux a tous ses suffragants en Aquitaine; et les 
eveches de 1'0uest : Lescar, Oloron, Dax, Aire, Bazas, sont eLroite­
ment assujettis au pouvoir lalque. Les abbayes de cette contree, telles 
que Sordes, Saint-Sever et la Reole, sont loin d'etre des asiles de paix 
et de recueillement. Ces moines gascons se baUent avec les seigneurs 
voisins, se livrent entre eux aux pires querelles, l11utilent ou assas­
sinent meme leurs abbes, comme Ie firent, en 1004, ceux de la Reole, 
meurtriers d'Abbon de Fleuri. Nation encore sauvage que les haines 
de race, plus ardentes sur sa frontiere que Pal'tout ailleurs, separent 
violemment de l'Aquitain, et it plus forLe raison du FranQais. 

Le comte de Toulouse a pour domaine feodal la vallee moyenne 
de la Garonne, avec la grande depression 011 domine Toulouse, celIe 
de l'Ariege, les hauls plateaux du Quercy, de l'Albigeois et du 
Rouergue, les montagnes du Gevaudan et du Velai, enfin les bassins 
des petits fleuves mediterraneens : l'Aude, l'Herault et Ie Gard. 

C'esthi Languedoc, levrai Midi, plus etranger a la France du Nord 
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et au roi de Paris que tout Ie reste du royaume. Au x· siecle, la plu­
part des seigneurs languedociens avaient persiste dans leur fidelite it 
la famille carolingienne et refuse, avec une obstination plus ou moins 
. durable, de reconnaitre les rois de souche feodale quivinrent inter­
rom pre la serie des derniers successeurs de Charlell).agne. Les deux 
premiers Capetiens auront quelque peine a. faire accepter une auto­
rite virtuelle, et la resistance se prolongeant, les derniers liens effec~ 
tifs du Languedoc avec les hommes de langue d'o'il se trouveront 
rompus. Etrange vassal que Ie chef de la dynastie toulousaine! li ne 
fait pas hommage a. la Royaute (au moinsjusqu'au xu· siecle), n'assiste 
pas aux sacres, n'envoie aucun contingent a l'armee royale et se donne 
tout juste la peine de dater ses chartes des annees de'regne du suze­
rain. Agissant comme si Ie Roi n'existait pas, il realise l'ideal meme 
de la haute feodalite. II ne lui manque que d'etre oMi de ses propres 
vassaux. 

Les comtes de Comminges, de Foix, de Carcassonne et de Rodez, 
les vicomtes d'Albi, de Nimes, de Narbonne, d'Agde, de Beziers, de 
MineI've, sont de puissants seigneurs qui ne relevent reellement que 
de leur epee. L'Eglise m~me est independante. La plupart des eveques 
languedociens, a. Narbonne, a. Lodeve, a. Mende, au Pui, a. Mague­
lone, ont devastes domaines OU ils jouissent du pouvoir temporel, et 
pretendent n'etre vassaux que du Roi, c'est-a.-dire de personne. Les 
vieilles abbayes carolingiennes : Figeac, J\{oissac, Conques, Vabres, Ie 
Mas-Grenier, Lezat, Alet, commandent, elles aussi, a. de nombreux 
groupes de vassaux, de bourgeois et de paysans. . 

La derniere des gl'andes principautes du Royaume, la plus eloignee 
de Paris et du Roi, Ie « comLe. de Barcelone, » forme de la Catalogne 
et du Roussillon, chevauche sur les deux versants des Pyrenees. Mais 
tout Ie rattache alors:a. la France plutot qu'a. l'Espagne, sa langue, 
ses affinites intelleetuelles et Ie lien politique. Constamment menaces 
par les Sarrasins, les chevaliers de ceUe « Marche d'Espagne, }) 
sentinellesdu royaume carolingien, etaient restes fideles a. leur 
origine. Au xe siecle, des rapports conti nus avaient pu subsister, 
malgre la distance, entre les derniers successeurs de Charlemagne 
et ceUe feodalite d'avant-garde. Les rois du Nord prodiguaient les 
privileges aux eglises d'Elne, d'Urgel, de Vich, de Gerone, de Saint­
Michel de Cuxa, de Saint-Martin du Canigou. En retour, les charles 
des comtes de Barcelone et de leurs vassaux, les comtes de Roussillon, 
de Cerdagne, de Besalu, d'Ampurias, d'Urgel, d'Ausone, etaienL soi~ 
gneusement datees des annees de regne des souverains franQais. La 
revolution dynastique de 987 ne changea rien a. l'attitude des Cata~ 
lans, qui furent les premiers a. re«onnaitre la nouvelle maison royale. 
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. IIs resteront meme longtemps unis a. la France par Ie lien religieux. 
Au commencement du XI" siecle, l'archeveque de Narbonne, chef 
spirituel de l'ancienne Gothie, exerce encore Ie pouvoir du metropo­
litain sur la Catalogne comme sur la Narbonnaise. Quant au chef 
politique de la region, Ie comte de Barcelone, successeur du premier 
comte Ml:editaire (875), Wifred Ie Velu, les Arabes l'appellent « Ie 
roi d'Afranck. » Lui-meme s'intitule dans ses chartes « due de 
Gothie et marquis des Aquitains. » II jouit de l'independanee effective, 
mais il n'oublie pas (il se Ie rappellera jusqu'a. l'epoque de Philippe 
Auguste) que son comte est un fief franQais. 

Telle nous apparait, brievement esquissce, la France feodale et 
ecclesiastique, it l'epoque de l'avenement des Capetiens. lis la domi­
nent, en theorie, par leur titre, mais ne la possedent pas. Leur 
royaute n'est qu'un anneau de la longue chaine des seigneuries. Sur 
Ie sol ainsi divise regnent des dynasties princieres, dont la vie, les 
aventures et les luttes vont constituer, pour deux siecles, l'histoire 
de France. Les seigneurs du Nord, mieux connus que ceux du Mi(H, 
no us dopneront surtout l'idee de l'existence agitee de cette noblesse, 
qui ne sait que se battre et conquerir, sans nul souci de gouverner. 

IV. - LES DYNASTIES. LES C01vITES DE FLANDRE 1 

L ES comtes de Flandre, appeles de pere en fils Arnoul, Baudouin 
ou Robert, sont vassaux du roi de France pour la majeure partie 

de leur domaine, et de l'Empereur pour les terres d'Alost, de Gram­
mont et des Quatre-Metiers (Flandre Imperiale). Leur tendance est 
de n'ob6ir a. aucun de leurs deux suzerains, et de s'agrandir a. leurs 
depens. 

A l'Empire, ils veulent prendre Cambrai, que son eveque saura 
defendre; par dela les bouches de l'Escaut, leur convoitise guette les 
Hes de la Z6lande et les terres inondees des Hollandais; mais ce 
qu'ils desirent surtout, c'est Ie pays de Mons et de Valenciennes, Ie 
Hainaut. A force de patience et de diplomatie, par les alliances mall'i­
moniales encore plus que par les conquetes, ils finissent, des Ie 
milieu du Xle siecle, pal' s'y etablir. Flandre et Hainaut conservent 

L OUVRAGES A CO:;SULTEH. \Yarnkonig, Flandrische Slaals- und Rechlsgeschichle bis zUln 
Jahre 1805,1835-42, et Ia traduction de GheIdoIf,1835-1864, moins compIOle, mais enrichie 
d'utiles appendices et de pieces justificativcs; KCl'vyn de Lettenhove, Hisl. de Flalldre, 
1847-50, LegIay, Hisl. des comics de Flalldre jUSqU'll l'avellement de la matson de BOlll'gogne, 
1853. Henri Pil'enne, His/oire de Belgiqlle, t. I, 19o0. De Smyltel'e, Robert Ie Frison, cOlllle de 
Flanlll:e, et la bataille dll Val de Cassel en 1071, 1890' SchmieIc, Robert del' Friese, 1872. Giry, 
Gregoire VII et les eVeqlleS de Tillirouanne dans la Revue hislol'ique, n. 1876 . 
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leur existence distincte; iis auront parfois des gou vernements separes, 
mais resteront au pouvoir de Ia m8me maison. 

A Ia dynastie capetienne, Ies comtes de Flandre disputent Ie 
Ponthieu; iis aspirent au Vermandois, et s'avancent Ientement sur 
Amiens. Pour arr8ter ces ambitieux, Frangais et Imperiaux, a plu­
sieurs reprises, ont cru necessaire de se coaliser. L'Empereur sur­
tout ne cesse cl'user de rigueur contre Ia Flandre envahissante, tou­
jours pr8te a soutenir Ies revoltes de Ia feodaIiteIorraine. Les comte~ 
n'ignorent pas que leur principal ennemi est en Allemagne : aUSSl 
recherchent-ils d'ordinaire l'amitie des suzerains frangais, au point 
de nouer avec eux des liens de famille. Devenus les allies politiques 
et Ies parents des Capetiens, ils n'en gardent pas moins, avec un 
soin jaloux, leur independance de princes feodaux. Dans quel.ques 
actes du xe siecle leur baronnie s'appelait deja « la monarchie de 
Flandre; » a Ia fh~ du XI", Ie comte Robert II continue a s'intituler 
« monarque des Flamands. » Nul obstacle serieux, a l'interieur.' ne 
limite leur autorite. Ils n'ont en face d'eux qu'un ev8que, cehll de 
Therouanne, depourvu de puissance temporelle. Ils n'o.n~ a Cl~aindre 
ni les villes, que la fievre communale n'a pas encore salSles, m leurs 
vassaux, petite noblesse dont les domaines ex:igus ne depassent 
guere Ie ten'itoire adjacent a un chateau. Parl~ll les ch~fs ~e cette 
dynastie renmante, Baudouin V, Robert Ie FrIson eL RlCIllide ont 
attire surtout l'attention des contemporains. 

Baudouin V, qu'on appelle aussi Baudouin de Lille, porta, pendant 
plus de ll'ente ans (1036-1067), Ia couronne de comte. De ce regne dat.e 
Ill. grandeur de Ia maison. Toujours en mouvement et en guerre, 11 
force Ie comte de Hollande a reconnaitre sa suzerainete sur l'archipel 
Zelandais, se ligue avec lui et avec Ie duc de Basse-Lorraine contre 
l'empereur Henri III, et va bruler Ie palais imperial de Nimegue. Pour 
effectuer Ill. reunion de Ia Flandre et du Hainaut, il vient prendre a 
main armee, jusque dans Mons, l'heritiere de ce dernier pay~, 
Richilde et Ia marie a son fils Baudouin. L'Allemagne essaie d'avOlr , . 
Sa revanche' en 1054 une armee imperiale inonde la Flandre, mms 

" , 
passe comme un torrent, apres avoir dcvaste l'Ecluse et Tournai. 
Baudouin V solidement retranche derriere l'Escaut, hrave les efforts 
de Henri III, qui echoue devant Lille. Les troubles de la minorite 
de Henri IV recluisent l'Empire a l'impuissance, et la victoire reste au 
comte flamand. 

La situation preponderante que celui-ci occupe dans Ie Nord est 
encore consolidee par d'heureuses alliances. Beau-frere du roi de 
France, Henri Ier, beau-pere de Guillaume leConquerant, il protege 
et merne gouverne la maison capetienne pendant quelques annees, 
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.comme tuteur du jeune roi Philippe, tandis qu~il aide son gendre a 
s'emparer de l'Angleterre. Ce Flamand, ennemi de Ia Germanie, a 
etabli sa capitale en pays frangais; Ie centre de son Etat n'est pas 
Gand ou Bruges, mais Lille, dont il a reconstruit Ie chateau et fonde 
la collegiale .(Saint-Pierre). Avec ses trois eglises, son palais comtaI, 
son. marche Important, son ecol~ de Sain~-Pierre bientot reputee, la 
capitale des vVallons est en VOle de crOIssance rapide. GrAce a Ia 
fayeur de Baudouin et au temperament militaire de ses habitants 
elle fait une glorieuse entree dans l'histoire. ' 

Le veritable successeur de Baudouin V ne fut pas son fils aine 
Baudouin VI ou de Mons, qui gouyerna Ia Flandre apres lui et n~ 
fit que passer (1067-1070), mais son fils cadet, Robert Ie Frison. 
Celui-ci etait de la race des coureurs de gran des routes que nous 
verrons promener partout leur actiyite exuberante et etonner l'Europe 
par la variete de leurs ayentures. L'humeur vagabonde de Robert 
l'entraine, des son extr8me jeunesse, a chercher fortune en Espagne. 
Son pere, heureux de se debarrasser de cet agite et d'ecarter de la 
Flandre une cause de trouble, lui donne des hommes et des vaisseaux. 
Robert debarque en Galice, et commence par faire de lucratives raz­
zias sur les infideles, mais les Sarrasins, d'ahord surpris, se ressai­
sissent et poussent les Flamands a la mer. Oblige de rentrer dans Ie fief 
paternel, Robert organise sur-Ie-champ une nouvelle expedition, cette 
fois yers la Noryege. Dne temp8te detruit ses vaisseaux et Ie rejette 
nu sur la cote. II ne se decourage pas, recrute une petite armee de 
mercenaires normands et se dirige, par Ia yoie de terre, du cote de 
l'empire byzantin. Son r5ye est de se tailler en Grece une domination 
feodale, et bien d'autres Occidentaux Ie feront apres lui. Pour plus 
de surete, ses compagnons, divises par petites bandes, ont pris l'habit 
d~ peIerin ~ mais l'empereur grec, aYerti, fait mettre a mort les pre­
mIers arrIYants. Robert reyient encore chez lui en fugitif. Enfin, 
en 106:1, il trouve a proximitC du pays natal un terrain de conquete 
plus favorable. La yeuye du comte de Hollande, Florent Ier, ayait 
hesoin d'un homme actif et brave qui defendlt son fief contre Ies 
barons voisins et Ies paysans sauyages de Ill. Frise. Robert se pre­
sente, repousse les handes frisonnes, epouse Ia yeuye pour Ia mieux 
proteger, et deyient ainsi Ie regent de Ia Hollande pendant Ia mino-
rite des fils du defunt. .. 

La crise la plus grave de sa vie s'ouyrit Iorsque mourut son frere, 
Ie comte Baudouin VI, Iaissant deux jeunes enfants. L'aine, Arnoul, 
herite du comte .de Flandre; Ie cadet, Baudouin, du comte de Hai­
naut; mais Ie premier est place sous Ia tutelle de son oncle, Robert; 
Ie second, sous Ie gouyernement de sa mere, RichiIde, femme {mer-
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gique et tres capable de tenir t~te au Frison. Vne guerre d'exte~'mi­
nation eclate bientol entre les deux regents, alimentee par les hames 
de race qui mettaient aux prises les populations flamandes et wal­
lonnes. Richilde profite de l'eloignement de Robert, occupe alOl's a 
se battre contre les ennemis de la Hollande, prend en main la tutelle 
d'Arnoul et du comte, !Ewe des impositions nouvelles, agit en souve­
raine absolue. D'apres des recits moins dignes de foi : elle aUl'ait m~m~ 
fait couper la tete a soixante bourgeois d'Ipres, charges de IUl 
adresser des remontrances, toute disposee a traiter de m~me les 
representants de Gand et de Bruges. Sa durete lui aliene les esprits: 
les emissaires de Robert Ie Frison sont accueillis avec joie dans 
to ute Ia region, et Robert lui-m~me apparait, pr~t a engager l'action 
decisive. Detestee en Flandre, Richilde s'adresse a l'etranger. Elle 
soudoie Ie Capetien Philippe Ier et s'assure Ie concours de la Nor­
mandie, en epousant un des plus puissants personnag~s ~e ce pays, 
Guillaume Osbern. Vne bataille, sur Iaquelle on ne salt nen que de 
confus et de contradictoire, se livre, Ie 21 fevrier 1071, a Bavin­
khove, au pied du mont Cassel. Le denouement en fut etrange. 
Richilde y perdit son fils Arnoul, ~on nou:eau. l~lari, O.sbern; e~le­
meme fut faite prisonniere; s~n alh~, Ie 1'01 PI:lhppe" mlS Cl~. plCl~le 
deroute. Le Frlson, tomba, 1m aUSS1, au pOUVOlr de I enneml, malS, 
echange contre sa rivale, il recouvra bientot sa liberte. 

Rentree en vaincue dans Ie Hainaut, Richilde n'etait pas femme 
a desesperer. Les Franc,;ais ne pouvant plus rien pour elle, elle se 
tourna vel'S l'Empire. Pour se procurer de l'argent et des hommes, 
elle fit un coup d'Etat feodal: elle transforma Ie Hainaut en fief vassal 
de l'eveche de Liege. CeUe humiliation, vivement ressentie par ses 
sujets, lui profita peu. II lui faUut desinteresser l'empereur Henri IV 
que l'infeodation du HainauL avait irrite; et les soldats que lui envoya 
l'eveque de Liege furent tailles en pieces, par Ie Frison, pres de Mons, 
a Broqueroie, dernier coup porte a ses esperances. Tous les obstacles 
s'abaissaient successivement devant son heureux adversaire. Robert ne 
tarda pas a se faire reconnaitre de l'Empereur. L'ev~que de Cambrai, 
qui persistait a Ie traiter d'usurpateur, fut assiege dans sa cite (107~) 
et n'echappa qu'en inspirant au comte de Flandre une terreur reh­
gieuse. Le duc de Basse-Lorraine, Godefroi Ie Bossu, qui lui avait 
enleve une partie de la Hollande, et s'appr~tait a prendre Ie reste, fut 
trouve empaIe, dans un reduit secret du chAteau d'Anvers. Therouanne, 
la capitale ecclesiastique de la Flandre, resista seule assez longue­
menL;mais la comme ailleurs Ie dernier mot resta au Frison. Le 
pape Gregoire VII intervint pour calmer les passions et contribua a 
faire accepter de tous la domination du plus fort. Richilde, elle-m~me, 
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.compl'enant que tout etait perdu, se resigna au fait accompli. EHe 
s'enferma dans l'abbaye de Messines, qu'eHe avaitbrulee autrefois, 
prit l'habit religieux, et etonna Ie monde par la rigueur de ses pl'mi­
tences. 

Maitre absolu de la Flandre, delivre de rivaux et d'ennemis, 
Robert Ie Frison crut pouvoir donner line derniere satisfaction a son 
gout pour les aventures (1085). II partit pour Jerusalem avec un grand 
nombre de barons flamands, resta deux ans en Terre-Sainte et entra 
en relations d'amitie avec l'empereur Alexis Comnene, a qui il envoy a 
des hommes d'armes pour dCfendre Nicomedie. Revenu en Occident, 
ce soldat, qui s'etait tant remue, mournt paisiblement, Age de pres de 
quatre-vingts ans (to93). A sa mort, la Flandre, respectee de ses deux 
suzeraines, l'Allemagne et la France, aurait pu eclipser sa puissante 
voisine, la Normandie, si celle-ci n'avait pas conquis l'Angleterre, ce 
qui Ia plac,;ait, du premier coup, au rang des grands Etats souverains. 

V. _ LA DYNASTIE NORMANDE 1 

L ES premiers dues normands, qui se transmirent l'heritage de 
RoHon, Guillaume Longue-Epee (927-943), Richard leI' (943-996), 

Richard II (996-1027), Richard III (1027), Robert Ie Magnifique ou Ie 
Diable (1027-103B), jusqu'a Guillaume Ie BAtard lui-m~me, ont garde 
l'empreinte de leur pays d'origine : la haute taille, les cheveux blonds 
ou roux, les yeux bleus, Ie teint colore des hommes du Nord. Les 
plus anciens, ceux du XC siecle, apparaissent encore avec la longue 
chevelure, signe de noblesse. Le christianisme n'a guere modifie leurs 
meeurs. lIs continuent a se marier « a la danoise, » c'est-a-dire, avec 
Ie moins de formalites possible, et distinguent pen entre leurs fils 
Iegitimes et leurs bAtards. Ces derniers ont aut ant de droits que les 
auh'es a la succession paternelle, obtiennent des eveches, des comtes, 
m~me la couronne ducale. Sur les six premiers dues, trois furenL des 
fils de concubines. Toute trace de paganisme, chez eux, n'a pas dis­
paru de prime abOI'd. Rollon marchait nu-pieds devant Ia chAsse de 
saint Ouen; mais Ie meme homme faisait vendre en Angleterre 

1. OUYRAGES A CONSULTER. Liquet, Histoire de la Normalldie jusqll'a la cOllquete de tAllgle­
terre, 1855. LaJmtle, Hist. des ducs de Normalldie jllsqu'a la mort de Guillaume Ie COllquerdllt, 
1866. 'Yailz, Uber die Quellell zur Geschichlc del' Begriilldullg des Normallllischell Herrscha(t 
ill Frallkreich, dans Gottingische geJehrt Anzeigen, 1866. Lair, Pro"~gomenes et notes de 
I'Milion de DlIdon de Saint-Quentin, 1865, dans les Memoires de la Soc. des Antiqllaires 
de Normandie, t. XXIII; de Freville, Memoire SUI' Ie commerce maritime de Rouell, 1877. Ktir­
ling, Uebel' die Quellell des Romalls de Rou, 1867. Marion, De Normallllorum Ducum cum 
Capetiallis pacta ruplaque societate, 1892. J. Lair, Elude SUI' la vie et la mort de Guillaume 
Loilgue-Epee, 1893. Eckel, Clwries Ie Simple, 1899. Lauer, Louis IV d'Outre-Mer, 1900· 
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beaucoup de reliques normandes. Le chroniqueur Ademar de Cha­
bannes pretend meme qU'a l'approche de la mort il fit immoler des 
prisonniers aux dieux scandinaves, tout en donnant quantite d'or aux 
eglises, eclectisme assez vraisemblable. Le second duc, Guillaume 
Longue-Epee, parait encore attache, sinon a Ia religion, du moins a la 
vieille langue scandinave. Il envoie son fils a Bayeux pour qu'on lui 
apprenne Ie norois. 

LE CHRISTIANISJIE A partir de Richard Ier, legendes et miracles abondent et revetent 
CHEZ LES DUCS les ducs de cette teinte chretienne qui ne pel'met plus de les distin-
NORMANDS. d b guer es arons des autres regions. Le petit-fils de Rollon est deja 

LA POLITIQUE 

DUCALE. 

un souverain selon Ie creur des moines. Grand batisseur d'eglises (la 
cathCdraie primitive de Rouen, Saint-Ouen, Saint-Michel du Mont, la 
Trinite de Fecamp), illntte avec Ie diable, est pris pour arbitre entre 
un ange et un demon, edifie Ie monde par ses largesses envers les 
pauvres. Sous Richard II, contemporain du roi Robert, la chris­
t.ianisation se complete. Le duc se montre aussi ardent que Ie Roi 
pour la grande reuvre de la r6forme monastique. Il fait venir tout 
expres de Bourgogne « 1'homme de Dieu, » Guillaume de Saint­
Benigne. Fecamp, rCforme par ses soins, devient une abbaye modele, 
un foyer de ferveur religieuse et une ecole des plus frequenLees. 
Robert Ie Magnifique, lui-meme, malgre les 16gendes infernales qui 
s'attachent a sa memoire, n'est pas moins pieux que ses predeces­
seurs. Autant qu'eux il a Ie respect du pretre et du moine. Lui aussi 
fonde des abbayes (Cerisi, dont la belle.eglise subsiste encore), et 
prodigue ses biens aux clercs, aux pauvres, aux lepreux. Enfin, Ie 
premier de sa race, il se decida a abandonner son Etat pour s'engager 
dans la perilleuse entreprise d'un pelerinage au Saint-Sepulcre. Il 
partit, et comme tant d'autres, ne revint jamais. 

L'reuvre principale de ces ducs fut de const.ituer fortement leur 
duchC, qui occupe une place a part dans Ie systeme general de la 
feodalite frangaise. II se distingue des autres fiefs par 1'absence a peu 
pres complete de hierarchie et par l'etendue du pouvoir ducal. On ne 
trouve pas en Normandie ces baronnies de premier ordre, qui oppo­
sent un obstacle permanent a l'autorite du chef de la province. Les 
comteslaIques (En, Arques, Evreux, Mortain) sont peu nombreux, 
peu importants et presque toujours entre les mains de la famille 
regnante. Le duc les reserve soigneusement pour ses fils pUines, ses 
freres ou ses neveux. Une seule seigneurie marquante, celIe de 
BeHeme, a laquelle se rattachent Domfront et Alengon, put garder 
l'independance : aussi fut-elle constamment en butte aux mefiances 
et aux entreprises du haut suzerain. La noblesse normande n'est pas 
separee du chef supr8me par une serie de degres interposes : ses 
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menibres, s'ils ne sont pas egaux entre eux, reI event tous immediate-
. ment du duc. Au rebours de ce qui s'est passe ailleurs, celui-ci a 
reussi a conserver son act.ion directe sur les vassauxles plus infimes. 
II detient Ie monopole de la haute justice et meme celui de la tuteHe 
ou du « bail » des enfants nobles. La feodalite d'Eglise, ailleurs 
si genante pour 1'autorite seculiere, ne l'embarrasse pas davantage. 
Ses eveches sont aussi bien a lui que ses comtes; il les garde pour 
les membres de sa famille, dont il fait des archeveques de Rouen ou 
des eveques. Puissance exceptionnelle, due, sans doute, aux circon­
stances particulieres dans lesquelles se trouvaient Rollon et ses 
compagnons au moment de leur etablissement en N eustrie. Elle 
s'est developpee aussi peu a peu, grace a l'activite et a l'energie 
des princes qui ont prepare la voie a Guillaume Ie Conquerant. Leur 
histoire, tres obscurcie de legendes, les fait connaitre trop mal pour 
qu'on puisse attribuer clairement a chacun d'eux sa part d'action et 
sa physionomie propre. Nous ne voyons leur reuvre qu'en bloc; mais 
les resultats prouvent que, malgre de serieuses difficultes, leur poli­
tique a reussi. 

Au x" siecle, ils avaient dil combattre ala fois Ie parti scandinave 
qui repugnait a adopter la langue, les mreurs et la religion des indi­
genes chretiens, et les rois carolingiens qui voulaient replacer Ie 
duche sous leur main. Une revolte d'un chef normand, Rioulf (935), 
et une tentative de Louis d'Outremer pour se rendre maitre de la 
Normandie et de son jeune duc, Richard Ie,' (944), avaient amene 
deux crises graves 011 l'independance du pouvoir ducal faiHit dispa­
raitre. Plus tard, quaml 1'element scandinave se fut complet.ement 
fondu dans la population romane, et que la feodalite normande eut 
pris son assiette, de maniere a defier toute entreprise monarchique, 
d'autres difficultes surgirent. Les ducs se debattirent contre les 
princes de leur famille, freres ou fils cadets, mecontents de Ia part 

. de domaine et d'autorite que leur laissait Ie chef de Ia maison, et 
contre la noblesse turbulente qui, en Normandie, comme partout., 
subissait avec peine Ie joug du haut suzerain. Pour echapper aces 
perils, ils se virent obliges de rester en communication avec les pays 
du Nord ou, du moins, avec les bandes danoifies ou norvegiennes qui 
croisaient constamment dans la Manche. Bien que devenus chretiens 
et frangais, ils garderent. 1'habitude d'appeler leurs anciens compa­
gnons de pillage et de les jeter sur Ie continent au service de leurs 
quereHes particulieres. Ainsi agit. encore, cent ans apres Ie t.raite de 
Saint-Clair-sur-Epte, Ie duc de Normandie Richard II, quand il 
opposa au comte de Blois, son ennemi, les deux chefs scandinaves 
Lacman et Olaf. Est.-il surprenant que les moines du XI" siecle aient 
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continue a designer Ies maitres de Rouen sous Ie nom de « chefs ou 
ducs des pirates? » Ceux-ci, pour se mettre en regIe avec l'opinion 
chretienne, peu favorable a ces alliances compromeUantes, ren­
voyaient les pirates dans Ie Nord, bien payes et baptises. Le concours 
des marins scandinaves n'aurait pas suffi a garantir Ie duche de 
Normandie contre les ennemis du dedans et du.dehors, si les descen­
dants de Rollon n'avaient eu l'habilete de se gagner d'autres au xi­
liaires. Un des ressorts les plus utiles de leur gouvernement fut 
l'alliance con clue avec la dynastie royale qui s'etait substituee aux 
Carolingiens. 

I,'ALLIANCE DES Rollon et Guillaume Longue-Epee etaient restes fideIes a la 
NORMANDS E7' DES famille de Charlemagne' mais au milieu du x" siecle, lorsque Louis , , , 
CAPE7'IENS, d'Outremer eut menace de confisquer l'autonomie du duche, la poli-

tique des ducs changea d'orientation.Richard Ier se tourna vel'S Hugues 
Ie Grand, Ie duc des Francs, et entra dans sa vassalite. L'union fondee 
entre Normands et Capetiens, tres heureuse pour les deux maisons, 
dura un siecle. La Normandie y puisa une securite et une force de 
resistance qui l'aiderenl a supporter bien des assauts. Les Capetiens 
en retire rent un benefice encore plus grand. Les services que les 
Normands leur rendirent depasserent de beaucoup ceux dont la loi 
feodale imp'osait l'obligation a tous les vassaux. Hugue Capet et 
Roberl Ie Pieux durent a la Normandie Ie succes de plusieurs entre­
prises difficiles; Henri Ier, sans l'asile et les secours qu'elle lui o ffrit , 
aurait probablement succomM dans les dissensions intestines qui 
bouleverserent Ie domaine royal a son avEmement. La guerre eclata, 
pourtant, entre les allies, des Ie milieu du XI" siecle. Elle. allait 
devenir permanente et separer pour toujours ceux que la commu­
naute des interets avait si longtemps unis. La conquete de l'Angle­
terre, creusant Ie fosse entre Frangais et Normands, Ie rendit bientot 
infranchissable. Mais longtemps avant que Guillaume Ie Batard eut 
passe Ie detroit, la rupture etait consommee. La prosperite croissante 
de cet Etat feodal, visible pour tous les esprits attentifs, avait fini 
par causer au roi Capetien des inquietudes qu'on ne pardonne pas. 

La superiorite de la Normandie se trouve deja notee par un 
moine bourguignon qui ecrivait a l'epoque de Robert Ie Diable : « Les 
Frangais, dit Raoul Glaber, et aussi les Bourguignons s'unirent par 
des mariages aux Normands devenus catholiques. De la sortirent 
d'excellents ducs; Guillaume et, apres lui, les trois Richard. La 
capitale de leur duche Hait Rouen. Les ducs etaient superieurs a 
tous les autres seigneurs, a la fois par la valeur de leurs armes, par 
leur amour de la paix generale et par leur liMralite. Toute la pro­
vince, qui etait soumise a leur pouvoir comme la maison ou Ie foyer 
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. d'une meme famille, vivait dans Ie respect inviolable de la bonne foi. 
En Normandie, on comparait a un voleur ou a un brigand tout 
homme qui, dans un marche, vendait un objet a un prix trop eleve 
ou trompait l'acheteur sur la qualil6 de la marchanuise. » 

Bel eloge pour Ie paysan normand 1 Mais qu'aurait dit Glaber de la 
Normandie s'il avail connu Ie pouvoir ducal a l'apogee de sa force 
et de sa grandeur, tel qu'on Ie verra entre les mains vigoureuses de 
Guillaume Ie Conqu6rant? 

VI. - E UDE DE BLOIS I 

LA dynastie des comles de Blois ne produisit au XI" siecle qu'un UN AVEN7'URIER 

homme remarquable, Eude II (995-1037). Aventurier de grande FEODAL, 

I d· 'I A t EUDE DE BLOIS, allure, d'nne turbulence presque rna a Ive, 1 r",va couronnes e 
royaumes et se jeta, sans r6flechir, dans les entreprises les plus dif-
ficiles. Moins devot que la plupart des autres seigneurs et peu sou-
cieux des choses d'eglise (si ce n'est tout a fait au declin de sa vie), 
il n'entreprit pas de lointains peIerinages et ne prodigua pas son or 
aux moines. II osa scandaliser son temps en se faisant Ie protecteur 
attitre d'un seigneur suspect a l'Eglise, Ie comte de Sens, RainaI'd, 
qu'on surnommait Ie Roi des Juifs. L'abbaye de Marmoutier elle-
meme, qui avait regu ses bienfaits, ne lui fut pas toujours favorable. 
Une Iegende s'y forma, propageant l'id6e que Ie comte de Blois avait 
me rite la damnation elernelle et que l'intervention de saint Martin 
fut seule assez puissante pour Ie sauveI' des chatiments que lui reser-
vait l'enfer : « Eude etait infideIe, sinon par ses paroles au moins par 
ses actes, contraires aux lois du chrisLianisme. » 

Avec son activite brouillonne, il intervint dans toutes les que- LES CONFLI7'S 

relles de son temps. N ous parlerons de la guerre acharnee et AVEC LE NORMAND 
" .. I d'A' FIN ET LE CAPE7'IEN. malheureuse qu'll fit a son VOlSlIl, e comte nJou, , ou que erra. 

Son mariage avec une princesse norman de lui avait valu la moitie 
de la ville et du comte de Dreux. Devenu veuf, il refuse de rendre la 
dot et entre en lutte avec Ie duc de Normandie, Richard II. Les hos-
tilites s'engagent autour du donjon de Tillieres-sur-Avre, forleresse 
que Ie Normand avait conslruite pour narguer son ennemi et tenir 
sous sa main Ie pays en litige. Eude est baUu (ce qui lui arriva 
souvent) et s'enfuit, mais il continue la guerre. Richard, pour la 
soutenir, appelle des bandes de Bretons et jusqu'a des pirates 
scandinaves. Effraye, Ie roi Robert II impose son arbitrage aux 

1. OUVRAGE A CONSULTER. Lex, Eude II, cornie de Blois, 1892 . 
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belligerants. Eude fut traitc C0111111e s'il avaiL ete vainqueur; Ia 
sentence royale Ie maintint en possession de Dreux (1.006-1.007). 

II n'en fut pas plus reconnaissanL envers Ie souverain qui avait 
epouse sa mere, Berte, et protege son enfance contre les entreprises 
de Foulque Nerra. Avec Ie Capetien, on pouvait Lout oser et peut-eLre 
meme r<~ussir sans beaucoup de peine. La succession du comte de 
Champagne s'ouvre a la mort d'Etienne leI', comLe de Troyes. Qui 
l'emportera du Roi ou du comte de Blois, parents to us deux du sei­
gneur dCfunt? Eude resout Ia question parle faiL: il se hAte d'occuper 
Ie domaine champenois et n'en sortira plus. Mais cette nouvclle 
acquisition devient pour lui une source de conflits. II est a peine 
installe qu'on Ie trouye en guerre avec to us ses voisins. II depouille 
l'archeveque Eble de Rouci du comtc de Reims et bat monnaie a 
sa place. II s'attaque au duc de Lorraine, Thierri, et au comLe de 
Toul, Ferri, et batit des forteresses sur leur territoire. L'Empire, 
directement attaque, s'6meut. Le roi Robert et l'empereur Henri II se 
Iiguent a Ivois (1.023) contre ce feudataire insupportable. L'assemblee 
de Verdun, presidee par l'Empereur en personne, condamna lc comte 
de Champagne a restituer a la Lorraine ce qu'il avait pris et a demolir 
ce qu'il avait construit. Eude dut s'y resigner, mais sa hardiesse, 
qui Ie mettait en vue, lui profita. 

Lorsque, en 1.024, a l'avenemenL de Conrad II, Ies Italiens du Nord 
voulurent secouer Ie joug de l'Allemagne, ils ofTrirent la couronne 
d'Italie d'abord au roi Robert, qui refusa pour lui et pour son fils, 
puis, simultanement, a deux grands vassaux du roi de France, a 
Eude et a Guillaume V, duc d'Aquitaine. Eude l'a,urait prise volon­
tiers: que n'eut-il pas accepte? Mais Ie CapCtien comprit combien il 
etait dangereux pour Iui-meme de Iaisser investir d'une royaute Ie 
terrible voisin qui enserrait de toutes parts son domaine. II fit tant 
que Ie choix des Italiens tomba sur Guillaume V. Le comte de Blois 
se consola de son echec en yoyant son concurrent aquitain revenir 
d'Italie les mains vides, et surtout en faisant un nouveau reve de 
grandeur, celui-ci peut-etre moins irrealisable. 

II etait Ie neveu du roi de Bourgogne, Rodolphe III, qui s'etei­
gnait lentement sans heritier direct; mais Ia encore il rencontrait la 
concurrence de l'empereur Conrad II, autre neveu du Bourguignon. 
Le royaume d'ArIes, terre en grande partie franQaise, serait-il devolu 
a un prince franQais, OU yiendrait-il grossir encore l'immense agglo­
meration de l'empire germanique? La question ainsi posee, Ie roi 
Robert ne pouvait hesiter. Se reconcilier avec Eude, s'entendre avec 
lui et avec Ie duc d'Aquitaine pour une action commune contre 
Conrad, arracher a l'Allemagne les trois royaumes d'Italie, de Bour-
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gogne et de Lorraine, telle fut l'idee qui, en 1.026, parait avoir tra­
yerse l'imagination du roi de France et de ses hauts barons, Mais la 
realite eut vite raison de cette chimere, Guillaume ctait trop loin de 
Ia frontiere orientale du pays; Ie roi Robert avait trop peu de res­
sources, et Ie comte de Blois pas assez de patience eL d'esprit de 
suite. Menacee dans son independance, Ia Lorraine se retourne du 
cote de Conrad II, et Ie roi moribond de Bourgogne fait son testa­
ment en faveur du plus fort, c'est-a-dire de l'Empereur. Eude n'en 
poursuit pas moins son projet. Rodolphe mort (1032), il envahit Ia 
Bourgogne, s'empare de Vienne, de NeufchAtel, de Morat, et se laisse 
appeler « roi » dans Ies diplomes de ses partisans. Au moins lui 
aurait-il fallu, pour soutenir la IuUe contre un Cesar, rester etl'oi­
tement uni a la royaute capetienne. Ce fut Ie moment qu'il choisit 
pour se jeter a corps perdu dans Ia coalition formce par la reine 
Constance contre son fils, Ie 'nouveau roi de France, Henri Ie1'. On 
avait promis au comte de Blois Ia ville de Sens, mais il ne put Ia 
prendre et fut trois fois battu par son suzerain. Quand il revint en 
Bourgogne, il se trouva en face d'une coalition nouee par Conrad II 
et Henri Ier, devenu son ennemi irreconciliable. Sa maladresse lui 
avait mis ados Ia France et l'Allemagne a la fois. 

Par malheur, il n'Ctait pas de ceux que Ie temps et Ies revers assa- L'EXPEDITlON DE 

gissent. En 1.037, les ennemis de l'Empire tentent une nouvelle entre- LORRAINE. 

prise. L'archeveque de Milan, Heribert, en rebellion ouverte contre 
Conrad II, promet au comte de Blois la couronne de fer et meme la 
couronne imperiale. L'Empereur est en Italic, occupe a reprendre 
son royaume : Eude croit l'occasion bonne pour un coup decisif. II 
se jette sur la Lorraine, prend Bar-Ie-Duc, Oil viennent Ie rejoindre 
Ies ambassadeurs italiens, et se porte sur Aix-Ia-Chapelle. La devait 
se terminer, par la prise de possession du sceptre imperial, Ie reve 
eblouissant qui l'obsedait. Mais l'armee lorraine s'est formee pour 
l'arreter au passage. La derniere bataille s'engage, Ie 1.0 novembre 
1.037, dans la plaine d'Honol, entre Bar et Verdun. Au plus fort de 
raction, et malgre un commencement de succes, Eude, pris de 
panique, donne Ie signal de la fuite. Deux mille Champenois sont 
tues, l'etendard du comte de Blois tombe aux mains des vainqueurs, 
Eude reste lui-meme parmi les morts. Son corps fut retrouve Ie len-
demain, nu et mutile. Un chroniqueur affirme que sa tete avait et(~ 
coupee et envoyee a l'Empereur. 

Ainsi fin it ce haut feudataire qui avait attaque tous ses voisins, 
pourchasse plusieurs couronnes, aspire a to utes les conquetes, et 
n'aboutiL qu'a peril' miserablement, loin des siens, entre la France, 
qu'il ne cessa de troubleI', et l'Allemagne, qu'il avalt effrayee sans 
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profit. On l'a compare it Charles Ie Temeraire, donL il eut en eiTet Ie 
temperament et presque la destinee. Plus modere et plus prudent, il 
eut peut-etre reussi it reculer vel'S l'Est la frontiere du royaume cape­
tien, epargnant ainsi it nos rois un travail penible de plusieurs 
siecles. 

VII. - LES FONDATEURS DE L'ETAT ANGEVIN 1 

UN~QUEMENT occupes d'agrandir leur domaine aux depens des 
Etats limitrophes, les comtes d'Anjou ont ete aussi pratiques que 

Ies comtes de Blois l'etaient peu. Foulque Nerra, GeoiTroi-Martel et 
leurs successeurs du xuO siecle, GeoiTroi Ie Bel et Henri Plantagenet, 
Ies plus rudes soldats de leur temps, n'tHaient pas de vulgaires chefs 
de bandes. 11s ont vu, dans la guerre, autre chose qu'une serie d'em­
buscades, de chevauchees desordonnees, de razzias productives, de 
sieges entrepris au hasard. Ces barons faisaient la grande guerre, 
livraient de vraies batailles rangees, en un mot furent tacticiens, 
auLant que Ie Moyen Age comportait Ia strategie. L'un d'eux est 
represente par les chroniques dirigeant un siege, Ie livre de Vegece 
it la main. Telle bataille engagee par GeoiTroi-Martel en Aquitaine 
au en Touraine denote un plan trace it l'avance, des dispositions 
prises habilement, des combinaisons d'attaque et de defense assez 
complexes. Ces conquerants sans scrupuies sont aussi des princes 
lettres, qui aiment les livres et en savent Ie prix. Angers est Ie siege 
d'une ecole celebre. Ils ont aut our d'eux une petite cour assez bril­
lante, qui, it certaines epoques, donna Ie ton et imposa ses modes 
aux autres seigneuries du royaume. Dans ce pays, les arts de la 
guerre n'ont pas trap nui it ceux de la paix. 

Heros populaire parmi les Angevins, qui l'appelaient « cet autre 
Cesar, » Foulque Nerra (987-1040) est reste moins celebre par son 
ceuvre politique et militaire que par Peclat de ses crimes et de ses 
penitences. Violent, mobile, d'une activite devorante, Foulque oiTre 
en lui, mais grossis et pousses it l'extreme, les traits propres it la 
plupart des hauts barons de ce temps: avidite, ferocite, superstition. 
II est alle surtout plus loin que les autres dans Ia pratique na'ive de 
cette foi duMoyen age, fondee sur Ie cuILe des reliques, qui permet­
tait it I'homme d'acheter, au prix d'un peIerinage ou d'une donation 

1. OUVRAGES A CONSULTER. Kate Norgate, Ellg/alld ullder the allgevill Killgs, t. I, 1887. 
Lot, Geoffroi Grisegollelle dalls l'epopee, dans la Romania, 1. XIX. De Salies, Hist. de FOll/­
ques Nerra, 1874. De Grandmaison, Geoffroi II, dit Marle/, cornie d'Alljou, dans les Positions 
des theses des cleves de I'Ecole des Charles, 1887. 
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pieuse, Ie droit de satisfaire ses pires instincts. Pour expier un ass as­
sinat ou « Ie .massacre des chretiens )) sur un champ de bataille, 
Foulque prodIgue les Lerres et 'Ies privileges aux eglises, brave 
quatre fois, avec une superbe insouciance, Ies perils d'une visite au 
Saint-Sepuicre, se fait trainer, demi-nu, la cOl'de au cou dans les 
r~~s de ~er~salem, ?agelle par deux valet~ et criant : « Seig~eur, ayez 
pIbe du traltre. » L amende honorable 1m coute peu et il se rue dans 
l'l~umiliation et Ie repe.ntir publics ~vec l'entrain et la fougue qu'il a 
mIS a commettre Ie CrIlne. AiTectatIOn de poses th6atraies desir de 
frapper Ies imaginations; mais la sincerite de Ia croyance 'n'est pas 
douteuse. Foulque passe sa vie a offenser et a apaiser les saints dont 
il a peur. 

En 990, il viole Ie cloitre de Saint-Martin de Tours et abat Ia 
maison d'un chanoine. Le chapitre, aussitot, fait descendre Ie crucifix, 
mettre it terre et voileI' Ies chasses, entourer Ies rcliques d'une barriere 
(l'epines, fe~'me~' la porte de l'eglise. Le comte d'Anjou, eiTraye, se 
hate de vemr pIeds-nus, en costume de penitent, expier son audace 
~u tOln.beau de saint Martin. En 1025, il prend Saumur qu'il pille et 
ll1cendIe. Le monastere de Saint-FIorent est brule. « Saint-FIorent, 
s'ecrie Foulque, Iaisse-toi consumer, je te batirai it Angers une plus 
belle demeure. » On arrive a sauveI' Ie corps du martyr, qui est mis 
en Loire sur une barque; mais la barque ne peut ayancer, malgre tous 
Ies eiTorts des rameurs. Le comte d'Anjou, furieux de cette resis­
tance, accuse Ie saint « d'etre un impie et un rustre qui aime mieux 
rester a Saumur que de se Iaisser emmener dans Ia grande cite 
d'A.ngers. » Cependant, il n'ose pas yiolenter saint Florent, que les 
mOll1es de Saumur deposerent dans une eglise, en attendant qu'on 
put reconstruire l'abbave. 

. Un tel homme pr~t;it singulierem~nt it la legende; elle s'empara de 
lUI, presque de son VIvant. Sa femme Elisabeth perit dans un incendie . . ' qUI se commumqua ensuite it toute la ville d'Angers; Ie bruit s'accre-
dite aussitot queia comtesse, convaincue d'adultere, a ete brulee viYe 
par son mario La Iegende accompagne Nerra it Jerusalem, ollelle Ie 
represente, I?rs de son second voyage, echappant, par une pieuse 
ruse, au saCrIlege que Ies infideles voulaient lui imposer. Elle Ie suit 
it ~ome, ou .l'aventureux baron aurait deIivre Ie pape Sergius IV des 
brIgands qUI !e. tenaient prisonnier, et tue Ie tyran Crescentius, recit 
de pure fantaIsIe, Crescentius ayant ete pris par l'empereur Otton III 
en 998 et. pendu sous Ie pontificat de Gregoire V. Par malheur on ne 
sait pas toujours aussi bien Oil finit Ia verite, OU commence Ia fable ... 

Pour J'histoire, Foulque Nerra restera Ie createur de I'Etat 
angevin. 11 s'est assigne la tache difficile d'augmentel' Ie patrimoine 
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hereditaire aux depens des comtes de Bretagne et des comtes de 
Blois. II a reussi a entamer profondement les Etats voisins. 

FOULQUE ET LES La feodalite bretonne, dont les comtes de Rennes et de Nantes se 
BRETONS. disputaient I'hommage, scindee en deux parties irreconciliab1es, n'of­

frait pas un obstacle bien serieuxa une ambition aussi tenace. Foulque 
se declare pour Nantes contre Rennes et fait une guerre acharnee 
au comte Conan. Celui-ci assiegeait Nantes, qui s'etait donnee au 
comte d'Anjou (992). Les Angeyins accourent pour la defendre; une 
terrible bataille s'engag'e dans la lande de Conquereuil; Foulque, 
d'abord surpris par un stratageme des Bretons, reprend Ie dessus, 
disperse l'armee ennemie, et massacre impitoyablement ses prison­
niers. Conan gisait parmi les morts. NanLes fut liYree au vainqueur, 
qui en prit possession, au nom d'un prince breton, encore mineur, 
Judicael, et la fit administrer par un de ses yassaux. 

FOULQUE ET LES Ayec Ie suzerain qui regnait a Blois, la lutte, deja commencee 
BLESOIS. sous Eude 1°1' (990-995), devait etre plus penible et Ie succes moins ecla­

tant. Fou1que trouyait dans Eude II un adversaire de sa taille et qui Ie 
menagait de pres, car l'enchevetrement singu1ier de leurs possessions 
leur faisait de la guerre une necessite quotidienne. Le principal 
objectif du comte d'Anjou etait la conqucte de la Touraine. Solide­
ment appuye sur Amboise et sur Montrichard, il resserrait la cite de 
Tours dans un cel'cle de plus en plus etroit. En 1016, Eude accourut 
pour la degager : un choc formidable a lieu entre Blesois et Angevins 
sur Ie plateau de PontIevoi. D'abord repousse et blesse, Foulque 
revient a la charge avec 1es troupes que lui amene, au dernier 
moment, son allie, Herbert Eveille-Chien, comte du Maine. La cheva­
lerie d'Eude, enfoncee, prend la fuite, laissant les fantassins du 
comte de Blois exposes sans defense a la rage du yainqueur, qui leur 
fait couper la tete. Plus de trois mille hommes restent sur Ie champ 
de bataille : massacre peu ordinaire dans cette periode du Moyen age. 

L'exploit meurtrier de Nerra eut son retentissement dans toute. 
la France et meme par dela les frontieres. Un chroniqueur allemand. 
signale cette boucherie qui ensanglantait Ie royaume de Robert, « roi 
pacifique et venerable en toutes choses. » La victoire de PonUevoi 
rapporta d'ailleurs au comte d'Anjou plus de gloire que de profit 
immediat. II ne put prendre Tours; mais, quelques annees apres, il 
se jetait sur Saumur, qu'il garda definitivement, malgre les assauts 
multiplies que lui livra Eude pour y rentrer (1025). A la mort de son. 
rival (1037), un dernier et vigoureux effort Ie rendit maitre des cha­
teaux de Langeais, de Montbazort et de Saint-Aignan. 

L'appetit de Foulque N erra etait excite, non satisfait. Sa convoi­
tise se tourna bientot sur Ie Maine, dont Ie comte Herbert l'ayait si 
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heurensement aide a PontIevoi. Un coup de traitrise fit tomber son 
'allie entre ses mains (1026) : ille garcIa deux ans prisonnier, mais une 
coalition de ses ennemis l' obligea a !acher prise. Obstacles et revers 
irritaient, sans l'abatlre, l'infatigable baron. A soixante-sept ans, il 
entreprend son quatrieme pClerinuge a Jerusalem. Plus heureux que 
bien d'autres, il en revenait eL avait touche Ie sol de la France, apres 
ayoir traverse toute la Hongrie et toute I'Allemagne, lorsqu'il mourut 
a Metz, Ie 12 juin 1040. II ayait exprime Ie desir que son corps felt 
ramene a Loches et enseyeli a Beaulieu, son abbaye de predilection. 
Le cercueil de pierre Oil reposaient ses restes a ete retrouve en 1870; 
les fouilles y ont mis au jour quelques ossements et un crane de 
forme carr6e, aux protuberances saillantes, avec un front bas et des 
orbites profondement enfoncees. C'est tout ce que I'histoire sait de la 
constitution physique de Foulque Nerra, un des batailleurs les plus 
agites du Moyen age, constructeur emerite de donjons et d'eglises, 
au total personnalite puissante, et dont I'ceuvre devait durer. 

Cette ceuvre fut affermie et comp1etee par Ie fils mome de Nerra, 
GeofIroi-Martel, aussi vigoureux que son pere, heritier de son avidiLe 
et de sa fougue, mais avec une culture d'esprit superieure, plus de 
science militaire et des visees politiques plus hautes. Tout jeune 
encore, avant 1a mort de son pere, il agit en pleine independance. 
Foulque ne se souciant pas de pat'tager avec lui son autorite ni son 
domaine, GeofIroi trouve Ie moyen de se creer la seigneurie qu'on lui 
refuse. II se jeLte d'abord sur Ie comte de Vendome qu'il obtient, 
moitie par achat, moitie par violence, puis envahit Ie Poitou, et livre 
au duc d'Aquitaine une bataille en regIe a Moncontour, pres de Saint­
Jouin-sur-Marne (1033). Battu et pris, Ie duc resta dansla prison de 
son vainqueur pendant cinq ans. GeofIroi ne consentit a Ie relacher 
que moyennant une forte rangon et la cession definitive de la Sain­
tonge. 

II ayait deja 1a reputation d'un conquerant, alDI's qu'il n'etait 
meme pas encore en possession de son patrimoine. Le vieux Foulque 
vivait toujours et n'etait pas homme a abdiquer. Cependant, 10rs de 
son troisieme pelerinage en Orient (1035), il se trouva bien oblige de 
laisser a son fils l'administration provisoire du comte d'Anjou. A son 
retour, Ie provisoire etait devenu definitif.' GeofIroi refusait de rendre 
Ie depot. De la, entre Ie pere et Ie fils, une guerre terrible qui ens an­
glanta I'Anjou pendant quatre ans. GeofIroi, grievement blesse a 1a 
cuisse, finit par etre battu et 5e soumit. La legende ajoute que Ie· 
yainqueur Ie con damna a faire plusieurs milles, une selle sur Ie dos, 
puis, a se presenter a genoux, dans cet attirail : « Enfin, tu es 
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dompte, dit Foulque en lui posant Ie pied sur la tete. - Oui, mais 
par mon pere, » repond GeofTroi. 

La mort de Nerra fit de Martel Ie maitre d'une vaste region, 
herissee de forteresses : l'Anjou, la partie orientale de la Touraine, 
un coin du Berri, Ie pays de Loudun et la Saintonge. Au nom des fils 
d'Agnes de Bourgogne, duchesse d'Aquitaine, qu'il avait epousee, il 
gouvernait aussi Ie comLe de Poitiers. Pour donner a la puissance 
angevine son extension logique, il ne lui manquait qne Tours et Ie 
Mans. 

Tours succomba la premiere. Thibaud III, comte de Blois, qui la 
possedait, n'etait pas un rival a redouter. Geofl'roi avait eu l'adresse 
d'amener Ie roi de France, Henri Ier, a lui transferer la suzerainete de 
la Touraine. Mais il comptait beaucoup plus sur l'armce aguerrie 
que dirigeait son senechal Lisoie d'Amboise, un strategiste consomme, 
a qui il fut redevable de la plupart de ses succes. II triompha pleine­
ment du Blesois a la baLaille de Noui ou de Saint-Martin-Ie-Beau 
(21 aout 1044). Thibaud y fut enveloppe, comme dans un filet, avec 
plus de 1500 chevaliers. II aurait eu Ie sort du duc d'Aquitaine s'il 
ne s'etait hate d'abandonner pour sa rangon Tours, Langeais, Chinon, 
et de jurer qu'il ne construirait aucune fOl'teresse a moins de sept 
lieues des frontieres de l'Anjou. 

GeofTroi mit plus de temps et d'efl'orts a s'emparer du Maine. II 
s'y heurtaiL a un triple obstacle : une dynastie locale populaire, un 
eve que hostile aux pretentions de l'Anjou et une cite belliqueuse 
qui visait deja l'independance. La lutte du comte d'Anjou et de 
l'eveque du Mans, Geryais de Chateau-du-Loir, dura pres de vingt 
ans. En 1047, une trahison jeta l'eveque entre les mains de son 
ennemi. Fait inou'i au Moyen age, Geofl'roi Ie garda en prison pen­
dant sept ans! Prieres, menaces, excommunicaLions, rien ne put lui 
faire lacher sa proie. La plus haute autorite du monde chretien s'y 
employa en pure perte. GeofTroi se plaignit amerement, dans une 
letb'e qu'il ecrivit au pape Leon IX en 1052, de l'appui que la cour de 
Rome pretait a sa victime, « cet eve que criminel, cet homme indigne 
non seulement de sa charge episcopale, mais de tout autre honneur, 
ce miserable, cette bete fauve, dont la langue venimeuse est en train 
de tout corrompre. » Et il ajoutait avec hauteur: « Apres tout, Reve­
rend Pere, je ne suis qu'un la'ique, absorbc par les afl'aires de ce 
monde et j'aurais tres bien pu ne pas me preoccuper des soufl'rances 
causees a l'eglise du Mans par ta negligence et par celle des hommes 
qui president, sous ton autorite, aux destinees des eglises. » 

Un demi-siecle plus tard, pas un seul des hauts barons de France 
n'oserait tenir au Pape un pareillangage. On sent que Gregoire VII 
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n'a pas encore assujetti Ie monde chretien. Geofl'roi est pom-tant un 
homme pieux, puisque la piete se· mesure, it cette epoque, au 
nombre des donations aux eglises et des fondations d'abbayes. La 
Trinite de Vendome, l'Eviere, Saint-Laud d'Angers, Notre-Dame de 
Saintes, Saint-Jean d'Angeli, Saint-Nicolas d'Angers tiennent de lui 
leur origine, leur reconstruction, ou leurs richesses. C'est qu'il avait 
it se faire pardonner non seulement l'emprisonnement d'un eveque, 
la proLection accordee it l'heresiarque Berenger de Tours, mais 
encore les scandales de sa vie privee. Aupres de lui, femmes Iegi­
times et concubines se succedent rapidement : avec une parfaite 
desinvolture, il les prend, les abandonne et les reprend. II ne laissa 
d' ailleurs a u.cun heri tier. 

Ce vicLorieux, que no us Lrouvons etabli au Mans en 10M, it Nantes 
en Imp, et devant qui la fortune semblait briser it plaisir tous les 
obstacles, sentit la limite de ses succes et de sa force, quand il 
s'attaqua a la Normandie. II y l'encontrait son egal. ConLre Guil­
laume Ie Conquerant, il s'associe deux fois avec Ie roi de France, 
Henri lor; deux fois il est entraine dans les dCfaiLes de son allie. 
Guillaume lui reprend Domfront, Alengon, et dresse, it deux pas de 
la frontiere angevine, comme une menace permanente, les hautes 
murailles du chaLeau d'Ambrieres CMayenne) dont Ie donjon, appuye 
de lourds contreforLs, est Loujours debout. Quanel Geofl'roi ne sera 
plus la, il ira plus loin et prendra Ie lI'Iaine. Mais Ie fils de Nerra 
n'eut pas Ie chagrin de voir Ie Normand s'emparer de l'Angleterre et 
ceindre une couronne royale. II mourut Ie 14 novembre 1060, sous 
l'habit des moines de Saint-Nicolas d'Angers. On pouvait encore, au 
XVIIIO siecle, distinguer sur les murailles du cloiLre une peinture 
representant Geofl'roi-Martel, large figure, a la physionomie hautaine, 
au teint basane, aux cheveux noirs et crcpus. 

VIII. - LES Dues BRETONS I 

AVANT l'cLablissement definiLif du regime feodal, la Bretagne tout 
enLiere avait obei a Nomenoe, l'adyersaire heureux de Charles Ie 

Chauve, puis a Alain Ie Grand, comte de Vannes, enfin a son peLit­
fils Alain Barbe-Torte, ces deux derniers tres populaires comme libe­
rateurs du pays et yainqueurs des pirates normands. Suit une 

1. OUVRAGES A CONSULTER. Arthur de la Bordcric, Recueils d' aeles incdils des dues el princes 
de nrelagne, publies dans Jes j\l{nnoires de la Sociele archilologique d'Ille-et-Viiaine, 1885-
1893. Le meme, Hisloire de nrelagne, 1898. R. :MerJct, Origines du monaslere de Sainl-Magloire 
de Paris, dans la Bibliotheque de l'Ecole des Charles, t. LVI, 1895. Le meme, Introduction 
et notes de l'edition de la Chronique de Nantes, 1896. 
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longue p~riode d'anarchie (902-1066), pendant laquelle les principaux 
seigneurs bretons se disputerent Ie titre de duc. 

Des comtes de Nantes, de Rennes, de Vannes et de Cornouailles, 
lequel aura Ie pouvoir suzerain? Le centre politique et gouverne­
mental sera-t-il la Bretagne celtique ou la Bretagne frangaise? 
Vannes semble d'abord prevaloir, mais bientot l'element breton 
passe au second plan. La lutte se concentre entre Nantes et Rennes. 
Au commencement du XIO siecle, cette derniere seigneurie deyient 
preponderante. Le hasard des successions voulut cependant qu' en 1.066 
un comte de Cornouailles, Houel V, se trouvll.t heriter des autres 
comies. Ayec lui la concentration territoriale est en progres; l'unite 
de la Bretagne se prepare, Ie pouvoir ducal se consolide. II est Yrai 
qu'au milieu meme de cette periode troublee, la dynastie de Rennes 
a commis une faute grave. Elle a constitue au profit de ses cadets 
un apanage considerable qui, sous Ie nom de comte de Penthievre, 
embrassait une grande partie de la Bretagne centrale : cession 
impolitique que Ie peuple et les ducs deyaient un jour expier 
durement. 

Les acteurs de la guerre interminable de Nantes et de Rennes, les 
Conan, les Alain, les Houel, les Geoffroi, les Eude n'ont pas de phy­
sionomie distincte. Aucune personnalite bien marquante. Ces comtes 
et ces ducs se batlent entre eux avec ferocite. Leur histoire, succes­
sion de tragedies et de crimes atroces, rappelle celIe des princes 
merovingiens. En deux siecles, neuf ducs ont peri de mort violente, 
egorges, tues it la chasse, etouffes au bain, surtout empo.ison~e~. 
Peut-etre l'imagination des hommes du Moyen ll.ge a-t-elle PrIS plalslr 
it dramatiser les annales bretonnes. Cependant tout n'est pas legende. 
II reste assez de faits averes pour mettre en lumiere l'etat violent et 
convulsif de ceLte societe encore it demi-harbare et tres redoutee des 
pays voisins. 

Lorsque, it la fin du Xl" siecle, des clercs d'Angers et de Tours, 
choisis pour leurs vertus ou leur science, vont s'installor dans les 
sieges episcopaux de la peninsule, ils se consid.erent comme exil~s. ?n 
dirait cos eyeques « in partibus » qui, de nos Jours, ont regu mISSIOn 
de precher au milieu des sauvages. Marbode, poete raffine, nomme 
eye que de Rennes (1.096), n'a pu s'empecher d'ecrire une satire en vel'S 
latins sur les vices de sa cite episcopale, « vide de biens, pleine de 
maux, digne de l'enfer. » Un autre poeto, Baudri de Bourgueil, 
accepte un peu plus tard (H07), comme penitence, Ie siege ~e Dol et, 
a cette occasion, Ie pape Pascal II adresse aux BreLons ces hgnes peu 
flaUeuses : « On nous dit que, dans votre contree, l'iniquite seule 
fleurit, que la religion chretienne semble deperir et que (nous ne pou-
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.vons Ie dire sans douleur) non seulement les la'iques, mais encore les 
clercs et les moines se jettent it corps perdu dans toutes les actions 
illicites, » 

La feodalite bretonne de cette epoque n'est interessante que lors­
qu'elle cesse de se dechirer elle-meme pour courir contre l'etranger. 
Ces nobles, acharnes it s'entre- detruire, n'ont qu'un sentiment 
commun, mais vivace et profond : l'amour de l'independance de la 
« nation. » Les successeurs de Nomenoe n'ont pas oublie que leur 
ancetre a porte la couronne. « Conan lor (990), dit Raoul GIaber, avait 
pris Ie diademe, suivant la tradition royale, et faisait Ie tyran dans 
son coin de terre; » Alain V et son frere Eude (1.010-1022) s'intitulent 
« monarques, » qualifient leur etat « royaume, » regnwn nostrum. 
Des chroniques donnent it cet Alain Ie nom de Ruybris, « roi de Bre­
tagne. » L'ennemi, pour les ducs bretons, n'est pas Ie roi de France 
qui est trop loin, mais Ie grand feudataire voisin, celui qui est aux 
portes de la peninsule, l'Angevin et surtout Ie Normand. Eux-memes 
provoquent, tout en la detestant, I'immixtion de 1'8tranger; car, pour 
triompher de leurs concurrents, ils sont obliges de s'appuyer tant5t 
sur la Normandie, tantot sur l'Anjou. 

Au x· siecle, l'independance du pays avait ete une premiere fois 
entamee par Ie comte de Blois et de Tours, Thibaud Ie Tricheur, 
qu'on trouve, en 901, investi du pouvoir souverain, au moins comme 
regent, it Rennes et meme it Vannes. Presque au meme moment, avec 
Foulque Ie Bon, commencent les tentatives des Angevins. Plus tard 
on vit Eude II et Foulque N erra se disputer encore la Bretagne, 
Geoffroi-Martel entrer it Nantes et menacer de conquerir toute la 
partie frangaise du pays. Apres eux Ie peril s'eloigne pour reyenir 
plus press ant du Nord-Est. 

Des Ie premier moment de leur installation sur les rives de la 
Seine, les ducs de Normandie, considerant la Bretagne comme une 
annexe de leur fief, en reyendiq\lerent la suzerainete. Pas un d'eux 
qui n'ait fait son expedition en terr<;l bretonne, ravage la campagne de 
Dol et inquiete Rennes; de l'autre cote de la frontiere s'eleye bientot 
la forteresse norman de de Pontorson. Mais les Bretons resistent avec 
vigueur : tantot battus, tantot victorieux, ils se refusent it subir Ie 
joug. Guillaume Ie Conquerant, s'attaquant it ce bloc de granit, y 
essuya Ie seul echec serieux dont son amour-propre ait eu it souffrir. 
En 1.086, il exigeait I'hommage du duc, Alain Fergent et vint mettre Ie 
siege devant Dol. Toute la Bretagne se leva comme un seul homme. 
Le Normand, surpris, abandonna Ie siege qu'il avait jure de ne pas 
lever et fit precipitamment une retraite qui ressemblait it une deroute, 
laissant it l'ennemi ses bagages et un tresor de 10000 livres. 
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IX. - LES DUeS DE BOURGOGNE 1 

ROBERT LE VIEUX. AUX princes de souche capetienne etablis, depuis 1.032,. dans Ie 
duche de Bourgogne, la feodalite locale ne contestaIt pas Ie 

titre de duc mais eUe ne leur laissait ni autorite ni domaines. Le , . 

nUGUE I". 

premier d'entre eux, Robert Ier ou Robert Ie Vieux, est appele aussI 
quelquefois, et pour cause, « Robert sans terres. » 11 faudra qu'apres 
lui ses successeurs accumulent piece a piece les chilteaux, les champs 
et les yignes, pour former la propriete directe et les revenus du haut 
suzerain. A dCfaut d'argent et de pouvoir, ils ont d'ailleurs l'indepen­
dance complete; leur parente avec la famille regna~l!e ne les empeche 
pas cl'agir, a to us egards, comme les autres chefs d Etats feodaux. ~e 
due Robert Ier s'intitule dans une charte : « Moi, Robert, par la PUIS­
sance dll souverain arbitre du monde, appele a gouverner Ie royaume 
de Bourgogne. » . 

Violent ot vindicatif, comme sa mere, la reme Constance de Pro-
vence la femme acariatre du Capetien Robert Ie Pieux, ce due de 
Bour~ogne ne fut qu'un chiltelain besoigneux qui passait son temps 
a piller les terres d'Eglise. Saint-Etienne de Dijon et Autun on~ ete 
surtout les victimes de ses depredations et de ceUes de ses officlCrs. 
II osa meme s'attaquer au sanctuaire venere de Saint-Germain a 
Auxerre, qu'il saccagea (1.008). Pour lui, trove de Dieu et decrets 
episcopaux sur la paix publique res tent lettre morte. 11 chasse sa 
femme, Helie de Semur, qui Ie genait dans ses amours adulteres, et 
tue son beau-pere, Dalmace, de sa propre main. Les eveques bour­
guignons finirent par mettre ses Etats en interdit et par l'excOmm\l­
nier. Cite au concile d'Autun, il refuse d'abord de comparaitre, pUIS 
craignant les chiltiments celestes, il se soumet. L'abbe de Cluni, 
saint Hugue, se vante de « l'avoir rendu doux com~e un mouto~: » 
Robert fait amende honorable dans l'eglise de Saint-Etienne de DIJon 
et entreprend un voyage a Rome, pour se mettre en regIe avec Dieu. 
Ce « tyran, » comme l'appelle un moine de Cluni, mourut a l'ilge 
de soixante-dix ans, d'un accident « honteux» sur lequel les chro­
niquellrs ne s'expliquent pas (1.076). 

Son petit-fils et successeur, Hugue Ier, n'a regne que trois ans. 11 
semblait vouloir reaO'ir contre la conduite de son aieul et reparer ses 
torts en comblant l~s eglises de libCralites. Tout a coup l'idee lui 
prend de quitter Ie monde. II s'enferme dans l'abbaye de Cluni, 011 il 

1. OUYRAGES A CONSULTER. Seignobos, Le Regime feodal ell BOU/'goglle jusqu'en 1360,1882. 
E. Petit, Ilis/oire des ducs de BOw'goglle de la race capetielllle, t. I, 1885. 
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mEme la vie la plus edifiante, poussant la mortification jusqu'a 
. graisser les chaussures des freres. Gregoire VII aurait prCfere qu'il 
continuilt a administrer son duche. II tanga vertement l'abbe de Cluni 
pour lui avoir laisse prendre l'habit monastique. « Par la, dit-il, cent 
mille chretiens se trouvent sans gardien. On ne voit plus nuUe part de 
bons princes. Nous avons assez de moines, de pretres, de soldats, 
et surtout de pauvres qui craignent Dieu; mais, dans tout 1'0ccident, 
a peine trouye-t-on quelques princes redoutant et aimant Ie Sei­
gneur. Je ne vous en ecris pas davant age parce que j'ai confiance 
que la charite du Christ qui habite en vous me vengera en vous 
transpergant Ie crnur et en vous faisant sentiI' queUe doit etre ma dou­
leur, a la vue d'un bon prince enleye a sa mere. Que si cependant 
Hugue a pour successeur un due qui Ie Yaille, nous pourrons etre 
consoles. » 

La consolation fut mediocre. Eude Ier, Ie nouveau due, etait plutot 
dispose a reprendre les mauvaises traditions du fDndateur de la 
dynastic. Cluni, Flayigni, Saint-Pierre de Beze, journeUement atta­
ques et voles par Ie haut suzerain qui aura it dli les dMendre, se 
repandent en lamentations inutiles. II faut vivre, et Ie duc de Bour­
gogne comb Ie les lacunes de son tresor avec Ie produit de ses bri­
gandages. II detrousse les voyageurs sur les grandes routes. 

En 1097, ses hommes viennent Ie prcyenir qu'un prclat anglais, 
un archeyeque, est entre dans Ie duche avec une riche escorte, pour 
se diriger ensuite sur l'Italie. AUeche, Eude accourt, entourc d'une 
troupe de soldats. Les voyageurs s'etaient un peu ecartes du chemin 
pour se reposeI'. « Qui est l'archeveque et 011 est-il?» demande Ie due 
de Bourgogne d'une voix terrible. On Ie lui montre qui se tenait a 
cheval, la figure impassible. C'etait Ie celebre Anselme, primat de 
Cantorbery. Eude lui jette un regard peu rassurant, puis tout a coup 
intimide et baissant la tete, il rougit, ne sachant que du'e. Alors 
l'archeveque : « Permettez-moi, ~eigneur duc, de YOUS embrasser. » 
Le duc ne peut s'empecher de repondre : « Je vous o fIre , seigneur, 
non seulement Ie baiser de paix, mais mes services, je me rejpuis de 

. votre arriyee. » lIs s'embrassent : Anselme apprend au duc pourquoi 
il s'est mis en route et comment, chasse d'Ang-ieterre, il est oblige de 
se rendre a Rome. Eude, prenant conge du prelat, ordonne a l'un de 
ses nobles de Ie protegeI' pendant toute la trayersee de la Bour­
gogne. Revenu chez lui, il raconte aux siens qu'il ayait cru voir « la 
figure d'un ange du Seigneur. » 

Est-ce une legende? EUe est raconLce par un temoin oculaire, 
absolumeJ'lt digne de foi. Si la scene a subi quelque arrangement, Ie 
fonds de l'histoire est authentique. EUe prouye qu'en fait de brigan-
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dage la haute feodalite ressemblait fort a la petite. Ce meme Eude, 
si redoutable aux voyageurs inoffensifs, tourna Ie dos honteusement 
avec son armee, saisie de panique, Ie jour OU illui fallut combattre 
un petit seigneur de la Beauce, Hugue du Puiset, contre lequel Ie 
roi de France, Philippe Ier, avait reclame son aide. La feodalite bour­
guignonne et son chef ne sont interessants que par un cote, quand 
on les voit prendre part aux expeditions de la chevalerie frangaise 
contre les Sarrasins d'Espagne et de Portugal. Nous les retrouverons 
sur ce terrain. 

X. _ LES Dues D'AQUITAINE 1 

LES Guilhem ou Guillaume, rois de la France centrale, furent des 
souverains de grande apparence. Leur couronnement, qui 

avait lieu d'ordinaire a Limoges, devint, au xu" siecle, une ceremonie 
somptueuse, d\m caracLere ires religieux, presque un sacre royal. 
L'eveque de Limoges jette sur les epaules du nouveau duc un man­
teau de soie, lui ceint la tete d'un cercle d'or, lui met it la main l'epce 
ducale, tandis que Ie doyen de l'eglise Saint-Etienne lui attache les 
eperons et lui passe au doigt l'anneau de sainte Valerie, precieuse 
relique. La formule d'investiture nous fait connaitre les devoirs que 
Ie due est tenu de remplir envers son peuple. Ce sont les memes 
obligations que celles qui sont imposees au roi Capetien : « Je te ceins 
de ce glaive, au nom de celui qui est Ie Seigneur des Seigneurs, afin 
que tu exerces Ie pouvoir de la justice, detruises l'iniquite, proteges 
la sainte Eglise et ses fideles; pour que tu execres et extermines les 
infideles et les ennemis du Christ, pour que tu dCfendes la veuve et 
l'orphelin, releves ce qui est detruit, conserves ce qui est reste debout 
et punisses les mechants. » 

Sur cette lignee de grands seigneurs poitevins, deux figures se 
detachent en relief: celles des dues Guillaume Vet Guillaume VIII 
qui ont fonde la grandeur de la maison. 

Le fils de Guillaume Fierebrace, Ie contemporain du roi Robert et 
de Foulque Nerra, Guillaume V (990-1029), ressemble, par certains 
cOtes, it tous les souverains feodaux de son temps. II aime a batir des 
eglises, a donner de l'argent ou des terres aux abbayes et meme aux 
monasteres etrangers; ceux de Bourgogne et d'Italie ont eu part it 

1. OUVRAGES A CONSULTER. Besly, Hisloil'e des eomles de Poitou el des dues de Guyenne, 1647· 
Dufour, Hisloil'e du POitOIl jusqu'i! sa I'erlllion (I La eoul'onne sous Philippe .Augu.le, 1828. 
L. Palustre, Hisloil'e (inachevee) de Guillaume IX, due d'Aquitaine (sur Guillaume VIII oU Gui­
Geoffroi) dans les Memo ires de la Societe des Antiquaires de l'Ouest, 1880 . 
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ses liberalites. Personne n'a plus venere Cluni : il s'est empresse de 
faire venir en Aquitaine Ie saint abbe Odilon et l'a seconde de tout 
son pouvoir dans la grande reuvre de la rCforme monastique. Pelerin 
infatigable, il ne passe guere d'annee sans se metLre en route pour 
Rome ou Saint-Jacques, deplacements religieux OU la politique trou­
va it son compte. Le portrait enthousiaste que trace de lui Ie chroni­
quem' Ademar de Chabannes convicndrait mieux a un moine qu'a un 
haut baron. Tres lettre, il passe une partie de ses nuits a lire et tra­
vaille a se former une biblioLheque. Knut Ie Grand, roi d'Angleterre 
et de Danemark, qui connaissait son faible pour les livres, lui envoya 
un magnifique manuscrit en letb'es d'or, enrichi de miniatui'es OU 
figuraient les saints les plus renommes. Le due d'Aquitaine se plait 
a s'entourer d'ecrivains et de savants. II donne l'abbaye de Saint­
Maixent au philosophe Rainald et la Lresorerie de Saint-Hilaire de 
Poitiers au celebre Fulbert de Chartres. Les lettres ne lui font pas 
d'ailleurs oublier ses devoirs de souverain. II surveille de pres ses 
vassaux, les maintient avec vigueur, s'immisce dans leurs affaires, 
juge leurs dcmcles et exerce avec un soin jaloux les moindres prero­
gatives de son titre. Son auto rite incontestee lui a pet'mis de convo­
quer les conciles de Poitiers et de Charroux pour y faire decreter la 
paix generale. « Personne, dit Ademar de Chabannes, n'osait lever la 
main contre lui. » 

Sonindependance a l'egard de la royaute capetienne est absolue. 
II s'intitule parfois, sur ses diplomes, « due de toute la monarchie 
d'Aquitaine. » II n'oublie pas cependant qu'il est Ie neveu d'Adela'ide, 
femme de Hugue Capet, et que, dans la crise provoquee par son 
avenement au duche, l'armee royale est venue Ie dCfendre contre 
les entreprises d'un vassal dangereux, Aldebert de Perigord. Le roi 
Robert lui temoigne une vive amitie. En lOW, lorsque se repandit 
dans Ie monde entier Ie bruit que la tete de saint Jean-Baptiste 
avait ete decouverte a Angeli, Ie Roi, la Reine et toute la cour se 
transporterent en Aquitaine OU Guillaume les regut magnifiquement. 
Cette grande affection se refroidit un peu plus tard, quand Ie Roi et 
re feudataire se trouverent en conflit au sujet de la nomination de 
l'eveque de Limoges. 

Le duc d'Aquitaine n'admettait meme plus cette auto rite vague et 
generale que Ie Capetien pretendait encore conserver sur les eglises 
du Midi de la France. Sans se risquer a une lutte ouverte, il en arriva 
a favorisei' contre Ie souverain les menees hostiles du comie de Blois 
et a manifester formellement son opposition lorsqu'il vit Robert asso­
cier d'avance son fils Henri a l'exercice du pouvoir royal. II se sentait 
l'egal du roi de France. N'etait-il pas en relations directes avec tous 
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les souverains etrangers? L'empereur Henri II, Ie roi de Castille 
Alphonse, Ie roi de Navarre Sanche, Ie roi d'Angleterre Knut, fai­
saient avec lui echange d'ambassadeurs et de cadeaux. 

II se crut lui-meme sur Ie point d'ajouter une couronne royale a 
celIe de duc, quand les princes italiens, en 1024, vinrent demander 
un roi a la.feodalite frangaise. On a vu plus haut comment Ie comte 
de Blois, Eude II, se langa a corps perdu sur cetle piste dan­
gereuse, au bout de Iaquelle l'atLendaient la defaite et Ia mort. 
Guillaume V n'etait pas un aventurier; ii ne s'ayanga qu'ayec pru­
dence et n'accepta d'abord la 'couronne d'Italie que pour son fils. Fort 
alleche pOUl'tant, ii n'epargne ni l'argent ni les demarches, essaie de 
se conciIier l'appui de la cour de France en promettant au roi Robert 
« mille liYres el cent veLements precieux pour lui, cinq cents liYres 
pour Ia reine Constance, » ne neglige rien pour gagner a sa cause les 
eyeques lombards, et descend lui-meme en Italie. Mais il s'apergoit 
bien vile que les Italiens ne veulent un prince frangais que pour en 
faire leur prisonnier; il renonce lesLement it ses illusions et rep rend 
Ie chemin de Ia France, heureux de se tirer de ce guepier. 

Des historiens l'appellent « Guillaume Ie Grand» ; peut-etre ferait­
on mieux de reserver cet honneur a son second fils, Guillaume VIII 
ou Gui-Geoffroi (1008-1086), politique avise et fin, soldat de premier 
ordre et conquerant toujours heureux. Celui-ci a peut-etre moins 
proleg'e les lettres et les moines, mais il a mieux reussi a consolider et 
a deyelopper la seigneurie dont il etait Ie chef. A l'interieur de son 
fief, il sut se faire respecter des vassaux. La vengeance effroyable 
qu'il tira de Ia reyoIte de Lugon montra combien il eLait dangereux 
de vouloir echapper a son joug. En 1060, il assicge Ie seigneur de 
Lusignan, qui est tue en defendant sa forteresse. En 1082, il bloque Ie 
vicomte de Limoges, Ademar III, dans sa ville, et Ie force a assister, 
impuissant, a l'incendie de ses maisons et de ses eglises. La deca­
dence momenLanee de Ia puissance angevine lui pOl'met de venger les 
defaites de l'Aquitaine et de chasseI' definitivement les comtes d'Anjou 
de la Saintonge. II ose meme prendre l'ofi'ensive contre les succes­
seUl'S de Geoffroi-Martel et brule Ie chateau de Saumur (1069). Dix 
ans apres, provo que par une attaque du comte de Toulouse, il entre 
dans Ie Languedoc et, s'il faut en croire un t6moin unique, s'empare 
de Toulouse pour Ia rendre bienLot a l'ennemi qu'il a vaincu. Enfin, 
des Ie milieu du XI" siecle, il effectuait la plus importante de toutes 
ses annexions, celIe du duche de Gascogne, qui ajoutait Bordeaux a 
Poitiers et reculait l'Aquitaine jusqu'aux Pyrenees. 

Les chefs du peuple gascon, presque tous appeles Sanche, Garcie 
ou Guilhem, descendaient directement des Loup, des vVaifre et des 
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Hunald, adversaires implacables d~s Carolingiens. 11 n'y a pas de 
princes feodaux plus mal connus. Leur race s'est eteinte en 1032 et, 
avant la fin du Xl" siccle, les chroniques de la France du Sud-Ouest, 
tres peu nombreuses, sont d'une secheresse desesperante. 11 est 
visible seulement que les interets et les plaisirs de ces ducs les 
entrainent beaucoup moins vel'S la Garonne que du cote des Pyrenees 
et de l'Espagne. Le dernier, Sanch~-Guilhem, ne semble pas se 
do uteI' que son duche soit un fief du royaume capetien. Vrai prince 
espagnol, il est l'hote assidu du roi de Navarre, Sanche Ie Grand, 
signe ses diplomes et se bat avec lui contre les Sarrasins. A peine 
l'indicalion de l'annee du regne d'un Capetien vient-elle rappeler, de 
temps it autre, que les ducs gascous appartiennent a la grande feo­
dalite frangaise. Eux-memes ont bien raison d'appeler leur duche 
« un royaume. » Leurs rapports avec l'Espagne etaient si etroits que 
les mariages et les successions auraient pu, tout aussi bien, amener 
l'annexion de la Gascogne aux royaumes de Navarre ou d'Aragon. Le 
hasard voulut que la SCCUl' du dernier duc, mort sans enfants, fiU 
une princesse de la maison de Poitiers. Les ducs d'Aquitaine reven­
diquerent donc l'heritage et lutterent victo).'ieusement, pour la gardeI', 
conLre les collateraux gascons. L'un de ces derniers, Bernard II, 
comte d'Armagnac, fut definitivement depouille par Ie conquerant 
Gui-Geofl'roi (1070). 

L'Aquitaine englobe des lors un territoire equivalent a peu pres 
au tiers de la France d'aujourd'hui. C'est son duc qui est Ie vrai roi 
de France. Le pape Gregoire VII s'adresse a lui, lorsqu'il songe a 
lancer, en Orient, pour secourir l'empire byzantin menace par les 
hordes turques, une partie des forces militaires de la chretiente 
latine. Ce grand projet ne fut pas execute, mais Ie duc d'Aquitaine 
fit de lui-meme la guerre sainte en Espagne, OU il se rendit celebre 
par la prise de Barbastro. 

Gui-Geoffroi a voulu etre enseveli, sous l'habit monastique, dans 
la grande basilique de Montierneuf de Poitiers, qu'il avait fondee. 
Une croix, des lambeaux de vCiements et de brodequins, unsquelette 
fortement constitue et d'une belle taille, voila ce que retrouverent, 
en 1822, ceux qui mirent au jour l'interieur du sarcophage en pierre 
Oil Ie duc d'Aquitaine reposait depuis plus de sept cents ans. 
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XI. - LES COMTES DE TOULOUSE ET DE BARCELONE I 

DOMINANT de la Loire aux Pyrenees et de l'Allier a l'Ocean, la 
. '. dynastie de Poitiers semblait avoir peu de chose a faire pour 
reconstiLuer l'ancien royaume aquitain. II ne lui restait qu'a prendre 
Ie Languedoc. Mais Toulouse fut irreductible et Ie Mitli continua 
d'etre partage. 

Nous n'avons rien a dire des comtes toulousains du Xl" siecle, 
ceux qui ont vecu avant' la croisade : ils passent dcvant l'histoire, 
ombres incolores et sans relief, avec Ie seul merite d'avoir conserve 
leur fief et de s'y etre perpetues. Les prMecesseurs de Raimond de 
Saint-Gilles, Guillaume Taillefer III (901.-1037), Pons (1.037-1.061.) et 
Guillaume IV (1061-1093) ne sont connus que par des actes de dona­
tion. Obliges de laisser Ie titre de duc d'Aquitaine aux comtes de 
Poitiers, les chefs feodaux du Languedoc se dMommagent en s'inti­
tulant marquis de Gothie, puis, quand ce tenne fut tombe en desue­
tude, dues de Narbonne et comtes palatins. QualificaLions bien 
pompeuses pour un pouvoir aussi limite. 

Le seul progrcs de la maison de Toulouse, au XI" siecle, fut 
l'annexion d'une partie de la Provence (1.037). Arretee a l'Ouest et 
au Nord par la puissance des ducs d'Aquitaine, elle ne pouvait 
rien conquerir en pays frangais. Il lui fallut s'etendre au dela du 
Rhone, dans Ie royaume d'Arles, aux depens de l'empire germa­
nique. Mais les Toulousains ne tirerent pas de cet agrandissement 
tout Ie profit qui leur en revenait: Leur dynastie observait avec trop 
de rigueur la loi du partage de la terre entre les hel'itiers males. Le 
fief 6tait, habituellement divise. A l'aine, Ie Toulousain et Ie Haut­
Languedoc; au cadet, Ie Rouergue, Ie Bas-Languedoc et la Provence, 
Encore eurent-ils la mauvaise chance de rencontrer,dansce dernier 
pays, les pI'etentions rivales du souverain de la Catalogne et du 
Roussillon. 

Les comtes de Barcelone, les Borrell et les Ramon-Berenguer, 
anciens marquis de Gothie, disputaient meme a ceux de Toulouse la 
suprematie generale sur Ie Languedoc. Au debut du xu" siecle, Ie 
mariage de l'un d'entre eux, Ramon-Berenguer III, avec Douce, heri­
tiere par son pere d'une partie du Gevaudan et du Rouergue, et par 
sa mere du comte de Provence, rench'a Ie conflit permanent. Ils 

1. OUVRAGES A CONSULTER, VaissOte, Hist. genel'ale de Languedoc, ed. Privat, 1872-1889 : 
voir, au t. XII, la note de A. MoJinier, Genialogic dc la maison de Toulouse depuis EtHie 
jusqu'iz l'avencmcnl de Guillaume IV el de Raimond de Sl-Gilles. Bofarull, HislOl'ia de los 
condes de Bal'celona, 1839, et !'Introduction de 1\1. de Tourlolllou, Jaimc I" Ie Conqucl'ant, 
I'oi d'Al'agon, 1867. 
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avaientl'ambition de reconstituer la GoLhie, et, plus encore, de creer 
'une monarchie franco-espagnole, maltresse de la Mediterranee occi­
dentale. Dans ce duel entre Toulouse eL, Barcelone, il semblait que 
l'avantage flit aux Catalans, fortement trempes par leur croisade 
continue contre les Sarrasins d'Espagne et enrichis par Ie commerce 
de leurs ports. Le comte de Barc-elone, Ramon-Berenguer Ie1' (1030-
1076), qui acheta, en 1070, la, suzerainete des comtes de Carcassonne 
et de Razes, est appele dans ses chartes : « tres pieux et serenissime 
Aug,:ste, glorieux comte et marquis, champion et rempart du peuple 
chretien, prince de Barcelone. » Ces titres sonores sont deja « choses 
d'Espagne, » mais celui qui les portait songeait surtout a s'agrandir 
en France, du cote de Narbonne et de Montpellier. 

Par malheur, les cOlntes de Barcelone trouvaient, dans la consti­
tution interieure de leur Etat, des difficulLes qui en ralentirent Ie 
progreso La region des Pyrenees orientales fut l'un des points de 
l'Europe ou Ie regime feodal avait pris racine avec Ie plus de vigueur 
et foncLionnait avec Ie plus de regularite, cause permanente de gene 
et d'embarras pour Ie haut suzerain. D'autre part, la lignee des 
comles soufTrait, plus que d'autres dynasties, de l'absence d'une loi 
de succession assurant la transmission hereditaire et integrale de la 
baronnie par ordre de primogeniture. EIle restait fidble au principe 
du parlage territorial entre freres, ou de l'exercice du pouvoir par 
indivis, source de querelles intestines et de tragedies parfois s~n­
glanles. A la mort de Ramon-Berenguer re1'

, qui laissait Ie gouvel'ne­
ment de ses ELats a ses deux fils Ramon-Berenguer II et Bel'enguer­
Ramon II, cette difficile question fut tranchee par un meurLre. Un des 
deux freres fut tue par l'autre. En 1131., on revint au partage. Valne 
des fils eut Ie comte de Barcelone et les possessions anciennes de la 
famille; Ie cadet, les acquisitions nouvelles en Languedoc et en Pro­
vence. Le hasard des successions devait faire qu'au xu" siecle l'unite 
de la domination catalane fut retablie plusieurs fois au profit de la 
branche ainee. A diverses reprises, les comtes de Barcelone s'obsti­
nerent a la briser, en donnant Ie meme apanage ala branche cadette. 
Ce viee organique retard a Ie developpement naturel d'une des 
seigneuries les, plus vigoureuses que comptat la France feodale. II 
n'empecha pas cependant les brillantes destinees que l'avenir 
lui reservait. Mais quand elles vinrent a s'accomplir, Ie comte de 
Barcelone, changeant de patrie, definitivement oriente vel'S l'Espagne, 
avait cesse d'etre frangais. 

Les dominations feodales dont nous venons d'esquisser l'histoire 
constituent, par leur ensemble, Ie « Royaume des Frangais», Regnum 
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ou Patl'ia Fl'ancol'wn, cadre encore indecis et mobile Oil apparait, 
en fragments et sous une forme mal cleterminee, ce qui deviendra 
plus tard la « naLion franQaise. » Les hommes du Xl" siecle ne se sen- . 
tent pas solidaires. De la communaute des interets et des destinees, 
ils n'ont qu'une idee vague dans la France du Nord; plus vague 
encore, au sud de la Loire; et les habitants des regions extremes, de 
la Bretagne ceHique ou de la Gascogne, ne l'ont a aucun degre. Us 
ne connaissent et ne comprennent encore que des « patries locales, » 
celles qui correspondent aux divisions naturelles tracees par les acci­
dents physiques, les dialectes et les races. Les elements elu corps 
national existent: ce corps lui-meme n'est pas forme. 

Les limites exterieures de la France seigneuriale n'ont aucune sta­
hilite, Ie regime feodal ne tenant compte ni des frontieres naturelles 
ni des affinites eLhniques et linguistiques. A regarder de pres la 
limite orientale du royaume capetien, on s'aperQoit que ni la Meuse, 
ni la Saone, ni Ie Rhone, ni les Cevennes ne separent exactement Ie 
royaume de l'empire. La fronLiere chevauche capricieusement sur les 
deux pays de maniere a laisser, par exemple, Ie Velai franQais s'en­
foncer, comme un coin, en terre imperiale, tandis que Ie Forez et Ie 
Vivarais ne se trouvent plus en terre franQaise. Grace aux alliances 
et aux mariages qui mettaient to us les jours en rapports intimes Ie 
baronnage du Languedoc et de la Gascogne avec celui de la Cata­
logne, de l'Aragon et de la Navarre, nomhre de fiefs franQais debor­
dent sur Ie versant espagnol et reciproquement, si hien que Ie fameux 
mot « il n'ya plus de Pyrenees» a ete plus vrai du Moyen age qu'il 
ne Ie fut jamais des temps modernes. Pal' surcroit, les circonscrip­
tions religieuses viennent compliquer des irregulariLes deja sans 
nombre. L'Eglise, puissance europeenne, n'ayant aucun souci des 
frontieres physiques et politiques, etend indifferemment aux regions 
les plus distinctes Ie ressort de ses eveches et de ses provinces 
archiepiscopales. Tandis que l'archeveche de Reims se prolonge en 
Lorraine et dispute la prima tie a Treves, Ie metropolitain de N arhonne 
pretend remplir sa fonction jusqu'a Tan'agone et celui d'Auch jus­
qu'a Pampelune. 

A l'interieur, Ie territoire, soumis, deux siecles auparavant, a une 
puissance unique, s'est rempli de principautes autonomes et de dynas­
ties hereditaires. Tous ces groupes seigneuriaux apparaissent encore 
a l'etat flottant. Leur centre est mal fixe et leurs frontieres se depla­
cent souvent au hasard des successions et. des mariages, au gre de 
l'humeur conquerante des hauts harons. Ce ne sont que des emhryons 
d'Etats, depourvus d'organisation et de consistance. A part quelques 
rares exceptions, les ducs et les comtes du Xla siecle ne savent pas 
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, , encore concentrer leurs pouvoirs, agglomerer avec methode terres et 
chateaux autour de leur patrimoine, imposer l'ordre et la paix a leur 
vasselage. Batailleurs insouciants et avides, ils vivent, au jour Ie 
jour, du produit de leurs terres ou de leurs rapines. lIs payent les 
chevaliers qui les servent, en leur donnant des villages pris aux 
abbayes sujettes ou alienees de leur propre domaine. Souverains sans 
administration, sans finances, sans police, ils punissent avec bar­
barie, quand ils sont en force, les desobeissances de leurs feudataires 
et de leurs sujets, mais ne songent pas aux mesures qui pourraient 
prevenir Ie mecontentement et Ie desordre. Rarement ils obeissent a 
une idee politique : leur seul ohjectif est d'empieter sur Ie fief d'au­
trui et d'accumuler des domaines qu'ils sont incapables de gouverner. 
Quand la terre a prendre manque autour d'eux, ils s'expatrient et vont 
au loin che1'cher, aux depens de l'etranger ou de l'infidele, Ie butin et 
Ies aventures que la France ne leur fournit plus. 
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I. _ LE MONDE FEODAL EN MOUVEMENT. LES PELE­

RINAGES I 

JIOBILITl>' DE LA LA Feodalite semblait ~tre, par essence, un regime d'isolement qui 
SOCIETE FEODALE. rivait Ie noble it son donjon et Ie paysan it sa glebe. La rarete 

et Ie mauvais etat des routes, les perils varies qui attendaient Ie voya­
geur a chaque pas, l'ignorance de ce qui depassait l'horizon immediat 
du chAteau, du canton ou de la province, tout semblait dissuader 
l'homme du Moyen age de quitter Ie pays natal et de s'aventurer au 
loin. Et pourtant, la France du XI· siecle a ete Ie theatre d'une circu­
lation continue, generale, intense au dela de ce qu'on peut imagineI'. 
Cette societe, qu'on croyait figee dans ses cadres, apparait toujours 
en mouvement. 

LE PEUPLE. La classe populaire, elle-m~me, malgre Ie manque de res sources et 
la durete de la loi feodale, ne tient pas en place. La campagne, on l'a 
vu, avait ses defricheurs nomades, les hates, et les villes avaient leurs 
marchands, qui sillonnaient de leurs bateaux les rivieres frangaises, 
allaient au loin, par terre ou par mer, placer ou echanger leurs pro­
duits. Bien avant Ie XI· siecle, les negociants de Normandie affluaient 
en Angleterre, ceux de Flandre et de Lorraine frequentaient les mar­
ches allemands, italiens et espagnols. En droit, les vilains devaient 
rester emprisonnes dans la seigneurie qui les exploitait. En fait, la 

L OUVRAGES A CONSULTER. Lalanne, Des pe/erinages ell Terre-Sa in Ie avalll les cl'oisades, 
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situation rigoureuse ou intolerable dont ils souffraient amenait 
chaque jour des desertions, des emigrations isolees ou collectives. 
Paysans et artisans couraient, de province en province, peupler les 
lieux d'asile, les villes neuves, appiUs semes devant la misere ambu~ 
lante. Les frontieres des fiefs n'etaient pas line barriere infranchis­
sable. Les serfs se remuaient illegalement, mais ils se remuaient. 

Les clercs sont toujours en route, tenus de se rendre aux diffe­
rents synodes que l'Eglise reunit it tous les degres de la hierarchic. 
La loi ecclesiastique contraint Ie simple pr~tre it aller trouver son 
superieur pour faire acte d'obeissance et recevoir ses instructions' Ie , 
superieur, it visiter les eglises de son res sort pour y exercer Ie droit 
de correotion et de controle. Les relations de plus en plus frequentes 
du haut clerge avec la cour de Rome ten dent it eriger en coutume obli­
gatoire, pour les eveques, la visite ad lim ina Petri. Les voyages it 
Rome ne se compteront plus quand Ie Pape sera devenu Ie juge sou­
verain des proces ecclesiastiques. On se demande comment des .mil­
liOl'S de clercs et de moines pouvaient supporter, chaque annee, les 
danger.euses fatigues de la traversee des Alpes et du sejour en Italic. 
D'autres necessites professionnelles s'imposent aux membres du 
clerge. Ceux qui sont intelligents et ambitieux se rendent aux ecoles 
monastiques et episcopales 011 se distribue Ie haut enseignement. Qui 
veut parvenir doit aller suivre les legons des maitres it Orleans, it 
Paris, it Angers, it Reims,au Bec, it Poitiers, it Cluni. Sur tous les 
grands chemins, c'est la chevauchee des etudiants. 

Pour les nobles, la vassalite exige de frequents voyages, en temps 
de paix ou de guerre, it la cour du suzerain. L'abstention du feuda­
taire etant un symptome d'hostilite, il faut qu'il se montre en pOl'sonne. 
Ce n'est que dans une periode tardive du Moyen age que l'usage des 
procurations sera tolere. Plus Ie suzerain occupe un rang' eleve dans 
la hierarchie, plus grand est Ie nombre de ceux qui viennent, m~me 
de ti'es loin, s'acquitter du devoir vassalique. Aux deplacements regu­
liers et Ieg'aux s'ajoutent, pour nos chevaliers et nos barons, ceux 
qu'entrainent leurs gouts belliqueux. La guerre, nous Ie savons, est 
en permanence dans les ·fiefs. Au printemps et en ete surtout, les 
routes fourmillent de cavaliers qui se rendent a l'ost de leur .seigneur 
ou en reviennent : vassaux en service, compagnons d'armes, lies par 
l'affection ou la reconnaissance a un chef de bande, mercenaires et 
aventuriers de profession. Mais les gUCl'res feodales ont d'autres con­
sequences : des confiscations, des expulsions, des' exils tempo­
raires ou inde£inis. Un baron victorieux force ses ennemis les plus 
acharnes it quitter la province pour aller vine dans Ie fief voisin ou it 
l'etranger. Chaque seigneurie a son groupe d'exiles, refugies au 
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loin, guettant Ie moment favorable pour reparaitre et prendre leur 
revanche. 

La paix n'est pas moins que la g'uerre une cause active de depla­
cements. Les instincts batailleurs des nobles, entravcs par les insti­
tutions de paix, les ev~ques et les conciles, doivent tl'ouver quelque 
part leur aliment. Ne pouvant guerroyer au-dedans du fief, les cheva­
lim's vont se battre au dehors. La sev6rite policiere de certains chefs 
d'I!1ats feodaux produit Sllrement Ie m8me effet. Ceux de leurs sujets 
qui veulent, a toute force, faire du butin et donner des coups de 
lance, courent se satisfaire hoI's de leur province, ou m8me hors de 
France, aux depens de l'etranger. Et quand l'etranger est un pa'ien 
ou un musulman, l'expedition gilerriere se colore d'une teinte d'muvre 
pieuse. Quel auLre ideal un soldat peut-il r~ver? 

De tous nos groupes feodaux la Normandie fut celui OU se mani­
festa, parmi les nobles, Ie plus fort courant d'emigration. Le Xl

e siecle 
en vit sortir, a flots presses, un inLarissable torrent d'aventuriers et 
de pillards sans scrupules. Issue des anciens pirates scandinaves, 
cette race avait dans Ie sang l'amour du grand air et des fructueux 
voyages. En outre, Ie duche normand etait Ie fief Ie plus durement 
O'ouverne celui OU la puissance du haut suzerain laissait Ie moins de b , • 

place aux desordres. Trop contenus chez eux, les Normands alIatent 
pat'tout tenter la fortune. Le terrible duc, Guillaume Ie Conquerant, 
parle ainsi d'un de ses nobles: « J'ai enleve a Baudri, fils de Nicolas, 
toutes ses terres, pour Ie punir d'avoir follement quitte mon service, 
et, sans ma permission, passe en Espagne. J e les lui rends mainte­
nant, pour l'amour de Dieu. Je ne crois pas qu'on puisse trouver, 
sous les armes, un meilleur chevalier : mais il est inconstant, pro­
digue, et il court, errant, dans diverses conlrees. » Voila bien l'hu­
meur du Normand a qui la Normandie ne suffit pas. Mais comment 
rester so us la main de ce duc qui empeche ses vassaux de piller les 
campagnes et de s'agrandir aux depens des eglises ou du voisin? 
Quand Guillaume mourut, plusieurs de ses feudataires qu'il avait 
desherites se trouvaient a Rome et jusque dans Ie sud de l'Italie. La 
Iegende affirme qu'ils furent avertis de sa mort Ie jour meme OU il 
trepassa. ' 

Cetle noblesse frangaise, et celIe de la Normandie plus que to ute 
autre, etait victime de sa propre fecondite : resultat de la facilite des 
repudiations aut ant que de la vigueur de la race. A chaque page des 
chroniques, il est question de chatelains, de barons, de hauts sei­
gneurs qui ont lmit, dix, douze enfants males et plus encore. Les 
fiUes n'entrent pas en compte. Le Normand Tancrede de Hauteville, 
Ie pere des conquerants de l'Italie, se maria deux fois : i1 eut cinq 
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.fils de sa premiere femme, sept de la seconde. Comment donner des 
terres 'a tous ces gargons? n n'etait pas toujours possible de s'en 
clebarrasser, ~n les to?su~'ant, p~ur. le~ cloitrer dans un chapitre ou 
un abbaye. SI Ie patnmome est InsIgmfiant ou mediocre, il faut que 
les cadets se fassent leur place au soleil et cherchent a l'etranger Ie 
vaste domaine que l'epee seule leur fournira. 

L'idee religieuse pousse aussi cette societe hors de chez e11e. La LES PELERINAGES. 

plupart des gens qui voyagent portent Ie costume et les insiO'nes du 
pelerin. Le peIerinage, effet du culte des saints et de la veneration des 
reliques, est une parti~ ~mportante de la religion du Moyen &ge. La 
France et les pays VOISInS abondent en sanctuaires qui attirent la 
foule. Pour ne parler qu:e des tombeaux de premier ordre, Ie Fran-
gais du XI" siecle trouvait, chez lui, Saint-Martin de Tours Ie Mont 
Saint-Michel, Notre-Dame de Vezelai, Saint-Martial de Limoges, 
Notre-Dame du Pui, Rocamadour, Sainte-Foix deConques, Saint-
Sernin de Toulouse. Hors de chez lui, il allait a Saint-Jacques de 
ComposteIle, a Rome, au Mont Cassin, a Saint-Michel du Gargano. 
Au dela encore, Ie plus lointain, Ie plus perilleux, mais Ie plus meri-
toire des pelerinages, l'entrainait'a Jerusalem, au Saint-Sepulcre, Ie 
r~ve des gens hardis ou des criminels de haute marque! Institution 
reguliere, organisee, Ie pelerinage repond alors a un veritable besoin 
social. Le peu de grandes routes qu'on se domie la peine d'entretenir 
conduisent aux tombeaux les plus renommes. Les hopitaux fondes Ie 
long de ces routes, pour les pelerins, les pauvres et les malades, sont 
les smIles maisons OU Ie voyageur puisse trouver abri. 

Les vrais devots visitent les sanctuaires parce que Ie peIerinao'e 
est une garantie de saInt, et que, plus on va loin, plus Ie benefice s;i­
rituel s'accroit. Les saints et les reliques ont d'ailleurs leur hierarchie 
comme les puissances terrestres. Heureux ceux qui peuvent venerer 
les os d'un apOtre, d'un de ces ~tres privilegies qui furent en contact 
avec Ie Christ; plus heureux encore ceux qui prient au tombeau 
m~me de Jesus, devant les'lieux temoins de sa passion!' Les pieux 
voyageurs pat'tent souvent avec l'intention, avouee ou secrete, de rap-
p~rter chez eux un fragment de ces reliques qu'ils vont chercher si 
lOIn, avec tant de peines. Nombreuses sont les histoires de clCl'CS ou 
de religieux qui abandonnent leur eglise ou leur abbaye pour chevau-
cher en qu~te de reliques. Les etablissements qui possedent ces saints 
ossements les gardent d'ordinaire avec un soin jaloux : mais des 
necessites cruelles les obligent parfois a s'en defaire. Les reliques se 
vendent. Celui qui ne peut les acheter trouve encore Ie moyen de 
s'en procurer par la fraude. Le vol (les reliques est un fait assez 
commun, que l'opinion excuse, en faveur du motif. Le Clerge n'est 
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pas seul a vouloir conquerir, 'coute que coute, un os, un~ dent, un 
cheveu d'un saint ou d'un martyr en renom. Les barons qUI ont fonde 
un monastere, une eglise, tiennent a donner a leur creation toute sa 
valeur en y plagant une bonne relique. Temo,in ce chevalier nor­
mand, Guillaume Pantoul, dont nous parle Orderic Vital, qui s'en 
alIa jusqu'a Bari, et, « seconcle par la protection divine, » eut Ie bon­
heur de rapporter a son eglise une dent de saint Nicolas et deux 
fragments arraches subrepticement a son tombeau de marbre. 

LES PENITENTS, Aux devots se joignent les pecheurs qui visitent les sanct?a~res 
pour accomplir une penitence spontanee ou ordonnee par I'Eghse. 
Nombre de clercs et surtout de nobles vont ainsi, au loin, se mettre 
en regIe avec Dieu et gagner la paix de la conscience. Les hauts 
barons, puissants pour Ie mal, expient les injustices et les cruautes 
de la guerre : paysans egorgcs, cloitres violes, eglises livrees au feu, 
excommunications dedaignees, sans compteI' les forfaits d'un carac­
tere prive, adultere ou meurtre. On peut juger de la gravite du crime 
par l'eloignement du lieu 011 se rend Ie pClerin. . 

LES bIALADES. Des milliers de malades vont demander aux sanctualres leur 
guerison. La grande uti lite de la Vierge, du saint et de la relique, 
c'est de faire des miracles: et, a cette epoque de foi profonde, les 
miracles ne se comptent plus. On ecrit deja des libri miT'acu/ol'um, 
journaux edifiants oil sont consignees, dans Ie plus minutieux 
detail, les cures merveilleuses operees dans les sanctuaires. Le 
medecin, Ie physicus, clerc ou juif, est chose rare: avoir un medecin 
attache a sa maison est un luxe de premier ordre que seuls les rois, 
les princes, les eveques, les grandes abbayes peuvent se donner. Du 
reste, la medecine de ce temps, pur empirisme, n'inspirait qu'une 
confiance mediocre. Les saints guerissaient plus surement. 

MARCIIANDS ET Reste la legion des faux pClerins ou, du moins, des voyageurs 
AVENTURlERS. pour qui Ie pClerinage est un pretexte, qui mettent au second plan 

l'avantage spirituel et cherchent, en realite, autre chose que la joie 
de toucher une relique. Beaucoup d'entre eux, simples marchands, 
sont heureux de faire leur profit en ce monde, tout en prcparant 
leur place dans l'autre. Les lieux de pClerinage frequentes, marches 
nationaux ou internationaux, ont une haute importance commerciale. 
Le pCleriri etant une personne sacree, pour qui I'hospitalite s'impose 
et que 1'0n dispel1se de tout peage, rien de plus avantageux que 
d'abuser du nom et dn costume. Aux marchands se melent les aven­
turiers de petite et de haute noblesse, enrages de bataille, bien decides 
a saisir les occasions qui s'ofTriront sur la route de donner de bons 
coups d'epee et de ramasser proies de toute espece. Pour ceux-Ia, 
Ie pelerinage, pieusement commence, finit souvent de fagon profane. 
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Si Dieu et les circonstances Ie permettent, ces pClerins deviennent 
'co.nquerants, fo~dateurs d:empires, personnages historiques de pre­
mier ordre. L.a pH~te, n'lilm.e mteressee, obtient toujours sa recompense. 

Le pelermage du Samt-Sepulcre, qui menera a la croisade avait 
une importance speciale. Depuis la fin de l'empire romain les' Occi­
dentaux n'avaieni pas cesse d'etre preoccupes de la Ter:'e-Sainte. 
Ceux .qui ne ~ouvaient sortir de chez eux envoyaient de l'argent a la 
colome chretIenne de Jerusalem. Ceux qui se sentaient la force et Ie 
courag'e d'aUer jusqu'au tombeau du Christ, faisaient leur testament 
et partaient, sans aucune certitude de retour. Les visiteurs de la 
Syrie. ne firen~ jamais defaut. Du IX· au XIe siecle, on les vit passer 
sans mterruptlOn, par troupes de plus en plus compactes; et non pas 
seuleme,n,t la foule anonyme, mais les penitents les plus illustres, 
chefs d Etats, entoures de leurs chevaliers. Quand ils avaient la 
chan~e de revoi.r la terr~ nat?le, ils s'y retrouvaient avec un singulier 
prestige, grandls dans I admiration publique. 

La frequ~nce de ces expeditions prouve que la conquete Jl!usul­
mane ne rendlt pas l'acces de Jerusalem et du Sepulcre si difficile et 
~ue les tracasseri~s des gardiens de la ville sa'inte n'eurent pas tou­
JOurs Ie caraeiere mtolerable qu'on leur attribue. Les mauvais tJ'aite­
ments que subissaient les pClerins etaient, Ie plus souvent, Ie fait des 
nomades du desert, grands detrousseurs de caravanes au Moyen age, 
comme aujourd'hui. Tout change, excepte les mamrs des Bedouins. 
L.es chroniqueurs d'Occident ne pouvaient guere distinguer ces 
pIllards des autorites egyptiennes. D'ailleurs, si Jerusalem d6pendit 
politiquement des chefs de l'islamisme, eUe resta placee so us Ie pro­
tectorat d'une grande puissance d'Europe. Exerce d'abord par Char­
lemagne et ses successeurs, Ie patronage des lieux saints retomba 
aux mains des empereurs grecs. Au commencement du XI" siecle, Ie 
Saint-Sepulcre, detruit sur l'ordre d'un khalife a demi aliene, avait 
ete reconstruit presque aussitot, aux frais et par les soins de « l'au­
tocrator » Constantin IX Monomaque. Grace a ce protectorat et a 
la tolerance des Arabes, les chretiens residant a Jerusalem, bien 
enfermes dans un quartier special ceint de solides muraiIIes, sou­
~en~ls ~ar les dons qui affluaient sans cesse de France et d'Italie, 
JOUIssalCnt d'une tranquiIIite relative. Les documents attestent la 
prosperite et la richesse de leurs eglises et de leurs hopitaux. Pour­
quoi les chretiens voyageurs auraient-ils rencontre plus d'hostilite? 
La conversion du roi de Hongrie, saint Etienne, facilita encore les 
relations avec la Terre-Sainte en ouvrant aux pClerins la route du 
Danube, « la plus sure qu'on put trouver, » dit Raoul Glaber. Le meme 
chroniqueur affirme que, des lors, « une multitude innombrable, non 
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seulement de nobles, mais de gens du peuple, » s'ecoula sur Jeru­
salem. 

L'invasion des Turks Seldjoukides, qui changea si profondeme~t 
l'etat de la Syrie et la condition des fideIes du Saint-Sepulcre, devart 
refroidir cet enthousiasme, faire succeder la persecution a la t,oIe­
rance, et attirer sur l'islamisme l'immense colere du monde chretIen. 

II. - LES CHEVALIERS FRAN9AIS EN ESPAGNE 1 

L ES deplacements de nos chevaliers du Xl" siecle ont abouti a 
, , des expeditions guerrieres, a des conqu~tes, a des fondations 
d'Etats, qui furent Ie prelude de l'exode grandiose de la croisade. 
Le torrent feodal inondera l'Asie, mais apres s'etre deja deverse sur 
l'Espagne" sur l'Italie, sur Ie royaume insulaire des Anglo-Saxons. 

, Independamment du vif attrait que les pays du Mi?i ont toujours 
exerce sur les gens du Nord, il y avait d'excellentes rarsons pour que 
l'instinct de pillage et de conqu~te se donnat libre carriere au ~ela 
des Pyrenees. Enlever la terre chretienne aux musulman~ qUI la 
souillaient, ~tre agreable au ciel en massacrant les ennCllllS de la 
foi, voir toutes les violences de la guerre justifiees et benies d'avance 
par .rEglise, quel profit pour Ie noble frangais I Il n'attendit pas Ie 
concile de Clermont pour ~tre convaincu que la guerre faite aux 
infideIes etait sainte et que Ie soldat mort dans ces combats s'en 
allait droit au Paradis. Mena~ee par les Sarrasins qui pillaient I'Italie 
et terrifiaient Rome, la papaute travaillait, depuis longtemps, a pro­
pager cette idee. Des papes de l'ere carolingienne, comme Leo~ IV 
et Jean VIII, adressaient deja de frequents appels aux populatIOns 
de la France et de l'Allemagne. « Ceux qui succombent pour la 
defense de la sainte Eglise de Dieu, » ecrivait Jean VIII aux eveques 
du roi Louis Ie Begue, « obtiennent l'indulgence pour leurs pecMs et 
Ie Tepos de la vie eternelle. » 

Les ravages ,quotidiens des musulmans barbaresques, siciliens ou 
sardes sur les cotes du Languedoc, de la Provence et de l'Italie; l'au­
dace avec laquelle ils se jetaient sur lesAlpes pour en occuper les 
passages et rangonner les peterins qui se rendaient a Rome; l' exis­
tence precaire des royaumes chr.etiens d'Espagne et les obstacles 

'1. OUVRAGE,S A CONSULTER. Lembke-Schaefer, Hisloire d'Espagne, t. III, ct Ie premier vol. 
de la continuation de Schirrmachet·, 1890, E. Petit, Croisades bourguignonnes conti'e les 
Sarrasins d'Espagne, au Xl' siecle, dans la Revue historique, 1886, t. XXX. Do.zy, Recherches 
sur l'hisloire ella litUralure de I'Espagne pendanl Ie Moyen age, 1881, et Hlsl. des musul­
mails d'Espagne jusqu'a la conqu<lte del' Andalousie par les Almoravides, 1861. 
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,permanents que les Sarrasins de ce pays opposaient au pelerinage 
de Saint-Jacques: tous ces faits ont profondement emu les chretiens 
du x· et du Xl" siecles. Ils avaient les yeux fixes sur l'Afrique, sur 
l'Espagne, sur la Sicile plus souvent que sur la Syrie. Aussi les pre­
decesseurs d'Urbain II n'ont-ils rien neglige pour faire affiuer en 
terre espagnole les forces militaires de la Feodalite. Barons et cheva­
liers venus de France s'y portaient avec d'autant plus d'ardeurque, 
arrives dans la peninsule, ils trouvaie:qt la voie preparee' et d'excel­
lents points d'appui dans les principautcs chretiennes de Castille, de 
Navarre et de Catalogne, OU leurs freres d'armes les attendaient. 

La plus ancienne expedition (1018) fut dirigce par un Normand, 
Roger de Toeni, seigneur de Conches. lei, comme presque partout 
les aventuriers de Normandie ont pris l'initiative et fourni l'appoint 
Ie plus important. Il n'est pas d'armee feodale, sortie de Bourgogne 
ou d'Aquitaine, qui ne compte dans ses rangs une troupe normande. 
Mais toutes les provinces frangaises ont collabore a la delivrance de 
l'Espagne. En 1063, l'Aquitain Gui-Geoffroi franchit les Pyrenees 
avec une suite nombreuse, assiege l'infideIe dans Barbastro et prend 
la ville. Apres avoir mis toute la region a feu et a sang, il repasse 
les monts, trainant un immense butin et des troupeaux d'esclaves. 
En 1073, un Champenois, Eble II, comte de Rouci, mene a s,on tour, 
contre les Sarrasins d'Espagne, une « annee vraiment royale, » dit 
l'historien Suger. L'expcdition avait ete preparee par les soins des 
papes Alexandre II et Gregoire VII. Dans une lettre adressee « a tous 
les princes qui voudraient porter la guerre en Espagne, » Gregoire 
a fait connaitre Ie traite conclu entre la cour de Rome et Ie comte 
de Rouci. Etrange convention, qui nous montre la Papaute moins 
soucieuse d'assurer Ie triomphe de la foi que Ie succes de ses pre­
tentions prop res sur la' terre espagnole, tributaire et vassale de 
l'apotre Pierre I Eble II et ses compagnons sont tenus de faire hom­
mage au Saint-Siege des territoires qu'ils pourraient conquerir et de 
lui payer un cens annuel. S'il en est qui refusent de s'engager, non 
seulement l'Eglise romaine ne les aidera pas, mais elle contrariera 
leur entreprise. Gregbire Ie dit avec une nettete qui ne laisse aucun 
doute : « II aimerait mieux que les terres qui appartiennent a 
l'Eglise universelle continuent a ~tre detenues par les infideIes que 
de les voir occupees par des chretiens dans des conditions defavo­
rabIes au salut de leur ame. » 

Ces auxiliairesde France ont leur bonne part dans les victoires 
remportees par les Espagnols. Ils n'hesitent pas a s'enfoncer parfois 
jusque dans l'Andalousie, au ernul' m~me de la domination arabe, 
et donnent leur. vie quand ille faut. Aussi cupides que 'braves, ils ne 
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s'astreignent pas toujours a combaLtre dans des armees chretiennes. 
Ils s'immiscent volontiers dans les querelles des emirs musulmans, 
servent celui-ci conlre celui-la et mettent leur epee aux encheres. 
Ils font sans remords leur metier de condoltieri, car, meme dans ces 
conditions, ils se batlent toujours contl'e les ennemis du Christ. 
Rien de plus curieux que 1'atlitude de ces barons etrangers, subile­
ment transportes dans un milieu si different de leur pays d'origine. 
Etablis en terre musulmane, ils prennent avec facilite les habitudes 
et la fagon de vivre de ceux qu'ils sont venus deposseder. 

Le chroniqueur Ibn-Haiyan a racontc l'histoire d'un comte de 
l'armee d'Aquitaine qui, apres la prise de Barbastro, resta dans la 
ville pour la defendre contre un retour offensif des infideles. Ce 
Frangais s'est installc dans la maison de l'ancien gouverneur musul­
man: il a revetu ses habits et passe ses journees, couche sur Ie sofa 
ou se tenait l'autre, entoure de ses plus belles captives, devenues 
ses femmes. Aux visiteurs qu'il regoit, il montre avec orgueil sa part 
de butin, des sacs remplis d'ol' et d'argent, des balles de soie et de 
brocart. Un riche marchand juif est venu ncgocier avec lui. Pour 
lui faire honneur, Ie comte appelle une des jeunes filles qui se 
tenaient a distance et lui dit « en ecorchant 1'arabe » : Prends ton 
luth et chanle a notre hate quelques-mls de tes airs. « Elle prit aIm's 
son luth et s'assit pour l'accorder, mais je voyais des larmes rouler 
sur ses joues (dit Ie juif qui rapporte Ie detail de cette entrevue). 
Ensuite elle se mit it chanter des vel'S que je ne comprenais pas et 
que, par consequent, Ie chretien comprenait moins encore. Mais ce 
qu'il y avait d'etrange, c'est que ce derniel' buvait continuellement 
pendant qu'eHe chantait et qu'il montrait une gaile extreme, comme 
s'il eOt compris ses paroles. Mon etonnement fut sans limites quand 
je vis l'enorme quantite de femmes et de richesses qui se tl'ouvaient 
entre les mains de ces gens-la. » 

Des recits du meme genre, colportes dans toutes les provinces de 
France, enflammaient les imaginations, suscitaient les vocations beHi­
queuses. La Bourgogne, en particulier, devint, it la fin du XIe siecle, 
un veritable foyer d'enlhousiasme pour la croisade espagnole. Con­
duits par leur duc Eude Ier ou par ses barons, de 1.070 a 1.090, les 
Bourguignons affluaient, presque chaque annee, au dela des monts. 
Non qu'ils fussent plus aventureux que beau coup d'autres, mais la 
grande abbaye de Cluni les enrolait et les langait contre l'infidele. 
Ces moines avaient des rapports tres etroits avec les royautes de 
Castille et de Navarre, qu'ils fournissaient d'auxiliaires frangais. La 
guerre faite aux Arabes et Ie recul progressif de la frontiEll'e sarra­
sine leur valaient de nombreux prieures et de vastes domaines. En 

( 86 ) 

CHAP. III La Noblesse (l'allfaise 7w1'S de France. 

retour, les chretiens d'Espagne dm:ent a Cluni, outre les sec ours d~ 
'la feodalile bourguignonne, la pluparl des institutions religieuses qm 
les ratlachaient a 1'Eglise d'Occident. 

Les relations etablies entre la Noblesse de France et celles de la 
peninsule eurent, en politique, des consequences de haute portee : 
les alliances matrinlOniales conclues par les maisons des ducs et des 
comtes de Bourgogne avec la famille rcgnante de Castille; Ie comte 
de Portugal constitue en faveur d'un prince bourguignon, Henri; un 
autre baron de meme race, Raimo~1Cl, appele a devenir Ie gendre 
d'Alphonse VI et la souche d'une nouvelle dynastie de Castille et de 
Leon. Les Frangais ne se contentaient pas d'al'l'acher aux Sarrasins 
une partie de la terre espagnole. 118 s'y taillaient des principautes et 
infusaient un sang nouveau et vigoureux aux dynasties indigenes 

qui avaient recours a leur appui. 

III. _ LES NOR.MANDS EN ITALIE I 

A
la meme epoque, les Normands accomplissaient au del a des 
Alpes, avec plus de succes et d'eclat, une. ~uv:e encore plus 

difficile. Transportes clans l'Italie du Sud et la SlCile, lIs y fond31ent, 
en moins de soixante ans (1016-1073), une domination politique <;Ie 
premier ordre. Le point de depart fut un episode de 1'histoire des 
pelerinages et du culte rendu aux saints. . . 

Entre Ie saint Michel de la fameuse 11e normande et la baslhque 
du meme nom qui, du sommet du Gargano, dominait l'Adriatique, 
des relations spirituelles existaient au moins depuis Ie VII~o .si~cle. lci 
et la, Ie saint etait Ie meme. Beaucoup de Normands vlsltalent les 
deux sanctuaires a 1'aller ou au retour d'un voyage a Jerusalem. 
Ainsi fit une poignee de pelerins qui, revenant de Syrie en 1016, 
accueillit avec joie les propositions des habitants de Salerne, inquietes 
par les Sarrasins. En un tour de main, les r-:ormands euren~ mis en 
fuile les musulmans, peu habitues a d'aussl rudes advers31res. Les 
Salernitains, emerveilles, auraient voulu que ces pelerins restassent 
chez eux, pour continuer de les protegeI', mais ceux-ci, « n'ayant agi 

1. OUVRAGES ACONSULTER. Von Schack, Geschichle del' NOl'mallllell in Siciliell, 1889; de Heine­
mann Geschichte del' NOl'mallnen in untedtalien ulld Sicilien bis zum Ausstel'ben des norman­
nische'n Koenigshauses, t. I, 1894. Schwartz, Die Feldzuge Robert Guiscard's .Gege~ da~ B¥:,all­
linische Reich, 185!,. Taffel, I(amnellell und Normannen, 1870' Heskel, D,.e H'~torza SlCul~ 
des Anonymus Vaticanus und des Gau{redus Ualalel'l'a, 1891. ~?lari! StOI'.za de., mU,~Ull,n{//,1l 
de Sicilia, 1885. Delarc, Les Normands en Italie, depuis les premzeres lIlvaSlOns Jusqu a I ave­
nement de Gregoire VII, 1883. Boi 0, Archilettura del media evo ill Italia. Siragusa, II regllo 
di Guglielmo lor ill Sicilia, 1885. 
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que pour l'amour de Dieu, » refuserent de rien accepier et s'excuse­
rent de ne pouvoir se fixer a Salerne. « AIOl's, dit Ie chroniqueur 
Aime du Mont-Cassin, les bourgeois de ceUe ville envoyerent des 
messagers aux Normands victorieux. lis leur donnerent des citrons, 
des amandes, des noix confites, des manteaux de pOUl'pre, des outils 
de fer ornes d'or, afin d'inviter leurs compatriotes a s'etablir dans un 
pays qui produisait Ie lait, Ie miel et toutes ces belles choses. 
Revenus en Normandle, les pelerins rendirent en effet te,moignage 
de ce qu'ils avaient vu. lis ,engagerent les seigneurs normands a 
venir en Italie. Quelques-uns prirent la resolution et eurent Ie ,cou­
rage d'y aIle I' a cause des richesses qui s'y trouvaient. » 

Telle fut l'origine modeste de la conquete des deux Siciles. Le 
mobile religieux disparut vite pour faire place simplement a l'amour 
de Ia terre et du pillage. Les Normands, aUech6s, se repandirent en 
Italie par bandes de plus en plus nombreuses, sous la conduite de 
Raoul de Toeni, puis de Ranulf, enfin des fils de Tancrede de Haute­
ville, Guillaume Bras-de-Fer, Omfroi et Dreu. Une emigration consi­
derable, regulierement organisee, ne cessa d'entrainer vel'S les Alpes 
un flot d'hommes que la noblesse normande encadrait, mais qui 
provenait aussi, sans doute, des autres provinces de la France du 
Nord. Comment expliquer autrement la rapidite de 'la conquete et 
l'extension de cette puissance nouvelle, sur tant de points de l'Italie 
du Sud, des Ie milieu du XIO siecle? Dans ce fouillis politique et reli­
gieux Oll se parlaient to utes les langues, OU s'agitaient confusement 
Grecs, Italiens, Sarrasins et Lombards, des etrangers ruses et sans 
scrupules avaient beau jeu. Les chefs normands exploiterent avec une 
merveilleuse habilete les divisions qui mettaientaux prises les prin­
cipautes, les villes, et les abbes de la Pouille et de la Calabre. lis se 
melerent a tous 1es conflits, excellant a pecher dans cette eau trouble, 
et faisant bonne prise it tous coups. 

Ces chevaliers madres terrorisaient, d'ailleurs, les Italiens, par 
leurs impitoyables pro cedes de combat. Le vol a mainarmee, Ie pil­
lage, la destruction systematique des cultures, les raffinements de 
crua'utes exercees sur les personnes, faisaient de ces envahisseurs des 
etres malfaisants dont Ie nom seul jetait l'epbuvante. Le pape Leon IX 
parle d'eux, dans ses lettl'es, avec un effroi reel: « J'ai vu ce peuple 
indiscipline, avec une rage incroyable et une impiete qui depasse 
celIe des paIens, ravagCl~ en divers endroits les eglises dy Dieu, per­
secuteI' les chretiens, parfois meme les faire mourir dans des tour­
ments horrib~es et inconnus jusqu'a eux. lis n'epargnent ni les 
enfants, ni les vieillards, ni Ies femmes, ne distinguent pas Ie SaCl'e 
du profane: et pillent les eglises des saints qu'ils brulent et rasent 

,( 88 ) 

CHAP. III La Noblesse (l'anraise !WI'S de France. 

jusqu'au sol. » Un moine de Benevent s'indigne de leur voir arracher 
les vignes, mettre Ie feu aux moissons, transformer en desert ce qu'ils 
ne peuvent prendre. Temoignages d'ennemis, il est vrai, mais ceux 
qui sont favorables laissent aussi bien echapper la verite. « En 10D8, la 
Calabre fut en proie a trois f1eaux epouvantables suscites par la 
colere de Dieu, a cause des peches des hommes. Lri premier etait 
l'epee des Normands qui ne faisait quartier a personne; les deux 
autres, la peste et la famine. » Ainsi s'exprime Ie chroniqueur Gau­
fredo MalaLerra dont Ie livre, dedie au roi Roger, g'lorifie la conquete 
normande. 

Contre ces vainqueurs pm'fides et feroces les indigenes usaient REPRESAILLES 

parfois de represailles I Des paysans calabrais s'introduisent un jour ITALIENNES. 

dans Ie chateau de Leucastro, sous pretexie d'y remplir un devoir de 
fidelite, et massacrent d'un seul coup les soixante Normands qui Ie 
gardaient. Ailleurs, 'les Italiens assassinent, dans une 6glise, un des 
fils de Tancrbde de Hauteville, DrCll. Quand les Normands furen,t 
parvenus a meLtre la main sur Ie meurtrier, il lui scierent tous les 
membres, et comme il respirait encore, l'enterrerent vivant. La IUline 
des Italiens s'exaspera. Tout ce qui portait Ie nom normand leur 
devint odieux. Un abbe de Fecamp, venu it Rome, en 10D3,' et charge 
d'une mission par Ie Saint-Siege, fut arrete et devalise par les habi-
tants de la campagne romaine. Lui-meme raconte ses malheurs au 
pape Leon IX : « Les Italiens sont tellement acharnes contre nous, 
qu'un Normand ne peut voyager dans ce pays, meme pour un peleri-
nage, sans qu'il soit assailli, enleve, depouille, roue de cOllps, jete 
aux fers, et souvent emprisonne jusqu'a Ia mort. » 

On peut juger des mmurs de l'armee conquerante par la conduite ROGER EI 

de ceux qui la dirigeaient. A Guillaume Bras-de-Fer et a Omfroi ROBERT GUISCARD. 

succederent Roger et son frere Robert ·GuiscarcL Le premier vccut 
longtemps des vols que commettaient ses hommes, et lui-meme, au 
besoin, donnait l'exemple.' A Melfi,il apergoit, dans la maison 011 on 
Ie loge, des chevaux qui lui font envie : avec l'aide de son ecuyer 
« merveilleusement adroit quand il s'agissait de voler, »' il s'empare 
de ces chevaux pendant Ianuit et s'enfuit avec son butin. A Scalea, 
Oil il s'est cantonne, guettant les aubaines, on lui apprend que des 
marchands melfiotes' retournent chez eux et vont passer. II prend 
aussit6t Imit soldats,' court sus aux voyageurs, les detrousse, et ne 
les remet en liberte qu'apres rangon. 

La princesse byzantine Anne Comnene nous a laisse Ie portrait de 
Guiscard. Au physique, un Hercule blond, de teint colore, modele 
de beaute virile, avec de larges epaules et des yeux « langant des 
eclairs. » Au moral, un ambitieux d'une extreme finesse. Elle Ie 
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montre quittant la Normandie avec cinq cavaliers et trente hommes 
de pied et venant habiter, en Calabre, Ie sommet des montagnes et 
d'inaccessibles cavernes. « La, a la fagon des brigands, il pillait les 
voyageurs et se procurait ainsi, pour lui et les siens, des armes et des 
chevaux. » Retl'anche, en effet, dans les roches de San Marco, ce 
bandit se jetait sur les passants et organisait de vastes razzias. Aime 
du Mont-Cassin enumere soigneusement ses exploits, compte presque 
les beeufs, les juments, les porcs, les moutons qu'il ramenait Ie soil' 
dans sa taniere, sans parler des hommes arr~tcs, tortures, forces de 
se racheter chcrement. Plus tard, Robert Guiscard elargit simple­
ment son procede. Il acquiert chilteaux et villas, fait main-basse sur 
la Campanie, la Pouille, la Calabre, entre a Tarente et Ii Reggio 
(1047-1060). « Il devorait la terre, » dit Ie chroniqueur benedictin. 

LES NOR,lJANDS C'est alors que ceUe puissance normande, si rapidement formee, 
ET LA PAPAUTE. commenga a inquicter les papes. Leon IX, menace de pel'dre Bcnevent 

que. revendiquait l'Eglise romaine, ne se contenta pas d'excommunier 
ces pillards : il mena contre eux une armee d'ltaliens et d'Allemands, 
et fut complctement baUu a Civitate (1053). J amais vainqueurs 
ne se trouverent plus embarrasses de leur victoire. Les Normands 
se jeterent aux pieds. de ce pape qu'ils pouvaient emmener captif 
et implorerent une penitence « egale aux peches qu'ils avaienl 
commis. » Leon IX leur donna sa benediction et, en retour, « ils lui 
promirent de lui Mre fideles et de remplacer aupres de lui les soldats 
qu'il avait perdus. » Le Pape ne se servit pas de ces auxiliaires impro­
vises: il avait sa dCfaite sur Ie ceeur, et ne songeait qu'a la reparer, 
avec l'aide de l'empereur Henri III, lorsque la mort vint Ie sur­
prendre (10(4). 

Ses successeurs, inspires par Hildebrand, comprirent mieux leur 
inter~t et s'empresscrent de meLLre a profit la bonne volonte et la 
vigueur des troupes normandes. Elles seuies pouvaient donner a la 
papaute la force materielle qui lui etait necessaire pour afi'ermir son 
pouvoir temporel et se defendre contre ses ennemis. L'alliance defi­
nitive fut con clue a Melfi entre Robert Guiscard et Ie pape Nicolas II 
(juin 1059). Le Normand pr8tait au Saint-Sicge un serment de vasse­
lage, s'engageait a Ie protegeI' contre toutes les attaques, a respecter 
Benevent, a payer redevance, et a faire observer les decrets sur 
l'election des papes que venait de rendre Ie concile de Rome. Le 
Pape, de son cote, legitima les conqu8tes presenLes et futures des 
Normands dans la Pouille, la Calabre et la Sicile (pays sur lesquels 
Rome n'avait d'ailleurs aucun droit), et reconnut a Robert Ie titre 
de duc. 

Ainsi tout reussissait aux aventuriers, de brigands devenus 
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· . grands seigneurs, en attendant qu'ils fissent souche de rois. Les env~­
hisseurs, gens de sac et de corde, se vi rent peu a peu transformes 
en missionnaires de l'Eg-lise orthodoxe et du Saint-Siege. Quand, 
arrives au bord du detroit de Messine, ils n'eurent plus devant eux que 
la grande He sicilienne occupee par les musulmans, la guerre sainte 
commenga. 

Comme toujours les Normands profiterent, avec une habilete con­
sommee, des querelles qui divisaient les Sarrasins de Sicile. Un emir 
de Syracuse, Ibn-Thimna, negocia avec Robert a Reggio, avec Roger 
a Mileto. Quand la diplomatie eut tout prepare, l'epee fit son eeuvre. 
La bataille decisive fut livrce par Roger seul, pres de la petite ville 
de Cerami (1062), 011 l'attendaient les troupes africaines d'Aiub, fils 
du sultan de Tunis, et celles des musulmans de Palerme. 

A en croire Ie chroniqueur Malaterra, l'ex-bandit aurait encourage 
ses soldaLs avec l'enthousiasme et l'accent religieux d'un chef de 
croisade : « Nous sommes la milice du Christ: no us portons tous 
son signe, aussi ne no us delaissera-t-il pas, si nous ne nous aban­
donnons pas nous-m~mes. Notre Dieu ~st Ie Dieu Lout-puis~ant: Ces 
gens-la, ces Sarrasins, sont ses ennemls. Le~ forces dont 11s dlspo­
sent ne venant pas de Dieu, ne pourront resIster longtemps .. Ils se 
targuent de leur bravoure, mais ne sommes-nous pas cerLams de 
l'assistance divine? » Des miracles, en effet, se produisent. Les Nor­
mands, au moment de combattre, apergoivent « un beau cava,lier 
monte sur un cheval blanc. Au bout de sa lance noUe un drapeau 
blanc sur lequella croix etincelle. II semble qu'il sorte de leurs rangs 
et veuille se precipiter avec eux sur les Sarrasins. » Excit~s p~r cette 
vision les chretiens font des prodiges de valeur et la vlCtOlre leur 
reste. 'Dans sa part de butin, Roger prend quatre chameaux qu'il 
envoie au pape Alexandre II et celui-ci accorde aux Normands la 
remission de leurs fautes ainsi qu'un etendard beni. 

Mais Ie but des conquerants eLait 1 'annexion totale de la Sicile. 
Palerme ne succomba pourtant qu'en 107·2. Les deux freres ne ~om­
prenaient pas toujours la necessite de rester d'accord et com~l1lrent 
plusieurs fois la faute de diviser leurs forces. Ils ne s'avIscrent 
qu'assez tard d'avoir une marine. Quand ils l'em'ent crMe, les Grecs 
et les Sarrasins ne compterent plus. La puissance italo-normande, 
qui dominait de Bcnevent a Palerme, etait fondee. 

L'eeuvre conserva d'abord son unite. Tout en laissant la plus 
grande partie de la Sicile a soil frere, Robert Guiscard garda pour lui 
Palerme, la moitie de Messine et tout Ie val Demone. En terre ferme, 
il achevait la conqu8te par la prise d'Amalfi (1073) et deNaples (1078). 
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Les Lombards de laPouille, bien que domptes par les armes, auraient 
pu gener ses entreprises : pour les tenir mieux dans sa main, il 
epousa la fille de leur prince. D'autre part, il alimenta adl'oitement 
les Jalousies et les haines qui divisaient ses pl'opres compatriotes,les 
p~tI~s chefs normands etablis dans l'Italie du Sud, et les empecha 
amSl de se concerter contre la domination forte sous laquelle tout 
devait plier. 

POLITIQUE DE Ce soldat impitoyable et feroce, astucieux et sans foi, trouvait Ie 
ROBERT GUISCAflV moven 'd'avo' , d . t I h d . II' ., 

'J II es anus e (e c au s partIsans. s lllsplrmt un respect 
affeclueux it ses fils; aucun d'eux ne se revolt a eontre lui. Il reussit 
~ gagn~r completement son elm'ge. Devot comme tous les N ormands, 
11 prodlguait ses bienfaits aux moines, construisait ou ornait les 
eglises de Palerme et de Salerne, et rendait surtout un culte fervent 
a son patron particulier, saint Benoit. Au Mont Cassin, qu'il visita 
avant d'envahir les domaines du Pape, on Ie trouva, un matin, 
agenouille devant l'autel, absorbe dans son omison. 

Gregoire VII fut d'abord effraye de voir grandir aux portes de 
Rome cette puissance nouvelle. Il excommunia Ie conquerant. Mais 
Ie clerge de la Basse-Italie sou tint Robert Guiscard meme contre Ie 
Pape. L'anatheme n'eut_aucun etTet sur des hommescomme l'abbe 
Didier, du Mont Cassin, et Alfano, de Salerne, qui resterent en rela­
tions avec l'excommunie. Le Pape finit par renoncer sagement a ses 
propres visees sur l'Italie meridionale. Puisqu'on ne pouvait l'arracher 
des mains de l'aventurier, mieux valait, comme l'avait deja pense Ie 
pape Nicolas II, accepter Ie fait accompli. Gregoire VII eut ridee de 
prendre Guiscard et ses Normands comme auxiliaii'es dans sa lutte 
contre les Imp6riaux et les adversaires de la reforme ecclesiastique. 
L'alliance fut conclue et profita aux deux parties. Robert trouva dans 
Ie clerge rMormiste un precieux instrument de domination. D'autre 
part, en protegeantGregoire VII, il sauva peut-etre Ie pouvoir spiri­
tuel du plus grand danger que la papaute eut encol;e couru, Le bruit 
se repandit meme un instant que Gregoire allait faire de son allie 
un .empereur de Rome pour l'opposer it Henri IV et a son antipape 
Gmbert de Ravenne (1.080). Mais l'ambition pratique de Robert visait 
une couronne plus utile it prendre et it garder. 

GUiSCARD ET Depuis 1.060, la convoitise des Normands se tournait vel'S l'em­
L'EMPIRE GREC, pire byzantin, et leur chef n'avait jamais cesse d'embrasser, a la fois, 

dans ses projets, rOccident et 1'0rient. C'etaient surtout l'Adriatique 
l'Illyrie et Constantinople qui l'attiraient. Ce batailleur jugeait que l~ 
maitre de Naples et de Palm'me devait arriver a posseder la Mediter­
ranee tout entiere. Il avait deja jete son devolu sur la cote tunisienne 
et sm; Malte. En 1076, Ie mariage' de sa fiUe avec l'heritier de l'empire 
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'. grec; Constantin, lui permit d'entrer en rapports directs avec les 
Cesars de Byzance. Ceux-ci comprirent ce qui les attendait, quand 
ils vi rent Ie Normand s'emparer de Corfou, de Cephallenie et de 
Durazzo, elefs de leur territoire. Les V onitiens, interesses it retarder 
sa marche sur Constantinople, essayaient en vain.de lui disputer Ie 
passage, lorsque la mort, seul obstacle qu'iln'eut pas prevu, l'arre1a 
net, it soixante ans (1085). 

Ses desseins disparurent 'avec lui: mais l'eeuvre accomplie en 
terre italienne devait durer. Pourtant, ce ne furent pas les descendants 
directs de ce heros qui eurent l'honneur de donner au nouvel Etat 
une constitution solide et une civilisation originale. Cette tache allait 
e1re celIe. de Roger, Ie plus jeune des conquerants de la maison de 
Hauteville, et de ses successeurs. En 1.1.27, Ie grand-comte de Sicile, 
Roger II, reunissait Ie duche de Pouille it son domaine; en 1130, il 
prenait Ie titre de Roi. Puissamment organisee it l'interieur, etendue 
au dehors par des conquetes faites aux depens de l'empire grec et 
des Sarrasins de la cote d'Afrique, cette royaute fut une des creations 
politiques les plus surprenantes que Ie Moyen age ait produites. C'est 
Ie chef-d'eeuvre du genie normand. 

On y retrouve, encore renforces, les traits essentiels de la cons­
titution du duche de Normandie. Les vassaux y reI event tous imme­
diatement du suzerain. Les pouvoirs conferes au chef de l'Etat sont 
particulierement etendus. Le roi de Sicile n'admet pas que les comtes 
et les barons rendent it d'autres qu'it lui les services feodaux. Tous 
les chateaux sont dans sa main. Defense absolue de construire, sans 
son consentement, des tours et des forteresses; la sauvegarde et les 
garnisons du Roi doivent suffire it la defense de ses sujets. Un sei­
gneur ne peut aliener son fief, marier sa fille ou sa seeur sans la per­
mission du Roi. Les fiefs des mineurs lui sont devolus, et Illes admi­
nistre jusqu'it .rage de la majoriLe, fixee it vingt-cinq ans. Exception 
faite pour un petit nombre de feudataires et d'abbes, les barons 
n'ont que la juridiction civile: Ie Roi seul et ses officiers jugent au 
criminel. Nulle part la Feodalito n'est aussi etroitement dependante du 
pouvoir suzerain. Les habiles mesures, prises surtout par Roger II, 
pour diviser les fiefs trop etendus et augmenter Ie nombre des feuda­
taires, achevent de la rendre impuissante. L'Eglise est encore plus 
assujettie que la Noblesse. Le Roi, « legat ne du Saint-Siege, » nomme 
les eveques, les transfere d'un siege it un autre, exempte les abbayes de 
lajuridiction episcopale, dispose du pouvoir ecclesiastique Ie plus com­
plet. Dans cette monarchie, feodale par la forme, tout semble regIe en 
vue d'une centralisation rigoureuse. Le maitre de cette royaute impro­
'visee est, de to us les princes de l'Europe, Ie souverain Ie plus absolu. 
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TOLERANCE DES U a realise ce miracle d'avoir fait accepter sa domination par les 
NOR.1IANDS. peuples de races, de mamrs et de religions si differentes qui vivaient 

reunis sous sa loi. Au commencement du XIle siecle, en pleine feoda­
lite, en pleine theocratie, la Sicile a vu ce phenomene : Ie principe 
de l'egaliLe des cultes mis en pratique, grace a la tolerance des rois. 
Normands catholiques, Grecs schismatiques, musulmans, juifs, 
chacun prie son Dieu a sa guise et reste en bonne intelligence avec 
Ie voisin. Le Juif paye maintenant au Normand la redevance qui 
allait jadis au Sarrasin, mais il gar de sa synagogue et ses docteurs. 
Les Sarrasins ont a Palerme de nombreuses mosquees, des ecoles 
publiques Oil on lit Ie Coran, des marches, des quartiers entiers qui 
leur appartiennent en propre. Roger II s'entoure ~e musulmans et 
leur confie les fonctions les plus importantes de l'Etat. Ils abondent 
dans son escorte personnelle et dans son armee. A la diversite des 
religions et des langues correspond celIe des legislations. Le Coran 
reste toujours Ie code de la population arabe, et les demeles 
des musulmans sont juges, selon la loi de Mahomet, par des cadis. 

CIVILISATION Au contact des civilisations grecque et arabe, dans ce cadre 
NORMANDE. splendide et ensoleille de la nature sicilienne, les fils des rudes pele­

rins de Salerne, gar des et servis par des noirs, prennent l'allure de 
rois orientaux. Us apprennent a lire et a ecrire l'arabe. Dans leurs 
diplomes et sur leurs monnaies se trouvent souvent trois langues : 
arabe, grec et latin. Sur les peintures et les mosa'iques de l'eglise de 
la Martorana, a Palerme, Roger II apparait prosterne devant la 
Vierge qui tient a la main une longue charLe grecque. Ailleurs, 
vetu d'un costume byzantin, portant la dalmatique, il regoit du Christ 
une couronne royale. Sa cour somptueuse, ouverte aux savants, 
aux artistes et aux lettres, rivalise avec celIe de Byzance. Lui-m8me, 
protecteur du celebre Edrisi, entom;e de professeurs venus d'Orient, 
collabore aux plus grandes amvres geographiques que Ie Moyen age 
nous ait leguees. II s'occupe avec un soin particulier de la haute 
ecole de Salerne, 011 les plus savanLs medecins de l'Europe, latins, 
arabes et juifs, venaient se former. Ses architectes sarrasins lui 
batissenL des palais entoures de jardins delicieux, dans Ie style des 
chateaux de plaisance de l'Afrique du Nord. A PalCl'me et a Cefalu 
s'elevent ces eglises merveilleuses, produit d'un art composite et 
pom'tant harmonieux, OU se revele si clairement l'etrange fusion des 
elements frangais, arabe et grec. La trois pensees religieuses, trois 
races, trois esthetiques ont simultanement laisse leur empreinte et 
marie rOrient a l'Occident. 

CONQUETES DE 11 semble que l'heureux possesseur de tant de richesses ne puisse 
ROGER II. plus quitter les jardins enchantes de Favara et d'AI-Menani, berce 
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dans les bras des belles Sarrasines, par les chants de ses poetes 
'. arabes. Mais Ie Normand n'est qu'a demi transforme : il n'a rien 

perdu de sa vigueur premiere. Roger II continue a « gaig:ner » 

comme faisaient ses anceLres. 11 envahit Corfou, l'Acarnanie, l'Etolie; 
il prend Thebes et Corinthe, et force l'empereur de Constantinople 
a se laisser depouiller sans rien dire. 11 resiste a un autre empereur, 
celui de l'Allemagne, et arrache aux papes des concessions qui 
legitiment ses acquisitions nouvelles. Au premier bruit d'une revolte 
des barons ou des villes dans la Calabre ou dans la Pouille, Ie roi de 
Sicile et ses guerriers tombent, comme un ouragan, sur l'Italie du 
Suq, bouleversent tout avec furie., et d'une cite florissante, comme 
Melfi et Bari, ne laissent pas pierre sur pierre. L'esprit des anciens 
Vikings n'etait qu'endormi chez ce conquerant. Partout OU il sevit, 
on diraitque Ragnar Lodbrock et Bjorn Cote-de-Fer ont passe. 

IV. - GUILLAUME LE BATARD ET LA CONQUETE 

DE L'ANGLETERRE I 

C 'EST la meme race d'hommes qui, franchissant la Manche, a exe­
cute cette autre entreprise etonnante, la conquete du royaume 

anglo-saxon. Un Normand a congu Ie projet, tout combine et tout 
conduit. II ne s'agit plus ici des exploits d'une foule anonyme ou d'une 
poignee d'aventuriers. Le maiLre tout-puissant d'une vaste seigneurie 
a voulu joindre la couronne de roi a celIe de duc. L'ambition d'un 
homme a ete la cause essentielle d'un des evenements les plus graves 
de notre histoire : l'union politique de la Grande-Bretagne et de la 
Normandie. 

Guillamile Ie Batard ou Ie Conquerant (1.027-1087) etait Ie fils du 
duc Robert Ie Diable et d'Arletta, une concubine de basse naissance. 
D'une taille moyenne, il avait des bras d'athlete, une voix retentis­
sante, une physionomie dure, presque farouche. Chauve et ventru, 
il gardait malgre tout une certaine majeste d'attitude. Comme tous 
les barons de son temps, il etait emporte, irritable, et se laissait aller 
a des acces de fureur muette, terrifiants pour son entourage. Ce 
n'etait pourtant pas un homme de sang. Si dur qu'il flit aux nobles 
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rebelles, il n'usa de la peine de mort que par exception. D'humeur 
sauvage, recherchant la solitude, il semble n'avoir eu que deux 
passions tres vives, Ie pouvoir et la chasse. Fait distinctif: il est 
chaste. Toute sa vie, il se content a d'une affection unique, sa femme, 
Mathilde de Flandre, qu'il epousa contre les lois de l'Eglise et qu'il 
garda avec sa tenacite ordinaire, malgre les objurgations et les ana­
themes des papes. Ceci etonna les contemporains, peu habitues it la 
regularite des meeurs chez les hauts barons et res rois de l'cpoque, 
Philippe Ier de France, Henri IV d'Allemagne et les fils memes du 
Conqucrant. 

Tout jeune encore (1030), Guillaume avait ete laisse en tutelle 
ou plutot abandonne par son pere, qui faisait route vel'S Jerusalem. 
Profitant de sa minorite, des seigneurs normands s'insurgereIit, 
commirent to us les exces, aIle rent jusqu'a cgorger, la nuit, clans la 
chambre meme de l'enfant, son intendant Osbern, objet de la haine 
gcnerale. Bientot toute la noblesse du Bessin et du Cotentin fut 
en armes, clecidee a renverser ce bAtard pour lui substituer son 
cousin, Gui de Bourg-ogne (1.047). Mais Guillaume, aide du roi de 
France, Henri lor, se tira a son honneur de ce premier danger. 
Rebelles et defenseurs du pouvoir ducal se livrerent au Val-des­
Dunes, pres de Caen, une vraie bataille rangce Oll la bravoure du 
jeune duc fit merveille. Ses principaux ennemis decapites, tous leurs 
chAteaux rases, Rouen, qui avait montre quelque velleite d'indepen­
dance, obligee de se soumettre, Gui de Bourgogne assiege dans 
Brionne et contraint de quitter la Normandie : tels furent les resul­
tats de cette victoire. Les baro~ls normands, sauf quelques revoltes 
isolees, ne bougerent plus. 

Quant aux ennemis exterieurs, les comtes de Bretagne et 
d'Anjou, plusieurs fois repousses, ils furent contraints de laisser en 
repos un voisin aussi resolu it se defendre. Mais Guillaume n'entendait 
passeulement leur resister. II echoua dans ses tentatives sur Dol. Plus 
heureux avec les Ang-evins, il prit Ie Mans, en 1063, a la faveur des 
troubles qui avaient suivi la mort de Geoffroi-1Vlartel. Le roi de France 
Henri, devenu son ennemi (nous dirons plus tard dans quelles circons­
tances), fut hattu, par lui, deux fois de suite, a Mortemer (1004) et a 
Varaville (1008). II est vrai que Guillaume Ie repoussa respectueuse­
ment, a regret, en strict observateur de la loi feodale. En 1060, il 
aurait pu exploiter la minorite de Philippe Ier pour porter un coup, 
fatal peut-etre, a la dynastie capetienne. II n'en fit rien, en chaine 
encore par Ie respect' dli au suzerain, hante peut-etre deja par l'id6e 
de la grande expedition pour laquelle il devait r6server toutes ses 
forces. A ce puissant seigneur, Ie titre de Roi, seul, manquait. L'occa-

( 96 ) 

La Noblesse francaise !Wl'S de France. . , 

.. sion de l'acquerir s'etant offerle,en 1066, Ie duc de Normandie, tou­
jours pret, la saisit. 

Les relations des N ormands avec la grande He voisine dataien t LES NORJIANDS ET 

de loin. De tous temps, les marchands de Rouen trouverent chez les L'ANGLETERHE 
AVANT LA Anglo-Saxons, qui produisaient peu et importaient beaucoup, un de CONQul:TE. 

leurs principaux debouches. Un reglement de 979, promulgue parle 
roi ELhelred II, exempte d'impots les Rouennais qui apportaient a 
Londres les vins de France et certaines especes de gros poissons. Les 
rapports poliLiques ne sont guere moins anciens. Des Ie dcbut du 
XIC siecle, la N ormandie servait de refuge et de point d'appui a la 
dynastie anglo-saxonne contre les envahisseurs danois. Ducs et rois 
s'unirent meme pal' des liens de famille, si bien que GuilIaume Ie 
BAtard put allcguer sa parente avec Ie roi Edouard Ie Confesseur. 

Quand la dynastie danoise se fut cteinte, aJa mort de Harthacnut 
(1.043), les rois saxons reprirent Ie pouvoir avec Edouard, qui se monLra 
reconnaissant au duc de Normandie d'avoir favorisesa restauration. 
Une invasion pacifique de Normands, autorises parle Confesseur a 
traverser Ie detroit pour venir occuper, dans l'He, les hauts emplois et 
les dignites lucratives, habitua deja Ie peuple a sullir Ie joug des 
riverains de la Seine. Le roi Saxon, l'aurait-il voulu, ne pouvait s'y 
opposer sans imprudence, cal', si un retour offensif des Danois n'etait 
plus it craindre, il se trouvait en face d'un autre peril, l'ambition de 
l'aristocratie indigene. En Ang-Ietene, comme ailleurs, s'etaiL formee 
une feodalite hereditaire, celIe des earls ou comtes et surtout des 
ealc/onnen, gouverneurs des provinces les plusetendues. Elle mena­
(;aiL d'etouffer Ie pouvoir monarchique et d'en faire ce que les hauts 
barons de France avaient fait de la Royautc. Deja redoutable it la fin 
du XC siecie, cette noblesse, dont les divisions avaient aide au succes 
de l'invasion danoise, devint prepondcranLe sous Ie regne de ce moine 
couronne, EdouaI'd, qui regnail a peine. Elle elait personnifice par Ie 
grand-comte Godwin, l'ealdormaIl du vVessex, aussi habile et ener­
gique qu'ambitieux, sorte de vice-roi, qui occupa, en face d'un souve­
rain incapable, une situation fort semblable it celIe qu'avait cue, un 
Riecie auparavant, Ie duc des Francs, Hugue Ie Grand, devant les 
Carolingiens dechus. 

MalgrM'appui de la Norinandie eL plus~eurs essais de resistance, 
Edouard dut ceder a la force eL laisser son vassal disposer en maitre 
du gouvernement et du pays. Godwin lui avait fait cpouser sa fille 
Edith; il avait place ses fils a la tete des comtes les plus importanls 
et substitue au Normand Robert de Jumieges, archeveque de Cantor­
bery, Ie Saxon Sligand, qui lui Mait tout devoue. En 1003, il mourut 
subitement; mais son fils Harold, herilier de sa puissance et de son 
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rOle, conlinua a se rapprocher elu pouvoir supreme. Lorsqu'ltelouarel 
disparut a son tour, sans laisser d'enfants (1066), Ie fils de Godwin, 
imitant Hugue Capet, se plaga sur Ie trone vacant. II oubliaiL que 
son voisin, Ie duc de Normandie, suivait d'un reil aUentif les peripe­
tics elu drame politique qui se deroulaiL en Angleterre. 

Avoir la force et savoir en user ne suffit pas. Au Moyen age,les 
conquerants les plus decides ne negligent pas de se donner l'appa­
rence du droit. AvanL el'en venir aux mains avec Harold et de lui 
enIever sa couronne, Guillaume vouluL que sa cause fiU Iegitimee 
par l'opinion. II declara d'abord que Ie feu roi Edouardlui avait jadis 
promis sa succession avant de la laisser au grand-comte, et ensuiLe 
qu'Harold lui-meme, pendant un sejour force en Normandie 011 

l'avait jete la tempete, avaiL jure sur les reliques des saints qu'il aide­
rait Ie duc normand a se meUre en possession. Ainsi se posait la 
question de droit. Ces deux asserLions faisaienl el'Harold un usurpa­
teur et un parjure. En reaIite, si la promesse d'Edouard a ete faile, elle 
Ie fut en termes tres vagues, vel'S 10M, sans avoir ete renouvelee 
depuis. Quant a celIe d'Harold, on a suppose qu'elle consisLa seule­
ment dans l'engagement d'epouser une fille de Guillaume. Qui saura 
jamais la verite? L'essentiel, pour Ie Normand, etait que Ie Clerge Ie 
crilt sur parole et regardat Harold comme violaLeur de la foi juree. 
II envoya des messagers jusqu'en Allemagne et en Danemark pour 
se concilier les souverains. 

Le pape Alexandre II, consulte par Guillaume, parut convaincu 
de son bon droit: « Ill'encouragea, dit Orderic, a faire valoir ses pre­
tenLions legiLimes, a prendre bravemenL les armes contre Ie parjure, et 
il lui envoya la banniere de l'apDtre Pierre, gage assure d'immulliLe 
conlre tous les perils qui pourraient menacer son entreprise. » Avoir 
la Papaute pour soi, valait une victoire : mais Ie duc de Normandie 
n'y eut vraiment pas grand merite. Son pl'OjeL venait a point pour 
seconder les vues du SainL-Siege sur la terre anglaise. Rome y atten­
dait impatiemmenL un changemenL de regime. Depuis longtemps les 
Saxons ne payaient plus ou payaient mal Ie denier de sainl Pierre. 
L'Eglise saxonne se montrait peu favorable au yaste plan de rMorme 
dont la puissance romaine poursuiyaiL deja l'execution. Le premier 
prelat d'Angleterre, l'archeveque Stigand, avail regu Ie pallium d'un 
antipape : iI se trouyait en mauvais termes avec la curie. Des dis­
sentiments seculaires existaient entre la PapauLe et Ie clerge monas­
tique des Hes bretonnes, toujours separe du continent par ses idees, 
sa liturgie, eL ses habitudes d'inelependance. Les papes n'ont donc 
pas seulement laisse faire : par interet, ils ont favorise et beni l'reuvre 
elu Conquerant. 
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Guillaume choisit, pour atta'quer, Ie moment Oll Harold employait 
ses forces a repousser son frere Tostig et Ie roi de Norvege, qui 
avaient enyahi l'Angleterre par Ie Nord. II avait reuni, a l'embou­
chure dela DiYe (aoiH 1066), une armee de Normands et d'ayenturiers 
venus de toutes les provinces de France, 14000 cavaliers 40 ou , 
DO 000 fantassins. A cote des feudataires de Normandie, Ie comte 
Eustache de Boulogne, Ie duc de Bretagne, Alain Fergent, Ie vicomte 
de Thouars, Aimeri, Ie Tourangeau Geofl'roi de ChaumonL, comman­
daienl les principaux continge~ts. Le frere du Biltard, Ie belliqueux 
eveque de Bayeux, Odon, devaIt prendre une part active a la cam­
pagne. La grande difficulte etait de maintenir dans ce chaos de mer­
cenaires une discipline rigoureuse. Guillaume y reussit admirable­
ment. Pour les transporter, il crea de toutes pieces et organ is a une 
flotLille de plus de 1000 voiles. Quanel tout fut pret, les yaisseaux se 
concentrerent a Saint-Valeri-sur-Somme. Le 28 septembre, on mit ala 
voile et, Ie 29, a neufheures du maLin, Guillaume abordait a Pevensey. 
C'etait Ie lendemain du jour Oll Harold hattait les Norvegiens a 
Stamfordbrige, pres de l'embouchure de l'Humber. Menace a l'autre 
extremite de son royaume, Ie yainqueur accourut et rencontra l'enva­
hisseur pres d'Hastings, mais « n'osant pas attaquer en plaine un 
ennemi qu'il jugeait plus dangereux que Ie roi de Norvege, » il 
relrancha fortement, sur la colline de Senlac, ses fantassins armt'S 
de javelots et de haches (13 octobre 1066). 

La nuit se passa pour les Saxons a boire el a hurler leurs chants 
de bataille. Les Normands, soldats de l'Eglise el du Pape, jei'maient, 
priaient, se confessaient. Egale bravoure dans les deux camps; mais 
bien que l'armee d'Harold fi'lt un peu superieure en nombre, la cava­
lerie de Guillaume pouvait donner l'avantage aux N ormands. Le duc 
de Normandie avail divise son armee en trois corps. A l'aile droite, 
ses troupes de mercenail'es picards et frangais ; a l'aile gauche, les 
Bretons, les Manceaux et les Poitevins; lui-meme commandait les 
Normands au centre avec l'cveque de Bayeux, son frere, et Ie comte 
de BouIogne, Eustache. Les Saxons, serres en lignes· epaisses, 
avaient place au premier rang des mercenaires bien armes, qui se 
tenaient colles les uns aux autres, formant de leurs boucliers un mur 
continu, infranchissable, forteresse yivante derriere laquelle Harold 
pouvait difficilement etre aUeint. 

Le jour venu, les cavaliers normands, formes en coin, grayirent In 
colline et se heurterent yainement a ce formidable ;.'empart d'infan­
terie; ils ne purent Ie disjoindre et reculerent. Guillaume cut alOl's 
recours a une ruse enfantine; il simula la retraite. Les Anglais hri­
serent eux-memes leur ligne, s'elancerent a la poursuite de ceux 
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qu'ils ;yoyaient fuyant. Mais aIOt's, sur l'ordre du duc, Eustache de 
Boulognese jeta sur eux avec sa reserve et les surprit en desordre. 
Les ,archers normands, par une de charge generale ~e ilec~les, 
semerent les blessures et la mort dans les rangs ennemIS, desorga­
nises. Autour d'Harolds'engagea une luUe terrible. Blesse, i! se 
battit en furieux, mais perit avec ses freres et presque Itoute ,la maison 
r,oyale. L'armee.saxonne fut aneantie. 

,Guillaume, vainqueur des Ja .premiere rencontre, deb.al1rasse ,.de 
son iI'ival et de ,to ute sa famille, eut soin de loompieteraussitot sa VIC­
toire. II sefit sacrer it \Vestminster, devant les bourgeois de Londres 
stupefaiLs. . 

L asoumission du peuple indigene suivit de pres la grar:de ~ataille 
et lecouronnement. La rapidite avec laquelle la .dOm1llatlO~ de 
l'etranger se lrouva Ctablie et consolidee sur la majeure partre du 
territoire, nes'explique pas seulement par l'etat interieur de I'Angle­
terre, ou les institutions locales,seules, etaient fortes, Oil Ie peuple 
avait, depuis 10ngLemps, l'habitude d'acc~pter de~ ~'ois de toutes 
provenances. Elle fut encore l'effet du sentnucnt r~lr~Ie.u~, favorabl~ 
a Guillaume et it la conqu8te. Un succes aUSSI decisif que celm 
d'Hastings avait -ete regat1de des deux cotes de la ~Ianche C?lllme ,~n 
veritable jugement de Dieu. Nonseulement Ie Pape, maiS Ie Crel 
1 ui-m8me proclamait la Iegitimite ,des pretentions du Normand. , 

Resistance et revoltes, pourtant, ne manquerentpas. Les opera­
tions militaires se prolongel'entencore pendant neufans (1067-1076). 
II fallut que Guillaume assiegeat et prit Exeter, Iravageat Ie N or thum­
berland, !repoussat l'invasion du roid'Ecosse, Malcolm II, pour­
suivit jusque ,dans les marecages qui entourent l'estuairedu "VasIl, 
les deux beaux-freres d'Harold, Edwin et Morker (1067-1072), 
ordonnatenfin l' execution de \Valtheof, fils de Shvard Ie N orthum­
brien, associe, pour un effort supr8me, avec les comtes de Hereford 
et de Norfolk (-1076). 

On s'etonne, malgre tout, que l'opposition des vaincus n'ait pas 
ete plus generale, plus vive, plus tenace. Peu-de mois apres Hastings, 
Guillaumese sentait si bien lie maitre qu'il crnt possible d'abandonner 
la ,conqu8te pour aller en Normandie jouir de son tl'iomphe. La lutte 
intermittente 'qu'il eut it soutenir contre ,lesSaxons ne prouve .pas 
qu'ils aient ao-i de concert pour dCfendre 16lurindependance. Telle 
rebellion eut ~ourcause Ie gouvernement oppressif et maladpoit d~s 
lieutenants delegues par Guillaume pendant ses voyages sur leconb­
nent; telle autre, l'interet et les 'rancunes de certains chefs indigenes 
dont l'action 11esta toujours limitee: teIle autre enfin, Ie particu­
larisme urbain ou regional, quiaurait procluitses effets SOlIS toute 
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especed6l dynastie. La revolte d'Exeter fut. avant tout une tentative 
d'independance municipale. Quant au Northumberland, C6lUe region 
extr8me de I'Angleterre n'avait jamais ete, m8me au temps des rois 
saxons, completement assujettie aux dominateurs du Sud. II se pro­
duisit, contre Guillaume, des soulevements partiels; il n'y eu t pas, a 
'vrai dire, de « resistance nationale. » 

En Normandie, la conqu8te fut accueillie avec enthousiasme, car 
toute la population du duche, it des degres divers, en beneficiait. Les 
nobles, les ev8ques, les abbes, m8me les simples soldats de l'armee 
expeditionnaire se trouverent lies a Guillaume par la part qu'ils 
prirent a la curee. Mais celu-la m8me qui n'y furent pas interesses 
directementsurent gre a leur duc de la gloire qu'il avait jetee sur la 
Normandie. Gilbert, ev8que d'Evreux, faisant l'oraison funebre du 
Conquerant, Ie loua surtout « d'avoir vaillamment etendu lapuissance 
normande et eleve sa nation plus haut que n'avait fait aucun de ses 
predecesseurs. » 

Guillaume ne negligea rien pour donner a ses compatriotes une 
haute idee de sa victoire. Les eglises normandes qui avaienb prie 
pour Ie succes de l'expedition regurent leur part du butin. Quand il 
apparut sur Ie sol natal, en 1067, Ie peuple se leva en masse et courut 
saluer Ie triomphateur. A ceux qui Ie f8taient ainsi, il prodigua les 
presents tires du tresor des rois anglais : etoffes brodees, vases d'or 
et d'argent, croix enrichies de pierreries. L'etalage de ces l1ichesses 
suffisait a lui gagner 1'0pinion : « A la vue de tant de magnificences, 
dit Ie chroniqueur Guillaume de Poitiers, Ie peuple avoua qu'il ne 
connaissait rien de pareil, et que tout ce qu'il avait vu auparavant 
etait mesquin, en comparaison d'un tel luxe. » 

II y eut bien certaines dissidences, quelques notes desapproba­
tives. Orderic Vital cite Ie soldat Guihert et l'abbe de Saint-Leuffroi, 
Guimond, dont la conscience delicate aurait refuse les depouilles des 
insulaires. L'exemple eut peu d'imitatems. Defions-nous de cet his to­
rien quand, il no us represente Guillaume, a l'agonie, faisant l'aveu de 
ses injustices et disant a ceux qui 1 entourent : « Ce n'est point par 
droit hCrCditaire que j'ai possCde Ie trone anglais : je l'ai enleve au 
parjm:e Harold apres un cruel comhat et une grande effusion de sang 
humain. J'ai hal, plus qu'il ne' convenait, les habitants naturels de ce 
royaume, j'ai cruellement vexe les nobles et Ie peuple, fen ai deshe­
rite injustement plusieurs; j'en ai fait peril' par la faim et par 16l fer 
une innombrable quantite. » Le conquerant n'a pu tenir, en public, 
un pareillangage; n'avait-il pas poursuivi, sous la banniere du pape, 
une entreprise benie par Ilieu? 

Pourtant la conscience de certains soldats s'inquieta des vio~ 
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lences commises et du sang repandu. IIs demanderent aux eveques de 
Normandie les moyens de se mettre en regIe avec la stricte morale. 
Les eveques repondirent par les decisions suivantes : « Ceux qui 
savent Ie nomhre d'hommes qu'il ont tues seront tenus de faire peni­
tence, pour chacun, pendant quarante jours. Ceux qui ignorent Ie 
nomhre des tues feront penitence un jour par semaine, leur vie 
durant, a moins qu'ils n'ailllent mieux se racheter par des aumones 
faites aux eglises. Ces dispositions s'appliquent surtout aux soldats 
qui se sont repandus dans Ie pays pour tuer et pour piller. Ceux qui 
auront fait usage de leurs arllles en hataille rangee feront penitence 
pendant trois ans seulemenL » Les honnes amvres expiaient aIm's 
les plus grands massacres. La penitence accomplie, les conquerants 
de l'Angleterre purent jouir en paix des hiens qu'ils devaient a la 
liberalite de leur chef. 

Le houleversement ne fut pas, d'ailleurs, chez les vaincus, aussi 
general et aussi profond que l'ont pretendu quelques historiens 1. La 
majorite des proprietaires fut maintenue en possession des terres 
qu'elle occupait; Guillaume se crut seulement en droit de declarer 
que Ie sol entier, a l'exception des hi ens de la couronne et de l'Eglise, 
etait soumis a la confiscation, et il obligea les anciens detenteurs a 
recevoir de ses mains, « en don, » leurs proprietcs ou ales racheter 
moyennant redevance. Les grands offices et les grandes seigneuries 
furent enleves aux Saxons. Lui-meme se reserva un nombre con­
siderable de vastes domaines, les forteresses et les forets. En 1080, il 
chargea ses agents de faire un recensement general de l'etat et de la 
valeur des proprietes territoriales du royaume. Les resultats de cette 
enquete, reuvre extraordinaire et unique pour cette periode du 
Moyen iige, furent consigncs dans Ie Domesday Book, « grand­
livre du jug-ement dernier. » Mais ce document fameux, longtemps 
considere comme l'instmment officiel de l'expropriation de tout un 
peuple, ne distingue pas les vainqueurs des vaincus, les Normands 
des Anglais. II ne connait que des proprietaires, sans aucune 
acception de race. S'il consacre heaucoup d'expulsions, il en annule 
aussi un certain nombre et il en empeche de nouvelles. Fixant l'!~tat de 
la terre, il assure l'avenir des Saxons a qui Ie Conquerant laissait la 
jouissance de leur patrimoine. II est plutot sorti d'une pensee d'apai­
sement. Guillaume, excellent llnancier, y trouva, en outre, une 
assiette solide de repartition en vue de l'etahlissement des impots. 

1. Les savants Ilnglais qui ont eLudie recemment les resullnls maleriels de In conquete 
ne sonL pas d'accord, sur ce point, ayec Augustin Thierry. L'i!luslre auleur de I'Hisloire de 
la Conqlli!le de 1'.Anglelerre par les Normands a cerlainemcnl exagere ou mal compris un 
certain nomhre de faits essenticls. 

( 102. ) 

La Noblesse (l'anr;aiS8 hol's de Fl'ance. 

. . Le Domesday Book etail si peu une machine de guerre dirigee 
contre la population indigene, que les mecontentements souleves par 
la distrihution des terres cclaterent it une 6poque anterieure tt son 
apparition, et surtout parmi les Norlllands. 

Ceux-ci refusaient d'admetLre que toutes leurs usurpations ne JllECO,YTENTEJIEST 

fussenl pas ratifiees par Ie souverain. La depossession absolue de la DES l\'OJUIASlIS. 

nation saxonne, sa mise hoI'S la loi et hoI'S la terre, semblait etre, 
pour les chevaliers de l'armee d'invasion, la consequence naturelle 
de la victoire relllportee en commun. Leur ideal etait la spoliation 
totale, pm'tant sur l'ensemble des bien meubles et immeubles, ce qui 
s'etait passe en Normandie (au moins Ie croyait-on) lorsque Rollon 
en prit possession avec ses pirates. Mais Guillaume, trop habile pour 
ne pas voir qu'il etait impossible de fonder, dans de telles conditions, 
une domination durable, ne devait consentir qu'a une expropriation 
partielle, dirigee surtout contre la noblesse qui avait soutenu Harold. 
De la des esp6rances det;iues, des convoitises inassouvies. Quelques 
Normands pousserent la rancune jusqu'a ahandonner Ie service du 
maitre et a se retirer au nord de la Tweed, Oll ils retrouverent les 
bandes peu redoutahles de Saxons fugitifs qui avaient prCfere l'exil 
a la soumission. 

Le duc de Normandie, devenu roi, ne se contenta pas d'une supr6-
matie semblable it celle que Ie Capetien exert;iait timidement au dela 
de la Manche. 

II conscrva, pour la forme, la plupart des institutions saxonnes. GOUVERNE.lIENT 

La royaute qu'il venait de detruire, bien que centralisce dans une DE GUILLAWIE EN 

certaine mesure, n'avait qu'un pouvoir limite. Le peuple saxon pre- Ai\'GLETEIWE. 

nait part it la vie politi que dans ses assemblees de comtes et de cen-
taines : les grands de l'ordre la'ique et ecclesiastique formaient 
l'assemblee gen6rale (ou witenagemot) qui servait de conseil supreme 
au Roi et lui imposait parfois ses decisions. Aces organes de gouver-
nement, Guillaume superposa la sOllverainete fcodale telle qu'on 
l'entendait en Normandie, OU l'hommage et Ie service etaient directe-
ment exiges de tous les vassaux. II main tint, apres la conquete, entre 
ses feudataires et lui, la relation de chef it soldats. Dans les comtcs, 
les officiers royaux, les slu!rifs, tres dependants du souverain, cumu-
laient, comme en NOl'mandie, les pouvoil's politiques, judiciaires et 
financiers. Guillaume ne fut pas seulement comme roi ce qu'il etait 
comme duc. Sur cette terre assujettie, ou il se trouvait Ie plus grand 
proprietaire et Ie seul maitre des points fortifies, il etablit un Btat 
bien ordonne, plus fort, des Ie premier jour, que ne Ie sera en France 
Ie gouvernement capctien deux siecles apres. II fit disparaitre ce 
qu'il y avait de plus dangereux dans l'organisation de la monarchic 
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saxonne, l' « ealdormanat », c'est-a-dire la feodaliLe des gTands­
comtes. Enfin il montra sa ferme volonLe de main Lenir dans Ie 
royaume une paix rigoureuse, de protegeI' les faibles, de garantir la 
securite des petits proprietaires, des agriculteurs e.t des marchands. 
La monarchie de ce baron etait faite visiblement pour combattre 
1'anarchie feodale. On comprend que 1'aristocratie normande ait 
resiste. 

A partir de 1.070, les difficultes· vinrent non pas des indigenes, a 
qui la paix faisait ouhlier 1'independance, mais des cOlhpatrioLes du 
Conquerant, de ceux qu'il avait conduits it la victoire et repus de 
ses liheralites. 

Jamais fondateur d'empire n'a ete plus ll).al seconde par ses pro­
ches. Son frere uterin, Odon, l'evcque de Bayeux, soldat brutal, avide 
de domination et de jouissances, Ie remplagait en Ang'letene quand 
il etaiL oblige de franchir Ie detroit pour regler les affaires nor­
mandes. Les exces de pouvoir et les maladresses de cet etrange 
regent amenerent des revoltes que Guillaume ne reprimait pas sans 
peine. En 1.08t>, au moment 01J Odon rassemblait une armee pour faire 
une expedition en Italie et prendre la tiare pontificale qu'un devin lui 
avait promise, Guillaume, craignanL sans doute quelque complot, 
reunit une assemhlee generale, et la, sans prevenir personne, pro­
nonce contre son frore Ie requisitoire Ie plus violent. II termine en 
donnanL cet ordre inatlendu : « Saisissez-donc cet homme, qui trouble' 
la Lerre, et gardez-Ie soigneusemenL pour Ie meUre hoI's d'etat de 
faire encore pis. » Mettre la main sur Ie frere du Hoi, sur un evcque! 
Personne ne bouge. Guillaume alors 1'arrete lui-meme. Odon de pro­
tester et de crier : « J e suis elerc et ministre du Seigneur : on ne 
peut condamner un eveque sans Ie jugement du pape. » Guillaume 
replique aussitoL par cette distinction bien normande : « Je ne 
condamne ni Ie elerc ni Ie prelat, mais Ie comte qui depend de moi 
et que j'ai etabli mon lieutenant dans mes Etats. J e l'an'ete, parce 
que je veux qu'il me rende compte du gouvernement que je lui ai 
confie. » Conduit en Normandie, jete dans la tour de Houen, Odon y 
resta enferme quatre ans, jusqu'it la mort du Hoi. 

Apres son frere, Guillaume n'eut pas de plus grand ennemi que 
son fils aine, Hobert Coude-Heuse, un prodigue et un incapable dont 
nons reparlerons. Le Hoi refusa de lui ceder, de son vivant, la 
moindre parcelle de son auLorite et de son domaine. HoberL reela­
mait, au moins, Ie gouvernement de la Normandie. Des scenes terri­
hIes mirent aux priscs Ie pere et Ie fils. « Que ferai-je donc, diL un 
jour Hobert it Guillaume, et que donnerai-je a ceux qui s'aLtachent a 
mon service? - Je te fournirai Ie necessaire, repond Guillaume, tant 
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que tu seras un fils soumis. - Je ne veux pas etre a ta solde, replique 
. 'hrusquement Ie jeune homme, et ne sllis pas venu ici pour rece­

voir des legonsde morale: j'en ai etc rassasie jusqu'au degout par 
mes precepteurs. » A la fin, Hohert s'embarqua pour Ie continent 01J 

Ie roi de France Ie recueillit. Vivant, au jour Ie jour, d'argent emprunte 
qu'il ne rendait pas, il fut 1'ame de tous les complots et i'instrument 
de toutes les attaques dirigees contre Ie souverain. 

Guillaume trouva son vrai point d'appui dans l'Eglise, que l'Ita­
lien Lanfranc, son seul ami et peut-etre Ie seul conseiller qui ait 
joui de sa confiance, representait it ses cotes. Lanfranc fut suhstitue 
it Stigand comme archeveque de Cantorbery, c'est-a-dire investi de 
la supreme puissance ecclesiastique sur toute la terre conquise. 
ELant a la fois l'homme du Hoi et 1'homme du Pape, il put realiser 
ses idees de reforme religieuse, tout en servant les interets les plus 
eleves de la Hoyaute. Le elerge anglo-saxon, ignorant, grossier, 
immoral, impropre a sa tache spirituelle, lui paraissait incorrigible: 
ilmit a sa place Ie elerge normand qui, dans l'ensemble, valait miNIx. 
II voulait changer les mmurs, rep andre 1'instruction par les ecoles, 
faire predominer les moines sur les elercs, et rompre avec les tradi-
tions d'independance de 1'Eglise anglaise en la soumettant a la 
Papaute. Pour venir it hout de cette entreprise, il fut oblige d'exercer 
rudement ses droiLs de primaL. II lui fallut surtout rester en parfaite 
communion de sentiments et de pensees avec Ie Conquerant : de la 
vint qu'il n'hesita pas, pour agir en maitre dans l'ordre religieux, it 
seconder docilement ses plans politiques et it faire du pretre et du 
moine, en Angleterre, Ie servitenr soumis du Hoi. La cour de Home 
lui vint en aide, comprenant que ses interets etaient lies aux siens. 
Gregoire VII ressentit quelque depit en voyant Ie Roi, qui devait tant 
au Saint-Siege, refuser de se faire, par une cMclaration solennelle, Ie 
vassal de l'Eglise romaine (1078); neanmoins l'union necessaire de la 
Papaute et de la nouvelle Mona~'chie, tant que vecut Guillaume, ne 
fut jamais serieusemenL troublee. 

LANFRANC ET LA 

POLITIQUE 

ECCLESIASTIQUE 

DU CONQUERANT. 

En somme, la conqueLe de l'Ang'leterre, fait consicMrable dans RESULTATS DE, LA 

l'histoire de la civilisation de l'ancien conLinent, mettait fin aux CONQUETE. 

invasions danoises, et rattachait, pour toujoms, la grande He de 
l'Ouest au systome politique et religieux de 1'Emope chreticnne· 
Guillaume restera l'expression vivante de cette nohlesse feodale du 
XI" siecle qui, en se repandant sur tout l'Occident, montra qu'elle 
n'etait pas uniquement la force aveugle. A la gloire de conquerir, nos 
chevaliers savaient joindre, au hesoin, celIe d'organiser la conquete 
et de fonder un gouvernemenL. Mais peut-etre qu'ils n auraient pas 
remporte un tel succes si l'Eglise n'avait pas collabore a leur muvre. 
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Patronne par la Papaute, conseille eL soulenu par l'episcopat, Ie duc 
de Normandie put se rendre compte, mieux que personne, de l'im­
mensite du service que Ie Clergc lui avait l'endu. A la puissance de 
l'epee s'etait associee la force morale et religieuse qui, alors, maitri­
sait si completement les ames et visail deja, par surcroit, a dominer 
les pouvoirs sociaux. En France, comme partout, l'aristocraLie guer­
ricre s'agite, mais l'Eglise la mime. 
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L'EGLISE 

I. LES i;YliQCES. - II. LE C[~El\G i; ~ION.'STJQUE WI' SON CONFLI'f AYEC 

L'EPISCOPAT. - III. Cl .. UXI. - "', LA PAIX ET LA Tn~:YF: DE }HEU. - Y. LA CIIEYALEIUE. 

I. - LES E VEQUES 1 

L 'HISTOIRE de l'Eglise frangaise, au debut du XI" siccle, esL sur­
tout celIe de l'episcopat, org'ane essentiel du sacerdoce, ressorL 

principal du gouvernement chretien. Mais les eveques n'ont plus Ie 
meme pouvoir ni Ie meme prestige qU'autrei'ois. Les pretenLions des 
papes eL les tenlalives d'autonomie des moines ont deja diminuc leU!' 
autorite spirituelle. Plus dangereux pour eux a ete Ie changement 
meme que l'ordre social a subi du fait de la feodalite. 

Devenus grands proprielaires et seigneurs, ils se sont laisses L'r~l'ISCOPAT BT LE 

envahir par l'espriL du nouveau regime. Les mceurs et les habiLudes W;'GWE n;·OD.1L. 

des nobles onL exerce sur eux l'action la plus dissolvante, la plus 
contraire a la naLure et aux intereLs de leur fonetion. CeLLe decadence 
de l'episcopat ne se prcsenle pas, il cst vrai, dans toutes les pro-
vinces, sous une apparence identique. Ici rcveque se distingue a 
peine d'un baron ; la, il a pu conserver quelque chose de son carac-
tere spirituel, de son independance et de sa dignite. II semble bien 
pourtant que, par la faute des circonstances, Ie nombre des mauvais 
prelals depasse alors, de beaucoup, celui des bons. Le danger qui 
menace l'episcopaL est visible; aussi a Rome, comme dans certains 
monasLeres, un courant d'opinion s'est forme depuis longtemps, qui 
entraine Ie monde chretien a une reforme de rEglise. Arracher les 

1. OUVRAGES A CONSULTEl\. ImllarL de la Toul', Les Elections episcopales dans l'JJ:glise de 
France, dll IX' all XII" siecles (814-1150), 1890' Pfister, Etudes Sllr Ie regne de Robert Ie Piellx, 
1885. De Fulberti Cal'llotensis episcopi vita et operibus, 1885. Delarc, Un pape alsacien, 
LeOTI IX et son temps, 1876. J. Havet, Lettres de Gerbert (Introduction), 1889. C. Mirllt, Die 
Publizistik in Zeitalter Greaors FII, 1894, livre III, 2' partie. De Certain, 11rnoul, evi!que 
d'Orleans, dans la Bill!. de l'Ecole des Charles, 1852. 
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eveques aux interets temporels qui les absorbent, aux habitudes feo­
dales qui les avilissent; empecher Ie Clerge d'en venir a se seculariser 
lui-meme, tel est Ie vceu general des partisans du progres religieux. 
Cette grave question ne sera vraiment resolue que dans la seconde 
moitie du Xl" siecle, par l'union intime des congTegations monas­
tiques avec la papaute; mais elIe s'agitait bien auparavant dans les 
consciences I Elle plane au-dessus de l'Eglise, influe sur ses pensees, 
sur ses actes eL deviendra peu a peu la preoccupation unique de tous 
les esprits eclaires. 

A l'epoque earolingienne, Ie roi des Francs nommait les eveques, 
et Ie palais regissait l'Eglise. A l'epoque feodale, Ie Capetien n'a gar de 
son auto rite sur les eveques que dans les provinces ecclesiastiques 
de Sens, de Reims, de Lyon, de Tours et de Bourges. Partout 
ailleurs, en Normandie, en Bretagne, en Aquitaine, en Gascogne, en 
Languedoc, Ie due ou Ie comte s'est substitue au Roi. Comme Ie Roi, 
il choisit l'eveque; illui confirme par l'anneau et Ia crosse, insignes de 
sa fonction spirituelle, la juridiction et Ie gouyernement du diocese. 
L'eyeque elu lui fait hoinmage. L'eY<Jch6 par la se transforme en fief 
eL Ie prelat enfeudataire, soumis a toutes les obligations des yassaux. 
A sa morL, et pendant tout Ie temps de la yacance du siege, Ie duc 
ou Ie comte nomme aux benefices inferieul's el, en yerLu du « droit 
de regale, » jouit des reyenus episcopaux. C'est ainsi que l'ordre tra­
diLionnel a etc brise et que l'Eglise est entree dans la Feodalite. 

L'ancien droit attribuait aux fideles et aux clercs Ie pouyoir d'elire 
l'eycque. Ce sont main tenant Ies puissances feodales qui imposent au 
peuple et au clerge diocesains des candidats souyent peu recomman­
dables, qu'ils repoussent ou n'accepLent que par force. A peine reste­
t-il un semblant de consultation electorale. Encore Ie Roi ou Ie duc 
ne se donne-t-il pas toujours la peine de jouer cette comedie. 

En 1081, l'eyecM du Mans deyint vacant par la mort de l'eyeque 
Arnaud. L'eIection appartenait au comte du Maine, duc de Nor­
mandie, Guillaume Ie Conquerant. Celui-ci fait yenir un de ses cha­
pelains, Samson de Bayeux et lui dit : « L'eglise. du Mans esL yeuye 
de son pasteur. Par la permission divine, je yeux t'y installer et te 
donner Ie gouve1'nement pontifical, a toi que j'ai aime et noul'l'i des 
t~m enfance et que je desire clever au rang des plus grands de cet 
Etat. » Le clerc refuse eet honneur dont il se declal1e illdigne. Guil­
laume insiste : « J'ai pourtant pris a ton egard une decision ferme et 
je ne changerai pas de yolonte que tu ne regoiyes cet eyeche ou ne 
me designes quelqu'un qui l'accepte a ta place. » Samson indique 
aussitot un clerc de la chapelle ducale et engage Ie maitre a lui 
donner la fonction. Le duc fait alOl's appeler ce clerc, de peLite nais-

CHAP. IV L'Eglise. 

sance etd'exterieur modeste. Ill'examine et, apres avoir hesite un peu, 
.. lui confere l'ev<Jche. QuelIe independance pouvait monirer a l'egard 

du pouvoir Ialque l'eveque arrive par cette voie? Encore fallait-il que 
l'Eglise se declurat satisfaite, si Ie seigneur,cn designant Ie clerc qui 
lui plaisait, se preoccupaitquelque peu des aptitudes et du merite. 
II arrivait souvent que l'appui prete a un candidat ou la nomination 
d'office n'eLait que Ie resultat d'un marcM. L'eveche n'etait pas donne, 
mais vendu. 

Dans la France du Xle siecle, comme padout alors, la simonie est 
pas see dans les mmurs. Les seigneurs de certaines regions du Midi 
considerent m<Jme Ie pouvoir de nommer l'eveque comme un droit 
Iucratif, attache au fief ou au patrimoine seigneurial, aussi legitime 
que celui qu'on pr6leve sur les marchandises ou sur Ies recoltes. 
C'est une proprieLe qu'on peut transmettre par heritage, vendre, 
engager, donner, aliener de toutes fagons. Tantot l'aine de la maison 
est seul a en jouir, tanLotla famille entiere l'exerce par indiviset g'en 
partage Ie benefice. Rien n'empeche de Ie consiituer en dot: on a vu 
des femmes posseder l'evecM, designer Ie titulaire, et ceder Ia fonc­
tion au plus offrant. Ce sonl la, il est vrai, des exceptions. Mais bru­
tale ou dissimulee, la simonie existait et prenait mille formes. En 1049, 
au conciIe de ReiIus, on accuse un eve que de Nevers d'avoir use de 
procedes simoniaques. II avoue que ses parents ont depense de 
grosses sommes pour Ie faire nommer, mais declare qu'il n'en savait 
rien. L'evequede Coutances reconnait qu'un de ses freres a achete 
pour lui l'episcopat, mais ajoute aussi qu'il ignorait l'operation. Ayant 
appris ce qui s'etait passe, il a voulu s'enfuir pour ne pas etre cri­
mincl; mais son frere l'a saisi de force et l'a fait ordonner malgre lui. 
L'eveque de Nantes avoue, devant Ie concile, qu'il a distribue beau­
coup d'argent pour remplacer son pr6clecesseur. Plus tard, sous Ie 
regne de Philippe lor, l'eveque de Noyon, menace d'une enquete 
pubIique, confesse, lui aussi, avoir achete sa fonction. 

A Iaconr de France, la vente se fait cyniqtwment, au grand jour. 
Lareine Bertrade, criblee de dettes, attend, pour desinteresser ses 
creaneiers, qu'on ait pourvu a certain siege episcopal. Un naH, l'abbe 
de BourgueiI, Baudri, l'hisLorien poete, arrive pres du Roi, les mains 
vides, pour demander cet evecM. II s'etonne de n'etre pas admis, Landis 
qu'on regoit son competiteur, dont la bourse bien garnie garantit Ie 
succes. S'il faut en cl'oire Ive de Chartres, Philippe lor aUl'ait accueilli 
les plaintes de l'abbe par ce mot admirable: « Attendez que j'aie fait 
mon profit avec celui-ci; vous tacherez ensuiLe de Ie fa~re deposer 
comme simoniaque, et nous verrons alors a vous contenter. » 

L'eIection de Guifred de Cerdagne comme archevcque de Nai'-
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bonne, coMa 100000 sous d'or. En 1038, a Albi, les vicomLes Bernard 
et Frotaire disposent de l'eycche pour une somme moins considerable, 
sans meme aLtendre que 1'6yeque soit mort. Le contrat de vente est 
des plus curieux. « Nous donnons cet eyeche pour Ie moment Oil 

mouna l'eyeque Amelius, de fagon que Guillaume (l'acquereur) Ie 
possede sa yie durant, soit qu'il se fasse sacrer, soit qu'il fasse sacrer 
un autre a sa place. » Peu importe aux vendeurs que l'acheteul' 
jouisse personnellement ou non de la crosse et de la mitre: l'essenticl, 
pour eux, est d'etre payes. Aussi prennent-ils leurs precautions. « lIs 
retiendront en gage, jusqu'it solde complete de la somme convenue, 
la moitie du domaine de l'eveche. Quand Guillaume aura tout paye, 
il rentrera en possession de toute la seigneurie. )) Que devient, dans 
cette transaction commerciale, Ie caractere spirituel de l'episcopat? 

La plupart de ces acheteurs d'6veche sont des fils de familles 
nobles, des cadets de grandes maisons seigneuriales. Mais la vente n'est 
pas toujours necessaire. Si Ie candidat a pour pere ou pour proche 
parent Ie comte ou Ie duc qui commande la province, il peut arriYer 
au but sans bourse delier. Un certain nombre de barons ont reussi, en 
eiTet, a meUre l'evcche dans leur famille; ils en ont fait une sorte 
d'apanage resel'ye a leurs fils puines, parfois it leurs batards. Acca­
parant entre leurs mains Ie pouyoir la'ique et Ie pouvoir ecclesias­
tique de la region, ils ont trouve une etrange maniere de simplifier 
les relations du temporel et du spirituel. Telle fut la politique suivie 
pal' les hauts seigneurs du Languedoc et de la Gascogne, par les 
vicomtes de Limoges, par les comtes de Bretagne, par les ducs de 
Normandie. Ces derniel's surtout l'ont pl'atiquee en grand avec un 
parfait dedain des prescriptions canoniques. Le duc Richard Ier fait 
de son fils Robert un archeveque de Rouen, de son neveu Hugue un 
6yeque de Bayeux, de son autre neveu Jean, un eveque d'Avranches, 
de son petit-fils Hugue, un 6veque de Lisieux. Le duc Richard II 
donne l'archevech6 de Rouen it son fils Mauger; Guillaume Ie Con­
querant, l'evcche de Bayeux it son frere uterin, Odon. Pour ces {)ye­
ches patrimoniaux que Ie pere reserve et legue a ses fils, peu importe 
que Ie titulaire ait l'age legal. l\Iauger, l'archeveque de Rouen, 
aLLeint a peine l'adolescence. Guifred de Cerdagne esL archeycque de 
Narbonne a dix ans. II suffit que Ie jeune baron soit voue aux ordres. 
II exercera sa fonction quaml il pourra, comme il pourra. En atten­
dant, Ie pere ou Ie tuteur administre l'6veche et en touche les revenus. 

Tout naturellemenL, les evcques, de leur cote, essayeront de trans­
mettre leur foncLion et leur domaine a des parenLs ou meme it des 
heritiers directs: car les mmurs de l'epoque permettaient Ie mariage 
des clercs, eL les prelats eux-memes avaient quelquefois femme et 
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enfants. Des dynasties d'6veques se l~erp6tuaient sur un meme siege; 
'T6piscopaL se transformait en caste. En Bretagne, au debut du 

XI" siecle, un comte de Cornouailles, Benoit, reunit a son comte 
l'evech{) de Quimper. II meurt en 1026 et laisse l'{)veche a son fils 
Orscand. Ce dernier se marie a son toill' , et son fils aine, BenoH, lui 
succCde dans la dignite episcopale. Comt{) et evecM se confondent et 
ne forment plus qu'une meme seigneurie. En 1049, l'eveque de 
Nantes, Budic, avoue publiquement que son perc, Gautier, avaiL 6te 
eveque avant lui et que lui-meme fut investi de la prelature lorsque 
son pere vivait encore. L'episcopat hereditaire en arrivait a employer 
Ie meme proced6 que la f60dalite laIque : l'association anticip6e du 
successeur 1 • En Gascog'ne, it la fin du xe siecle et au commencement 
du Xle , un baron issu de la famille ducale possedait non pas un eveche, 
mais lmit sieges 6piscopaux et les transmit a son heritier. Aucune 
aLteinte plus grave ne pouvait etre portee a la loi ecclesiastique, aux 
anciennes traditions, a l'ordre 6tabli. 

Ces barons, metamorphoses en pl'6lats, gardent sous la mitre Ie 
Lemperament batailleur, l'instinct de cupidiLe, les appetits materiels 
de leurs congeneres. La plupart n'ont qu'un souci : exploiter leur 
6vech6 et pressureI' leurs diocesains. De ces eveques feodaux, Gui­
fred de Cerdagne est Ie type accompli. Archeveque de Narbonne 
pendant plus d'un demi-siecle (1016-1079), il a toujours trait6 sa pro­
vince en pays conquis. II vend aux laIqnes les chateaux, les villas, 
les terres, les droits de l'archevech6 et me me les proprietes du cha­
pitre cathedral, qui ne lui appartiennent pas. II a un frere, Guillaume, 
qu'il voudrait bien faire eveque, car il trouve que Ie metier est bon. 
II acMte tres cher pour lui l'evech6 d'Urgel, qu'il paye en vendant les 
tableaux, les croix, les reliquaires d'or eL d'argent, les patenes, les 
calices de ses propres eglises. A qui les vend-il? A des juifs, et, 
quand les juifs ne se presentent pas, it des Espagnols. Les clercs de son 
diocese, appauvris par ses exactions, sont presque reduiLs it la men­
diciLe. Tout, pour Guifred, est objeL de lucre: fautes commises pal' 
les infracteurs de la paix de Dieu, ordinaLion des clercs et des eve­
ques, justice, devoirs feodaux, rien n'echappe. Cet eveque extraordi­
naire, qui avait achete son eglise en bloc etla revendait tous les jours 
en deLail, preside, solennellement et sans rire, des synodes Oil l'on 
fletrit la simonie. 

Devant Ie concile de Reims et Ie pape Leon IX, comparuL, en 
1049, parmi d'autres prelats incrimines, Hugue Ier de Breteuil, eveque 
de LangTes. Le diacre de l'Eg-lise romaine, qui jouait d~ns l'assemblee 

1. Ce faiL cllriellx n'est pas selliement aUeste parle comple-l'endll des seances dll concile 
de Rcims, rnais pal' lu Chl'olliqae de Nall/es (edilion Mel'iel, 1896, p, 140,) 
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Ie role de ministere public, 1'accusa d'avoir achete sa crosse, vendu 
les ordres sacerdotaux, verse Ie sang dans les guerres et commis plu­
sieurs homicides, de s'etre arroge « des droits matrimoniaux sur des 
personnes mariees, » d'avoir ete, non Je pasteur, mais Ie tyran des 
clercs de son diocese. Le requisitoire s'appuyait sur des temoignages 
precis. Un pretre se presente et affirme que, lorsqu'il 6tait encore 
la'ique, Hugue de Breteuil, deja eveque, lui a enleve sa femme et en 
a fait ensuite une religieuse. Un autre clerc depose, sous serment, que 
l't\veque 1'a livre a ses complices, qui l'ont tourmente, pour lui arra­
cher une somme de dix livres, « jusqu'a enfoncer des clous tres pointus 
dans les parties les plus delicates de son corps. » Sans se demonLer, 
l'eveque de LangTes, tirant a part les archeveques de Besangon et de 
Lyon, les prie de vouloir lui servir de caution. L'archeveque de 
Besangon consent a plaider sa cause devant Ie concile, mais a peine 
a-t-il commence que, pris d'un enrouement, il devient tout it coup 
aphone. Le moine qui raconte ces faits suppose que saint Remi lui­
meme, dont les reliques etaient presentes, a prive miraculeusement 
de la parole un fidele pour 1'empecher de defenclre un scclerat. L'arche­
veque de Lyon voyant que son collegue ne peut prononcer un seul 
mot, se leve a son tour et declare que 1'eveque de LangTes avoue 
avoir vendu les oi1dres et extorque les dix livres, mais se refuse it 
confesser qu'il ait fait mettre la victime it la torLure et l1epousse Ie s 
autres accusations. Comme la nuit approchait, Ie pape remet 1'affaire 
au jour suivant. Le lendemain on constate avec surprise que 1'accuse 
n'a pas reparu. Deuxeveques vont Ie chercher et reviennentsans lui. 
Redoutant un debat public sur ses crimes, Hugue de Breteuil avait 
pris Ia {uile. L'assemblee entiere prononga sur-Ie-champ contre Ie 
coupable la sentence d'excommunication. 

Dc ces eveques immoraux du Xle siecle, la galerie sCi'ait longue a 
parcourir. II est vrai que la plupart des chroniques, recueils de faits 
divers, revelent plutot les mauvais cotes des institutions et des 
hommes. Les gens vertueux n'ont pas d'histoire. Sur ce fond de pr6-
lats simoniaques, issus d'une origine viciee et vivant selon leur ori­
gine, se detachentquelques figures respectables. On connaitrait peu, 
sans doute, ces derniers eveques,s'ils s'etaient contentes de ne pas 
donner prise au scandale et de remplir honorablement leur tache. 
Mais la place qu'ils ont tenue dans la litterature ou la politique les a 
signales a l'attention des contemporains. 

Fulbert de Chartres (1007-1029), Ie plus celebre de tous, 6Lait un 
disciple de Gerbert et unetudiant de la grande ecole de Reims. A la 

( I 12 ) 

CHAP. IV L'l!.:glise. 

,fois grammairien, di~l~cticien, r~eteur, epistolier, poete latin, cos­
mographe, maLhematlCIen, canolllste, medecin meme, il embrassa et 
enseign.a to utes les, c?nnais~an~es de son temps. On peut croire que 
ce saVOlr encyclopedIque n etart pas Lres profond et que ses admira­
teurs l'ont exagere, comme d'autres onL grandi Ia science de Gerbert. 
II avait, du moins, au plus haut degre, Ie don et l'amour de 1'ensei­
gnement; meme devenu eveque, il ne renonga pas au professoraL. 
Chef de l'ecole de Chartres, il forma un grand nombre d'hommes dis­
tingues, fournissant d'ecolatres, d'archidiacres, de doyens de cathe­
drales et meme d'eveques, les eglises de France et des pays voisins. 
Ce professeur etait adore de ses cleves qui l'appelaient volontiers 
« le~I: Socrat~: » I~ le,ur communiquait la science dans les promenades 
famiheres qu II falsait avec eux autour de la cathedrale et prenait sur 
ces jeunes esprits une influence sans limites. Sa reputation Ie mit en 
rapport avec tOlfs les grands personnages du temps, meme avec Ie 
roi de Hongrie, Etienne Ier. Un de ses correspondants habituels, Ie duc 
d'Aquitaine, Guillaume V, essaya vainement, par tous les moyens de 
l'attirer a Poitiers, pour donner par la un lustre incomparable it ~on 
ecole de Saint-Hilaire, 

D'une sante debile, afflige des maladies les plus diverses, Fulbert 
am'ait dli vivre en homme de paix, vow\ aux occupations de l'esprit 
et aux choses de Dieu. Une legende Ie represente miraculeusement 
sauve d'un mal affreux par quelques gouttes de Iait que la Viero'e 
Marie, entrant dans sa chambre de malade, et lui dOimant Ie sein 
comme it un enfant, aurait deposees sur sa langue. Ce vertueux 
personnage s'est trouve mele plus que personne aux affaires terres­
tres et plonge, malgre lui, dans Ie tourbillon de la vie militante. 
Chef d'un diocese important, voisin de Paris, il fut 1'homme de 
confiance du roi Robert, qui l'employa souvent, dans les moments 
de crise, pour se dispenser d'ag'ir par lui-meme. Son existence 
agitee, nullement conforme a ses gouts, fut une lutte continuelle. 
A Chartres, il se debat contre la petite feodalite, toujours prompte 
a piller les proprietes de l'evecM. Hors de son diocese, il inter­
vient journellement dans les demeles des comtes d'Anjou, des comtes 
de Blois, des ducs d'Aquitaine, et s'efforce de maintenir la paix 
generale, arbitre toujours ecoute avec respect, rarement obei. Sou­
tien de la couronne capetienne, il travaille a protegeI' celui qui 
la,porte non seulement contre ses ennemis exterieurs, mais contre 
ses propres dCfaillances, mission ingrate dans laquelle il ne reussit 
qu'a moitie. II eut Ie malheur de vivre dans une des periodes les 
plus troublees de 1'histoire de France; au moins a-t-il fait tout son 
devoir et donne a son siecle l'exemple de la moralit6. Bien que l'Eglise 
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ne l'ait jamais canonise, ni meme beaLifie, Ie peuple Ie regardait 
comme un saint 1. 

Une grave question s'agitait alOl's dans l'Eglise et commengait a 
diviser' les meilleurs esprits. Quels devaient etre les rapports de 
l'episcopat avec Ie Saint-Siege? Les eveques etaient-ils tenus a une 
soumission ahsolue envers la puissance romaine? Devaient-ils accept~r 
toutes les nouveautes prechees par Ie parti qui voulait la monarclue 
des papes et la rCforme profonde du clerge dans sa discipline et, ~ans 
ses mceurs? Ou bien etait-il pel'mis de rester fidele aux tradltlOns 
comme aux interets particuliers du corps episcopal, et de demander 
Ie maintien rigoureux de l'ancienne hierarchie? Devant ce prohleme" 
vital pour l'Eglise, les prelats frangais s'etaient partages, 

Ala teLe des conservateurs apparaiL Arnoul d'Orleans (972-1.003), 
nature vio'oureuse homme d'autorite et politique militanl. Toute sa 
vie se pas~a a dCf~ndre ses droits d'eveque contre les reh~llions des 
abbayes, ses droits de proprietaire contre les ,usurpatlOns de la 
noblesse locale et l'independance du clerge frangals contre.t~s ,p~pes. 
Conseiller intime et iuni de Hugue Capet, il fut de ceux qUI 1 alderent 
avec Ie plus de devouement a se mettre en poss~ssion de :a ~ouronne 
et a conserver intact Ie pouvoir enleye au dermer Carolmglen. Plus 
ardellllllent que personne il soutint la Royaute nouvelle dans ce ~on­
cile de Saint-Basle, Oil se debaLtit Ie proces de l'archeyeque de Renns, 
Arnoul, accuse d'avoir trahi Ie Capetien et livre Reims a Charles de 

Lorraine (991.). . " 
La question de faiL ne soulevait aucune difficulte : Ie cru~e ~talt 

paLent, l'inculpe avait tout avoue. Mais il s'agissait de saVOlr SI les 
eveques de France avaient Ie droit de juger un de leurs collegues et 
de Ie condamner ala. perte de sa fonction, ou si un eveque ne pou­
vait etre traduit que devant Ie pontife siegeant a Rom~ ou .deva~t un 
concile preside par les delegues du Saint-Sieg~. Ce qUI etaIt, en Jeu it 
Saint-Basle c'etait l'autorite des conciles naLlOnaux et la IIberte de 
l'episcopat. 'Arnoul plaida la cause frangaise, l'ahbe de Fleuri, Ahhon, 
la cause ultramontaine; deux avocats dignes l'un et l'autre de ,leur 
mission. Le discours de l'eveque d'Orleans est un acte de harchesse 
incontesLable, car il y fait Ie proces de la Papaute, mais' sans parti 
pris d'agression. Sa philippique s'attaque moins a l'institution qu'aux 
personnes, 11 flageUe les papes feodaux du XC siecle, les Jea~l ~II eL 
les Boniface VII, ces hOlllllles de sang et de boue, les proteges des 

1 En 1873 on decouyrit dans reo-lise 'de Saint-Hilaire, ou Fu1bert ayait ble Iresorie~., une 
pei~turemu~a10 qui Ie reprcsenlo ~eyetu d'une grande robe grise et d'un manleau Jatm~, 
1a'llite barbue, sans mitro, ot los cheyeux tonsures, L'arlislo poile,Yin, exprimant In pensee 
de tous, a oncad!'e sa figure d'un nimbe, signe tradiliollno1 des InenheUl'eux. 
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,courtisanes et des brigands de la Campagne romaine. II a bien Ie 
dro,it de se demander si c'est, ,a de pareils « monstres » que sont 
oblIges de se, soumettre tant d eveques connus du monde entier par 
leur savoir et leurs vertus. 

Quand l'eveque d'OrIeans entre au vif de la question speciale ilIa 
resout avec une timidite qui etonne. II n'ose pas etablir en prin~ipe 

1 · t l' " que e Jugemen (un eveque coupable appartient a ses confreres 
assembles sans Ie conco,urs e~ l'approb~tio~ du Saint-Siege. II se 
contente de montrer qu en faIt de parClls Jugements ont de'a ete 
ren~us et que les pape~ n'ont pas inflige de blame aux eveques ~ui les 
~val~nt prononces. ~l mvoque meme, pour justifier l'initiative prise 
a Samt-Basle, des CIrconstances attenuantes, rappelant que Hugue 
Capet et son clerge, avant de se reunir, avaient prie Ie pape Jean XV 
de ,donner son. avi~ et q~'ils ne ,se sont r~s?lus a faire office de juges 
qu en deSeSpOlr d obtemr de lUI une declslOn. Pourquoi cet exces de 
prudenc~? C'est qu'Arnoul est embarrassc par les fallsses decretales, 
ce recuCII de documents apocryphes, fabriques par un clerc du Mans 
au temps de Charles Ie Chauve, dans l'interet de la Papaute. II y croit, 
comme tous les fideles, et serait fort en peine d'en prouver la non 
au~he?t~cite. II se heurte surtout a la prete~due letlre du pape Damase, 
qUI deCIde que les causes des eveques et toutes les afl'aires ecclesias­
tiques de quelque importance devront etre dCfcrees en cour de Rome 
et jugees par la Papaute. 

Telles sont les conditions dans lesquelles s'est produite cette 
manifestation d'opposition gallicane, dont beaucoup d'historiens ont 
exagel~e l'audace et la portee, car Arnoul n'etait pas l'ennemi des papes 
e.t Ie (lIscours de 991 n'annonce que de forL loin la Pragmatique Sanc­
b,on et les decrets du concile de Bale. Mais cette plaidoirie, toute de 
~lrconstance, a eu plein succes. Hugue Capet eL ses eveques ont 
Juge, cO,ndamne et desLitue l'archeveque de Reims, au profit de Ger­
ber~,. qUI Ie remplaga. Lorsque Rohert Ie Pieux, reagissant contre la 
pohbque de son pere, laissa la Papaute replacer sur Ie sieO'e de Reims 
cel~i qui ,en avaiL eLe chasse, l'eveque d'Orleans, plus roy=liste que Ie 
ROl, con~mua a soutenir Gerbert et mourut fidele a ses opinions, 

. FortJfiee par de tels exemples, l'opposiLion episcopale, n'osant pas 
touJours. s~aLtaquer au Pape, s'en prenait a ses envoves aux leg'ats 

, II ' d' J , , 
qu ~ e accusalt exceder leurs droits, Ce ne fut pas sans de vives 
r~slstances ql~e Foulque Nerra fit dedier, en 1012, son eglise ahha­
hale de Bea~heu, par un representant du pape SCI'gius V. Les eve­
ques frangals, scandalises, reprocherent ouvertement a la cour de 
Rome de s'etre laissee corrompre et d'avoir viole les canons. « Tous 
eurent horreur de voir un homme, appele a gouverner la ville des 
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apotres, fouler aux pieds les lois canoniques, lorsqu'un usage, fonde 
sur les auto rites les plus anciennes et les plus nombreuses, interdit 
aux eveques Ie droit d'exercer leur ministere dans Ie diocese d'un 
autre, it moins d'y etre autorises par leur coIlegue. » Qui soutient 
ainsi contre Rome les prerogatives de l'cpiscopat? II est curieux que 
ce soit un moine, Ie chroniqueur Raoul Glaber. 

EUSBBE BRUNON, Plus hardi encore fut l'eveque d'Angers, Eusebe BrtUlOn (:1047-
hIVEQUED'ANOERS. 108:1), qui defendit contre la Papaute, avec une singuliere vivacitC 

d'allures, la politique religieuse de son suzerain, Ie comte d'Anjou, 
Geoffroi-Martel. En :1050, Leon IX avait frappe d'interdit toutes les 
possessions de ce haul baron. Eusebe, envoye it Rome pour obtenir Ie 
reb'ait de la sentence, ne put arracher au Pape que des concessions 
derisoires. II ecrivit alors it l'archeveque de Tours une leLb'e des plus 
cnergiques. « Apres toutes ces demarches, dit-il, j'ai encore, mais en 
vain, envoye des messagers it Rome. Il m'a fallu constater que les der­
nieres resolutions du Saint-Siege etaient pires que les premieres. 
Qu'est-ce donc que Ie Pape veut que je fasse? De quel cote pense-t-il 
que je me tournerai? S'in1.agine-t-il que j'ignore que nous avons un 
pontife supreme, ce juste Jesus qui domine tout, et en dehors et au­
dessus duquel je ne dois rien au siege apostolique? J e sais tres bien 
que Ie serviteur est au-dessous du maitre, et que ce qui m'est permis 
par Ie Christ, du moment que je suis son serviteur, ne peut, en 
aucune fagon, m'etre defendu par Ie Pape. Me croit-il assez aveugle 
pour ne pas voir que l'obeissance n'est pas due dans les choses qui 
ne sont pas de Dieu, quand meme l'ordre sel'ait donne par un ange 
descendu du ciel? Celui qui oMit au prophete, malgre Ie prcceptc 
divin, ressentit les morsures du lion. » 

Cet eveque, qui avait l'audace d'en appeler du Pape au Christ, ne 
craignit pas non plus de justifier Berenger de Tours, condamne par 
plusieurs conciles. Les amis du pape Leon IX ont accuse Eusebe 
Brunon de pm'tager les opinions de l'Mresiarque. Rien ne Ie prouve. 
Il etait surtout coupable, it leurs yeux, de personnifier l'independance 
de l'episcopat et de s'etre associe au pouvoir civil pour resister aux 
ordres de Rome. Mais cette derniere protestation d'une liberte it son 
declin resta isolee et sans echo. 

CENTRALISATION Rien ne pouvait empecher les papes de fonder leur monarchie uni-
ROMAINE. verselle sur la soumission des consciences chr6tiennes et des eglises. 

Tout Ie Moyen age tendait it cette fin. Depuis l'epoque carolingienne, 
la papaute ebranlait l'aristocratie episcopale, par en haut, en ruin ant 
Ie pouvoir des metropolitains, et, 'par en bas, en favorisant les ten­
tatives d'independance des chapitres et des abbayes. L'exemption 
etait Ie procede habituel qui enlevait les chanoines et les moines a 
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.1'0.Mdie?ce de l'eveque et les plagait dans la sujetion immediate de 
samt ~Ie~'re ,~t de, ses ~'epresentants. Non pas qu'on puisse accuser 
ceux-Cl d aVOlr premedlte un plan de combat contre les chefs des 
dioceses .. Mais it la diminution gradueIle de l'autorite episcopale cor­
respondalt, par la force deschoses, un accroissement continu des 
~reroga,tives du .Saint,~~i~g:e .. Le c~erge ~e Fra~ce, it quelques excep­
bons PIeS, cedmt it 11lresIsbbie evolutIOn qUi concentrait ,it Rome 
toutes les pensees et toutes les energies du monde religieux. 

II. - LE CLERGE MONASTIQUE ET SON CONFLIT 

AVEC L'EPISCOPAT 1 

SI l'~pisc~?at etait divise sur la ~uestion de ses rapports avec Ie 
Samt-Slege, Ie monde monasbque, en grande majoriteetaiL 

ultramontain. La France du XIO siecle fut donc Ie thMtre d'un ~onflit 
prononce et des plus virs entre les eveques et les abbayes. 

La dissidence entre les deux clerges, Ie seculier et Ie rt'wulier 
'et' , 1 0 , n . mt qu une (es for~les d\m antagonisme aussi ancien que leur 

ex~stence .. Elle r~sultmt non seulement des diiTerences qui les sepa­
ralent, malS aUSSI de la concurrence des interets temporels. Entre les 
deux grandes fractions de la societe ecclesiastique, la gcnerosite des 
fideles ,avai.t dfl se partag~r. Les eglises catMdrales n'etaient plus 
seules a attrrer la terre ou 1 argent des donateurs. Les abbayes s'enri­
chirent. meme plus vit~ que les eveches, lorsque s'accredita'l'idee que 
les m01~es re~r~sentalCnt un ideal de vie chreLienne superieur, une 
conceptIOn rehglCuse plus pure et plus detachee des passions terres­
tres. 

Dans Ie demele qui mettait Ie clerc aux prises avec Ie moine la 
questi,on de. droit est difficile it resoudre. L'eveque etant reguli~re­
ment mvesb du pouvoir spirituel, illimite, sur toute l'etendue de son 
ressort, la ~ependance de~ abbayes etait legale et canonique, En pla­
gant.le :l1ome, hoI'S du dIOcese, dans une condition exceptionnelle, 
on v101mt la 101 et la hierarchie. Aux buIles pontificales qui limitaient 
leur autorite, les eveques pouvaient opposer Ie cas de leO'itime 
defense et maintenir leurs prerogatives sans sortir du droit. D~aub'e 
part, comment ne pas reconnaltre que certaines revendications des 
moines Haient fondees, et que lorsqu'ils demandaient, par exemple, 
une part sur les dimes du diocese, leur exigence n'avait rien de derai-

1. <?UV~AGES '~. CONSULT~R, ,E. Sackul', Die Cltmiacellser ill iilrer kirchlichell alld al/gemeill 
g~schlch,tllChel1 n Irksamkelt b,s zur mitte des elflell Jahrhanderls, 1894, Hilckel,Les Poemes sali­
rlques d Adalberon, dans la Bibliolh. de In Faculte des Lelll'cs de Paris, fasc, 13, 1900. 
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sonnable ni de contraire it la justice? Norrtbre de monas teres et de 
prieures s'etaient charg'cs, des cette epoque, du service religieux 
~ans les camp~gnes. « Si l'on partage les biens temporels, disait 
1 abbe de FI~url, Abb~n, ils doivent servir it recompenser ceux qui 
suppo,rtent, J~ur et nUlt, Ie poids du sacerdoce dans les eglises. » 

L exemptIOn monastique, elle-meme, trouvait, it la rigueur, son 
excuse dans la situation nouvelle de l'episcopat. Avant 1'age feodal, 
tant que les ~veques conserverent leur puissance entiere et gouver­
nerent la socIete par leurs synodes, ils eurent la force de maintenir 
sous leur dependance les abbayes et ceux qui les dirigeaient. Entre 
Ie clerc et Ie moine, une harmonie relative avait pu subsister. Tout 
changea de~ que Ie regime feodal eut prevalu. La plupart des 
eveques devmrent de vrais barons, soucieux avant tout d'intereLs 
te~porels, visant a transformer leur pouvoir en suzerainete et it 
eXlger des monasteres, aussi bien que des chapitres un service 
ordinaire de vasselage. L'episcopat que Ies moines av~ient devant 
eux n'etait plus celui de la primitive eglise, mais une puissance 
batarde, ou Ie temporel semblait vouloir dominer et annuler Ie spiri­
tuel. lIs devaient rester des diocesains obeissants mais ne pouvaient . ' 
III ne voulaient devenir des vassaux. Peut-etre Ia rupture radicale 
avec 1'eveche leur fut-elle imposee comme une necessite de fait, 
devant laquelle s'inclinerent la tradition et Ia loi. A mesure que Ie 
clerc s'enfongait dans Ie siecle, Ie moine, par esprit de reaction, 
redo ubI a d'efl'orts pour en sortir. Le dissentiment degenera en lutte 
ouverte. On se battit sur tous les terrains. 

Au temporel, les abbes refuserent de reconnaitre la suzerainete 
de 1'~veque, de lui payer des redevances qui avaient trop l'air d'un 
s~rvlCe de fief, et de subir la lourde depense de l'hospitalite forcee, du 
~lle et de la procuration. lIs voulurent leur part des dimes ecclesias­
~lques dont les clm'cs pretendaient garder Ie monopole. Au spirituel, 
lIs chercherent tous les moyens d'echapper a 1'obedience du chef du 
diocese. lIs protestaient contre son droit de visite de correction 
d' " excommunication, essayaient de lui interdire 1'entree des batiments 
claustraux, declaraient ne vouloir recourir it son office que dans les 
cas ~~ necessite absolue. De pareilles pretentions, contraires it l'ordre 
tradlbonnel, auraient pu rester aussi vaines qu'elles etaient peu 
legales, si elles n'eussent trouve un appui dans la politique des papes 
et dans celle des rois. 

Les abbayes exemptes, mises sous la protection de saint Pierre, 
payant un cens it Rome, affranchies de toute obligation materielle 
envers I~ chef du diocese, passerent assez vite de la liberte tempo­
relle, qUl seule leur fut d'abord attribuee, it la liberte religieuse, que 
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1'ancienne loi de l'Eglise ne permettait pas. Comme elles ne pouvaient 
, se priver completement du ministere episcopal, elles en arrive.rent it 
cette 6trange' situation de reclamer et d'accepter les services de tout 
autre prelat que leur dioc6sain. Elles excluaient impitoyablement 
leur chef naturel pour laisser entrer 1'6vcque d'a cote, ou 1'etranger 
que Rome d6leguait. De la de nombreux conflits, d'interminables 
proces qui relevaient presque toujours de la juridiction du Pape. On 
devine que Ie juge, Ie plus souvent, donna tort a l'episcopat. 

Au commencement du Xle siecle, Ie roi Capetien croyait, lui aussi, ATTITUDE DU 

a la superiorite religieuse du moine: il admirait les efforts de certains CAPETIEN DANS LA 
. . d I I 6 d CI' . t d' d 1 LUTTE DES DEUX rehgwux, notamment es a)) 'S e Ul1l, pour 111 1'0 Ulre ans es CI.ERGES. 

cloitres l'ordre, la r6gularite, la perfection de la vie chretienne; il 
etait donc fortement tente de favoriser les monas teres et d'y grandil' 
Ie pouvoir de l'abbe en 1'emancipant. Dans les 'cites de son domaine, 
son autorit6 se heurtait a celIe de l'6veque, tandis qu'eHe avait moins 
a redouter la concurrence des chefs d'abbaye. Sous Robert Ie Pieux, 
Ia Royautll se fit ouvertement l'auxiliaire des moines et se plut ales 
defendre contre leurs ennemis. Le corps episcopal se plaignit de cette 
partialite, avec une amertume dont t6moigne Ie poeme satirique 6crit 
par 1'6veque de Laon, Ascelin ou Adalb6ron. 

Adalberon reproche au souverain de prendre systematiquement 
ses eveques parmi les gens de basse naissance, « rustres, grossiers, 
paresseux, difformes, abreuves de honte. » « Qu'ils soient, dit-il, au 
gr6 du pouvoir absolu, combles de richesses, couverts de pierres rre-
cieuses, coiffes de mitres splendides. Quant aux 6veques, ces garchens 
de la tradition, les voila contraints de garder Ie froc; qu'iIs aillent 
dire les oraisons, s'incliner, observer Ie silence monastique, et baisser 
Ie front; qu'ils aillent, ces ministres deposs6des, suivre sans fin la 
charrue, l'aiguillon a la main, en chantant les chants d'exil de notre 
premier pere. Une place de prelat se trouve vacante : vite, qu'on y 
consacre un patre, un marinier, Ie premier venu, qu'importe! 
Qu'aucun de ceux qui sont instruits dans la loi divine n'aspire a 
l'episcopaL; il no us fauL un prelat ignorant des saintes Ecritures, qui 
n'ait jamais consacre un jour a l'etude, et sache seulement compter 
sur ses doigls les Ietires de l'alphabet. Voila quels doivent etre les 
puissants du Hoyaume, les precepteurs qu'il faut que Ie monde adore 
et devant qui les plus fameux monarques sont tenus de s'inclinel'. » 

. Ces « ignorants )) auxquels s'en prend l'eveque btaient les reli-
gieux inconnus que Robert allait chercher au fond des cloitres. Adal-
beron et son parti detestent ces moines et surtout 1'abb6 de Chmi, 
Odilon, qu'ils accusaient de vouloir reunir toute rEglise reguliere 
sous sa loi. lIs Ie representent comme un chef d'armee, qui transforme 
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ses moines en soldats et les lance a l'assaut du monde. Robert croit 
etre Ie roi de France et, par suite, Ie maitre des abbayes du royaume! 
Quelle erreur! Adalberon fait dire a un moine : « J e guerroie par 
ordre de mon roi, et mon seigneur et roi, c'est Odilon, abbe de Cluni. » 

Et il met en scene Ie general des moines organisant ses troupes et 
les preparant a la grande bataille. « Suspenclez a votre cou Ie houclier 
arroncli et attachez par-dessus vos vetements une cotte d'armes formee 
d'un triple tissu. Portez vos javelots derriere Ie dos et votre epee entre 
Ies dents. » Puis viennent des recommandations grotesques. Odilon 
prescrit aux jeunes gens de se placer sur des chars it marche lenle, 
et a la foule des vieillards de monter de rapides coursiers. « Deux 
doivent etre portes par un ane; d'autres par un chameau, et, si cela 
ne suffit pas, vous autres trois, gTimpez sur un buffle. » Et dans cet 
atlirail s'avance au combat la ridicule armce monastique. Le roi de 
France Iui-mcme est menace par une invasion sans precedents! 

Le conflit des deux clerges ne se limit a pas it des luttes de paroles 
et d'ecrits. Eveques et moines en vinrent aux mains. 

Dl:;MELES ENTRE En 987, l'eveque d'Orleans, Arnoul, et l'abb6 de Fleuri, Oibold, 
LES I"\~TEQUES toujours en guerre, se disputaient un clos de vigne. Les gens de 
V'ORLEANS ET LES l'eveque reussissent a s'en rendre maitres, mais l'abbaye, hoI'S d'etat 
ABBES DE FLEURI. d ,. . 

e resister par la force, veut pOUl'tant recolter son vm. Le temps des 
vendanges etant venu, les moines arrivent en procession dans Ie 
clos, leur abbe en tete, precede Iui-meme de plusieurs hommes qui 
portent sur leurs epaules les chasses les plus vcncrces du monastere. 
A cette vue, les gardiens, saisis d'une sainte terreu!', reslent immo­
hiles, et les moines font leur recoIte en toute sllret6. :Mais les gens 
de l'eveque gueLlent leur revanche. Une nuit que l'ahbe se rendait it 
Saint-Martin de Tours, ils fondent sur hli, l'accablent d'outrag-es, 
et blessent a mort une partie de ses hommes. En 1008, l'eveque 
d'Orleans, Foulque, manifesta l'inlention d'entrer dans Ie monastere 
de Fleuri, a l'approche de Ia fete de saint Benoit, pour y exercer son 
office pastoral. Les moines indigncs, invoql1ent leur saint, se jettent 
sur Ia suiLe du prclat et assomment quelques-uns de ses gens a 
coups de hatons. Foulque en appelle a ses confreres et au Roi. 
L'archeveque de Sens reunit un concile pour juger les inculpes. Les 
moines produisent, pour se justifier, une hulle pontificale qui defen­
dait a l'eveque d'Orleans de se presenter dans leur abbaye sans y 
avoir ete appele. Une vive discussion s'eng-age : quelques eveques trop 
zeles veulent arracher la bulle des mains des moines pour la jeter au 
feu; l'abbe de Fleuri est excommunie. Mais celui-ci a fait appel au 
pape Jean XVIII. Le roi de France recoit l'ordre de defendre contre 
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les eveques un monastere « place sous Ia sauvegarde et dans Ie patri­
, . moine de saint Pierre: » Le moine devenait inviolable, du moment 

que Rome Ie protegeait. 
Meme reunis en conciles, les cveques pouvaient difficilement I.E CONCILE DE 

dCfendre leurs droits, puisque Ie Roi et Ie Pape etaient contre eux. SAINT-DENIS, 

En 995, un synode provincial, preside par l'archevcque de Sens, 
Seguin, devait resoudre ceLle question: les moines ont-ils Ie droit de 
participer aux dimes? L'episcopat commit la faute grave de choisir, 
pour Ie lieu du conciIe, Ia ville de Saint-Denis, siege d'une abbaye 
de premier ordre, ai'dente pour ses privileges, tres hoslile aux reven-
dications des clercs. La population de Saint-Denis, qui vivait des 
aumones de ses moines, complote une sorte de coup d'Etat. Au 
moment 011 les cvcques deIiberaient et allaient, sans doute, con-
sacrer, une fois de plus, les principes chers a leur parti, les hommes 
du monastere font irruption dans la ~alle. « Une telle frayeur, dit 
Aimoin, saisit les peres qu'ils prirent la fuite. L'archeveque Seguin, 
qui avait la pretention d'etre Ie premier prelat de la Gaule, ne fut 
que Ie premier a fuir. Frappe d'un coup de hache entre les epaules, 
couvert de boue par la foule, il parvint a grand'peine a s'cchapper. 
Quant aux autres cveques, la peur leur donna des ailes, et, dans leur 
deroute, abandonnant un succulent et tres copieux diner qu'ils 

. s'etaient fait prepareI', iis ne se crurent en sih'ete que derriere les 
murs de Paris. » 

Les coupables furent excommunies par les evcques et Ie monas­
tere mis en interdit. Cette affaire donna lieu, dans les del1x camps, 
a un debordement de coleres et d'injures. L'abbe de Fleuri, Abbon, 
accuse d'ctre la cause indirecte de l'outrage fait it l'epiBcopat, se 
defendit dans une Iettre apologetique, a laquelle Arnoul d'Orleans 
repondit par un factum des plus violents. Sur ces enlrefaites, l'arche­
veque de Reims, Ie fameux Gerbert, etant venu a Saint-Denis rendre 
visite aux rois Hugue et Robert, fut invilc par eux a celebreI' la messe 
dans l'abbaye interdile. II s'y refusa energiquement. II voulait rester 
fidele a l'opinion de ses collegues, dut-il s'exposer, comme il l'a dit 
lui-meme, « ala morsure des chiens du palais. » 

Les memes incidents se produisaient pm'tout : mais nulle part la LA QUERELLE DES 

luUe ne fut plus vive qu'en Bourgogne, dans ce foyer intense de vie DEUX CLERGES 

monastique, 011 rayonnaient les grandes abbayes independantes de EN BOURGOGNE. 

Vezelai et de Cluni. Les abbes clunisiens, soutenus par Ie Pape, riva-
liserent d'opiniatrete avec les eveques de Macon, encourages par 
tout l'episcopat. Plusieurs conciles, entre autres celui d'Anse (1025), 
donnerent tort aux abbes et refuserent de reconnaitre la validite des 
privileg-es accordes par Ie Saint-Siege, comme etant contraires aux 

( 12.1 ) 



La Feodalite et I'Eglise. LIYHIl PHIlMIIlR 

canons. Rome et Cluni, cependant, l'emporLcrent. En i063, un evcque 
de MAcon re.connaissaiL humblement, devant Ie legat Pierre d'Ostie et 
tout un synode, qu'il s'etait trompe, qu'il avait mallu et mal compris 
les buUes pontificales et qu'il se soumettait a leurs prescriptions. 
Puis il se prosterna sur les dalles de l'eglise, implorant l'indulgence. 
On Ie condamna au pain et a l'eau pendant sept jours. Mais avec les 
successeurs de cet eveque, moins dociles, les luttes recommencerent; 
tout Ie XIIO siecle en sera rempli. 

Le conflit de l'abbaye de Pothieres et des eveques de Langrcs 
amena des scenes d'une violence inouYe. En 1069, l'evcque Hugue 
Rainard arrive devant Pothieres, bien resolu a entrer de force dans 
l'abbaye qu'on refusait de lui ouvrir. L'abbe et ses moines s'etaient 
soli dement barricades. L'eveque donne ordre a ses hommes d'armes 
de briser les portes. Le bourg abbatial est pille, ses habitants 
egorges, leurs maisons incendiees, l'abbaye elle-meme livree aux 
flammes. Suivant une autre version, l'evcqile desesperant de reduire 
par la force un monastere que proLegeaient de hautes murailles et de 
largcs fosses, auraiteu recours a la ruse. Il deguise ses soldats en 
clCl'CS et s'avance avec eux, precede des croix, des gonfanons et de 
l'eau benite. Les gens de Pothieres accourent a leur rencontre pour 
leur faire honneur. A peine la procession est-eUe introduite que les 
pr6lendus clercs jettent leurs manteaux, tirent l'epee et fondent sur les 
habilanLs sans defense. 

Le scandale fut retentissant. L'eveque dCfere en cour de Rome 
et Ie proccs ouvert, comme l'accuse s'obstinait a ne pas comparaitre, 
l'abbC de Pothicres aLtendit cinq ans la reparation de son desastre. 
Gregoire VII finit cependant par condamner Hugue Rainard a rester 
eloigne de son siege episcopal, jusqu'a ce qu'il eilt crie merci a 
l'abbe et a ses moines. Revenu en Bourgogne, il se soumit, offrit de 
restituer ce qu'il avait pris et de payer Ie dommage cause. Force lui 
fut de rehAtir a ses frais l'eglise abhatiale et de faire des rentes au 
monastere qu'il avait detruit. 

L'APOSTOLAT DE La quereUe entre clercs eL moines se reLrouye enfin dans un dehat 
SAINT .lIAIITlAL. qui passionna les chretiens du XI" siccle I. Saint MarLial avait-il ete un 

des 72 disciples des apotres? La Gaule fut-eUe evangelisee par lui au 
lor siecle de l'ere chretienne? Oui, disaient les moines de Limoges, 
qui voulaient meme que leur saint ellt ete plus encorc, c'est-a-dire 

1. Aujourd'hui Ie prohleme de l'apostolaL de sainL Martial n'a plus qu'une imporlance 
historique : il esL rcsolu paries travaux de In critique moderne sur la date primitive de la 
fondntion des eglises de Gaule. On doit renoncer it croil'e que I'origine de la plupnrt des 
evechcs de France et notamment de ceux de j'Aquitaine, esL anterieure au III· siocle de 
noire ere. Les heaux travaux de l'abM Duchesne onL mis ce point d'histoil'e hoI'S de 
doute. 
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'. unapotre. - Non, soutenaiL l'6vcque de Limoges, Jordan, dont 
la cathCdrale (~tait dediee a saint Etienne. Celui-ci n'6Lait qu'un 
martyr, et Ie marLyr est tres inferieur a l'apotre. Les moines de Saint­
Martial de Limoges, forts de la superiorite de leur patron, en 
inferaient qu'ils ne pouyaient etre soumis a l'autorite de leur eveque. 
Ce dernier, excommunie dans plusieurs conciles pour n'ayoir pas 
reconnu l'aposlolat de saint Martial, ne se soumit qu'apres une 
longuc resistance. Cette controverse relig'ieuse, a laquelle prit part 
aussi Ie clerge de la France du Nord, ne fit que marquer la rivalite 
des deux socieles entre lesqucUes se partageait l'Eglise, lutte de prin­
cipes et d'inlercls. 

III. - CLUNI 1 

L A grande maison de Cluni est Ie type de l'abbaye exempte et la 
plus haute expression de la puissance monastique. Elle eut, sur 

les peuples comme sur les rois, une auto rite sans egale, justement 
parce qu'elIe representait, mieux qu'aucune autre abbaye, la resistance 
a la Feodalite eL Ie mepris des interets d'en bas. Lorsque la papaute 
entreprendra de reg'enerer l'Europe croyante, en la soumettant a son 
pouvoir, les moines de Cluni, dont les aspirations se confondaient 
avec les siennes, lui serviront de missionnaires et de soldats. De la, 
pour leur communaute, une rapidite de developpement qui tint du 
prodige, au point d'alarmer l'Eglise seculiere. Cette prosperite inouYe 
etait due aux institutions que les Clunistes s'etaient donnees, mais 
aussi, pour une grande part, aux hommes remarquables qu'ils eurent 
la bonne fortune ou l'habilete de prendre pour chefs. 

Le premier caraciere du monachisme nouveau etait l'indepen­
dance absolue a l'egard des puissances la'iques. Il importait de reagir 
contre un des alms les plus caracteristiques du XC siecle : l'etrange 
conduite des ducs et des comies, dm;enus abbes pour mieux exploiter 
Ie bien des moines, Ie cloitre. envahi et assujetti par les profanes. 
Cluni, l'abbaye modele, devaiL etre comme une He autonome au 
milieu de l'ocean des juridictions et des servitudes feodales. Guillaume 
d'Aquitaine, son fondateur, avait 'reconnu cette neccssite dans l'acte 
meme de donation (910) : « Ilm'a paru bon de decider, par la pre-

1. OUVRAGES A CONSULTER. PignoL, Hisloil'e de l'ol'dl'e de CIUlIll> 1848. E. Sackur Die Clu­
niacellsel' ill ihl'el' ldl'chlichen und allgemeingeschichtlichen lVil'ksamkeit, bis ZUI' mitle' des el{ten 
Ja~lrllllndel'ts, 2 vo!., 1894. Ringholz, Del' hei/ige Abt GdUo von Cluny in seinem Leben und 
WZl'kell, dans les ELud~s scienUfiques de'l'ordl'e de SainL-Benoit, t. V et VI, 1885. Lehmann, 
FOl'schullgell ZUI' Gescll/cMe des Ables Hugo I von Cluny, 1879. Neumann, Hugo I del' Heilige, 
Abl VOII ClullY, 1879. 
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sente charte, qu'a dater de ce jour, les moines seront soust.raits a 
toute domination temporelle, qu'elle vienne de nous,de nos parents, 
ou meme du Roi. » Cluni etait bien placee pour n'oMir a personne, 
dans ce pays de Bourgogne, zone neutre entre la France et l'Alle­
magne, ou l'action du Roi et celle de l"Empereur s'equilibraientsi 
bien qu'elles s'annulaient. Le duc de Bourgogne n'avait qu'une 
autorite nominale; son suzerain, Ie roi de France, luttait, sans succes, 
contre la haute feodalite ou les Normands; queHes circonstances plus 
favorables? Charles Ie Simple, contemporain de la fondation de Cluni, 
ignora ou laissa faire. Louis d'Outremer ne put que confirmer Ie 
privilege qui ecartait de l'abbaye toute suprematie temporelle (939). 
Cluni, des sa naissance, ne releva d'aucun maitre seculier. 

Il fallait que les moines pussent elire leur abbe, librement, a 1'abri 
de toute influence la'ique et de toute pression venue du dehors. Ici 
encore Ie fondateur a pose Ie principe 1. Mais la pratique sans reserves 
de cette liberle electorale eut presente quelque danger. On pouvait 
craindre que les moines investis de ce droit ne cedassent encore aux 
mceurs du temps en laissaht une porte ouverte a l'intervention exte­
rieure. Aussi les premiel's abbes se recruterent eux-memes par desi­
gnation anticipee. Chacun d'eux choisissait un coadjuteur et Ie 
recommandait, avant de disparaitre, aux suffrages de la communaute. 
Leur auto rite Clait teBe que ce choix ne manqua jamais d'eLre ratifie 
par Ie chapitre : ainsi succederenL a Bemon (910-927) les abbes Odon 
(926-948), Maieul (948-994) eL Odilon (990-1049). EnsuiLe ce procede 
fut abandonne, mais l'election fut toujours garanLie contre les caprices 
ou les surprises du scrutin. On priL l'habitude de considerer comme 
virtuellement designe pour l'abbatiat Ie haut dignitaire qui, sous Ie 
nom de grand prieur, remplagait l'abbe empeche ou malade. Hugue lor 
ou saint Hugue, qui succeda a Odilon en 1.049, etait en possession 
du priorat. II fut Clu par acclamation. 

Echappant a l'autorite spirituelle de l'eveque de Macon, leur dio­
cesain, les Clunistes devaient appartenir cependant, par quelque 
en droit , a l'organisme ecclesiastique. Le fondateur les rattacha, des 
Ie debut, au centre meme de la chretiente, c'est-a-dire a l'Eglise 
romaine. La donation de 910 pIa gait Ie monastere sous la proteclion 
des apotres Pierre et Paul et leur cedait tous les droits de propriete 
que Guillaume d'Aquitaine exergait sur sa villa de Cluni. Les moines, 

L Guillaume d'Aquitaine, tout en nommant lui-meme I'abbe de Baume, Bernon, premier 
abbe de Cluni, veut que l'election soit la regie. " Que les moines de Cluni soient sous la 
puissance et domination de I'abbe Bernon, mais qu'apres sa mort its aient Ie pouvoir d'clire 
comme abbe, selon Ie bon plaisir de Dieu et la regie de Saint-BenoH, tout membre de I'ordre 
qu'ils jugeront digne de leur suffrage, et qU'aucune puissance, la notre ou celie d'autrui, ne 
s'oppose a ceUe Iibre et reJigieuse election. " 
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. tenus de payer, tous les cinq ans, a Rome meme, un cens de dix sous 
d'or pour l'enLretien du luminaire de l'Eglise apostolique, apparte­
naient au domaine du Saint-Siege, mais comme un bien inalienable 
assujeLti seulement pour eire protege. Et queUe suj6Lion plus legere 
et moins dangereuse pouvait subir l'abbaye nouvelle que ceHe d'une 
autorite assez imposante pour que sa protection fut efficace, meme 
a distance, trop eloignee, d'autre part, et materiellement trop peu 
puissanLe, pour devenir un sujet d'alarmes I Ce n'etait pas la premiere 
fois, sans doute, qu'un monastere frangais se trouvait mis sous la 
dependance du Pape, mais l'exemple de Cluni devint contagieux. On 
s'explique des lors l'intimite des relations etablies entre la Papaute 
et les chefs de l'abbaye, l'eLroite communaute d'idees et d'inter1lts 
qui les unissait, les frequents voyages des abbes en Italie, leurs longs 
sejours dans la capitale des apotres. Conseillers et diplomates offi­
cieux de la puissance romaine, ils l'assistent. dans les circonstances 
graves, et lui servent d'intermediaires aupres des rois. Vienne la crise 
reformiste et 1'on vetTa Ie lien se resserrer. Unis pour la guerre 
comme pour la paix, papes et abbes s'attaqueront aux m1lmes abus, 
lutteront contre les memes ennemis, repousseront les memes assauts. 
L'idenLification sera complete, quaml Urbain II, un cluniste militant, 
portera sur Ie siege de saint Pierre l'irresisLible ardeur de sa foi. 

Les papes ne sont pas en reste avec Cluni. Depuis que Jean XI a 
solennellement confirme, en 931, les clauses de la charte de fonda­
tion, tous ses successeurs du xc et du XI" siecles ont legifere a 1'envi 
en faveur du grand monasLere. Ils lui reconnaissenL Ie droit de frapper 
une monnaie speciale, l'enlevent a l'oMdience du diocesain, defen­
dent a tout eve que de l'excommunier, conferent au chef de l'abbaye 
les insignes episcopaux et Ie titre d' « archi-abbe. » Des Ie gats sont 
envoyes, avec mission speciale de defendre l'ordre et de chiltier ceux 
qui l'attaquent. On encourage de toutes fagons les fidCles qui veulent 
enrichir ces moines; car donner a Cluni, n'est-ce pas donner aux 
saints apotres, proprietaires de l'abbaye, et a l'Eglise universelle? De 
tous les points de la France et du monde pleuvent les liMralites et les 
legs. Une foule de monasteres nouveaux sont dedies a Saint-Pierre et 
incorpores a l'eglise clunisienne. Des abbayes deja florissantes se 
placent d'elles-m1lmes so us son joug pour jouir des bienfaiLs attacMs 
a l'observance de sa regIe et a la protection du Saint-Siege. 

Cinquante ans apres sa fondation, la modeste maison religieuse 
ou Guillaume d'Aquitaine plagait les douze moines pr1ltes par l'abM 
Bemon, la petite abbaye cacMe entre les hautes coUines boisees de 
la vallee de la Grosne, attirait les regards et les richesses de l'Europe 
entiere. Au bout de deux siecles, elle etait la capitale du plus vaste 
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empire monastique que la ClmWente eut jamais connu, De ses pos­
sessions frangaises, Cluni fera sept provinces 1; hoI'S de France, l'An­
gleterre, l'Allemagne, la Pologne, l'Italie, surLout l'Espagne, se ~'em­
pliront de ses prieures, L'influence extraordinaire que les Clulllstes 
avaient prise sur les ames, dans toutes les classes sociales, peut se 
mesurer it l'etendue de sa domination. 

Cet empire formait un organisme, autre nouyeaute introduite dans 
Ie monde religieux. Pour agir puissamment et regner au loin, Cluni 
s'etait faite « congregation. » Par ce t.emps de morcellement inde£ini 
de la juridiction et de la souverainet6, Ie systeme de l'isolement etait 
perilleux pour Ie clerg6 des cloitres; il Ie laissait sans defense deyant 
les seigneuries la'iques. L'interet vital du monachisme voulait qu'on 
en fit un corps capable de se mouvoir et cragir avec harmonie et 
promptitude, sous l'impulsion d'une volonte maitresse. On trouya Ie 
principe d'unite et Ie ressort de centralisation dans Ie pouvoir defere 
au chef de la communaute. 

L'omnipotence de l'abbe etait un principe essentiel chez les 
moines d'Occident2; Ie gouvernement d'une abbaye henedictine res­
semhlait singulierement it une monarchie ahsolue. II suffisait donc, 
pour o~'ganiser la congregation de Cluni, d'appliquer Ie pouvoir direct 
de l'ahbc it tous les monasteres de l'ordre. Dans les maisons depen­
dantes, Ie titre d'abbe est supprime : leurs chefs prennent Ie nom 
significatif de « prieUl's. » II n'ya qu'un ahbe pour tout Ie corps, celui 
de la metropole, souverain immediat de la grande ahbaye comme de 
to utes les petites 3 • Le chef de l'etahlissement affilie n'est pas direcLe­
ment elu par ses moines: il est nomme par l'ahbe general. Ce droit 
de nomination etait une nouveaute hardie, qui s'opposait it la tradi­
tion, it la regIe benedictine, au principe sacre de la liberte de 1'elec­
tion abbatiale. II soulevera de vives resistances et de terrihles orages. 

1. France proprement dite, Lyonnais, Pt'ovence, Dauphine et Tarentaise, Poitou et Sain­
tonge, Auvergne, Gascogne el Franche-Comle. Rien qu'en Pl'~vence., elle en viendra II pos­
seder directement44 monas teres, mailt'es eux-memes de 81 prlCUreS. 

2. L'assemhlee des moines, Ie chapitre, n'nvail que voix consultative; la decision npparle­
nait II l'abbe. Ainsi Ie veutla regie genera Ie de Saint-Benoit .• Toutes les fois qu'un acte 
important doit s'accomplil' dans Ie monastere, que I'ahbe convoque tous ses frel'es, et 
qu'apres avoir entenclu leur avis, il y pense II parI soi et fasse ce qu'i! jugel'a convenable. 
Que les fl'eres donnent leur nvis en loute soumission et ne se hasardent pas a I~ dMe,!dl'e 
avec opiniatl'ele. Que In chose d6pende de la volonte d~ l'a?be el que to~s obelssent a c~ 
qu'il a jugc salutaire. Si, pal' hasard, quelque chose de dlffiCile ou d'impossible est ~l'donn~ 
a un frere, qu'i! l'egoive en loute douceur et obeissance Ie commandement qm Ie 1m 
ol'donne. S'il voit que la chose passe toul II faitla mesure de ses forces, qu'i! expose co?-ve­
nablemenl et paliemment la raison de l'impossihil~le II celui qui .est nu-clessus de Illl: ne 
s'enflant pas d'orgueil, ne resistant pas, ne contl'edtsanl. p~s. Que St, ap~·.es son ~h~ervat~on: 
Ie superieur persiste dans son commandement, que Ie diSCiple sache qu II en dOlt eIre mnst 
ct que, se confiant en I'aide de Dieu, il oheisse. » 

3. Pal' une faveur exceplionnelle, quelques maisons anciennes et illusll'es (Yezelai, 
Saint-Gilles, l\1oissae, Saint-Marlial, Saint-Berlin) consel'vereut lu qualification d'abbaye, 
mnis non Ie droit d'elire leur abbe. 
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. Une domination aussi vaste,aussi rigoureusement concentree, ne se 
. fonde pas seulement par la paix. 

Un certain nomhre d'ahbayes ne se laisscrent pas englobeI', sans 
protester, dans Ie c~dre .de la congregation. Elles refuserent de perdre 
Ie rang que ~eur ass!gn~len.t ~e nombre d~ l~urs prieures, la reputation 
de leurs reliques, 1 anllqUlte de leur ol'lgme. Au lieu d'accepter de 
bonne grace les abbes et les moines qu'on leur envoyait de Bour-
gogne, elles s'obstinerent it garder leur autonomie. L'opposition se 
~roduisit .au nord co.mm~ au midi de la Fr.ance, encouragee par des 
cveques Jaloux et mqUlet;; de cette pUlssance COlltluise par un 
monastcre exempt. Des conflits d'une violence extreme prouverent 
aux Clunistes qu'ils assumaient une tache trop lourde et que Ie 
monde religieux n'etait pas tout entier dispose it entrer dans leur 
obedience. 

L 'abhaye de Saint-Martial de Limoges commenga la lutte en 1063 : 
it peine s'avouera-t-elle yaincue en 1240. Beaulieu en Limousin, Saint­
Bertin en Flandre, Lezat en Languedoc, resisterent it l'annexion. Les 
desordres allerent parfois jusqu'it 1'efrusion du sang. Desir d'echapper 
it la r6forme eL aux rigueurs de la regIe cluniste, esprit d'iIidepen­
dance et de particularisme regional, tout explique l'intensite de ces 
querelles. Mais Cluni hrisa ou tourna les ohstacles, et la victoire 
devait lui rester. Si 1'ceuvre de centralisation ne rut pas toujours 
desinteressee et s'accomplit, en plusieurs points, avec une aprete 
condamnable, les abbes generaux, soutenus par l'opinion, puis ant 
leur energie dans la conviction inti me de 1'utilit6 et de la grandeur 
de 1'entreprise, s'opiniatrerent it ne pas ceder et it retenir surtout la 
nomination direcLe des prieurs. Leur hut etait d'arracher les cloitres 
it la simonie, it l'irregularitc, au desordre moral et materiel ef. de 
regenerer Ie corps monastique en Ie fagonnant it l'obeissance, avant 
d'en faire l'instrument de la reforme et de 1'emancipation de 1'EO'lise. 
En depit de toutes les difficultes, la congregation s'organi~a et 
vccut. 

OPPOSITION 

DE CERTAINES 

ABBAYES. 

Entre l'ahbe et les maisons affiliees, Ie contact est frequent et ORGANISME DE LA 

regulier. II s'etablit surtout par la « visite » du chef supreme, g'aranLie CONGREGATION 

d'unite et d'ordre, mais devoir absorbant autant que penible. Quand DE CWNI. 

l'ordre eut pris un developpement considerable et se fut etendu it 
to utes les regions de la France et aux pays eLrangers, il fallut que 
1'abbC passat sa vie sur les grandes routes. Tenant en mains les fils 
qui faisaient mouvoir hommes et choses, il se crut d'abord oblige de 
tout voir et de tout faire par lui-meme. Des moines comme Odon, 
Maieul, Odilon et Hugue, semhlent avoir eu Ie don d'ubiquite. 

L'organisation de la visite se completa par celIe du « chapitre 
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gt'meral, » assemblCe des prieurs ou abbes dependants, tenue perio­
diquement a Cluni sous la presidence de l'archi-abbe. Les textes du 
XI" siecle permettent de constater, des Ie gouvernement d'Odilon, 
l'existence de ces synodes imposants, OU affluaient, avec les Clu­
nistes, les eveques et de hauts personnages d'Eglise. Mais l'institu­
tion du chapitre general ne prendra qu'au debut du XIII" siecle un 
caractere regulier. Elle se fixera alors pour toujours, avec son orga­
nisme complexe de corps politique, administratif et judiciaire, avec 
son personnel de « visiteurs » et de « definiteul's » et ses pouvoirs 
sans cesse grandissants. Les chapitres gene raux tendront meme, au 
XIV· siecle, a devenir une sorte d'assemblee representative, soumet­
tant l'abbe general a son controle et limilant cette monarchie. Rien 
de semblable au Xle, l'age d'or de la congregation, epoque Oil Ie 
synode n'est qu'un corps consultatif, conllne l'etait la « curia » 

solennelle dont s'entourait Ie roi de France. L'autocratie de l'abbe 
demeure entiere et incontestee. 

L'observance d'une regIe commune est Ie lien moral qui unit les 
membres de l'ordre!. CelIe de Cluni renouvela la regIe generale de 
Saint-Benoit pour l'accommoder aux transformations que subissait 
la vie religieuse. 

Cette loi d'un grand peuple monastique n'avait pas Ie caractere 
inflexible qu'on sel'ait tente de lui attribuer. Elle comportait une cer­
taine souplesse d'application : car les premiers abbes furent des 
hommes intelligenLs que leur amour de l'unite n'aveugla pas au point 
de leur faire meconnaitre la necessiL6 de laisser place aux diversites 
regionales. On ne pouvait se contenter d'imposer la regIe, il fallait la 
rendre supportable, sinon aimable, seul moyen pour la maison-mere 
d'assurer la duree de sa domination. Quand l'abb6 Hugue Ie" en 
transmit Ie texte au monastere de Spire, il autorisa et meme engagea 
l'abbe allemand a la modifier par retranchement, addition ou change­
ment, sur tous les points Oil il jugerait n6cessaire d'avoir egard aux 
usages particuliers du pays. 

Une premiere modification generale consista dans l'importance 
extreme qui fut don nee aux travaux de l'esprit. Le travail manuel 
n'exista plus a Cluni que dans une mesure restreinte, juste assez 
pour que Ie moine n'oubliAt pas Ie precepte d'humilite qui etait une 
des bases de son institut. La regIe obligeait Ie Cluniste a 6cosser des 
feves, a arracher les mauvaises herbes, a faire Ie pain, mais ces exer-

1. La regie de Cluni fut rMigee dans la seconde moilie du XI' siecle, au moment meme ou 
la congregation achevait de se constituer. ECl'ite par Ie moine frangais Bernard, puis parle 
moine allemand Udall'ic, so us I'inspiration direcle de I'abbe Hugue I", la regIe dite Anli­
qlliores consueilldines Clulliacensis monaslerii reste Ie livre fondamental ou se revelent les 
traits originaux de !'institution, 
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, eices duraient peu de temps. Les heures qu'il ne consacrait pas a 
1'0raison et aux offices, illes employait surtout a apprendre Ie chant, 
a copier les manuscrits, a lire les ouvrages de la litLerature sacree et 
meme de la litterature profane I. Le travail des mains et surLout celui 
du dMrichement, indispensable dans Ie systeme des monasteres 
isoles, aIm's qu'une grande partie du territoire ayait besoin d'etre 
mise en culture, ne s'imposait plus, au Xle siecle, comme une neces­
site imperieuse. Pour une congregation teIle que Cluni, proprietaire 
de yastes domaines et d'un peuple de colons et de serfs, l'exploita­
tion des terres n'exigeait plus au meme degre Ie labeur personnel des 
moines. D'a~lleurs, I'reuyre clunisienne ne visait-eIle pas surtout a 
empecher l'Eglise de s'absorber dans la poursuite des interels matc­
riels et a reagir contre c ette societe feodule Oil l'ubaissement de l'es­
prit allait de puir uyec la brutulitc et la grossierete des mreurs? 

La lutte conLre l'ignorance eta it un des premiers articles du pro­
gramme rMormiste. II importait que Cluni dominat par l'esprit et 
repandit auLour d'elle la lumiere en meme temps que la moralite. 
Voulant ugir sm les intelligences, la grande abbaye fut un lieu d'cn­
seignement, une ecole, Oil des maiLres reputes donnaient l'education 
et l'instruction aux novices. Dans ces pllel'OI'Wn sclzolae, la disci­
pline 6tait rude. Les maitres de Cluni, comme tous ceux du Moyen 
age, pl~nissaient de correcLions corporelles les moindres manque­
ments a la regIe. Mais l'idee religieuse appuyait cette discipline et la 
faisait accepter de tous. L~s details minutieux dans lesquels entre, a 
cet egaI'd, Ie legislateur de l'ordre, prouyent assez qu'on y prenuit 
souci de la sante physique des enfanls aut ant que de lem deyeloppe­
ment moral. 

Par un autre cote, Cluni donnait un exemple salutaire au monde 
monastique : la regIe y mit a un niyeau tres deve les devoirs d'hos­
piLalite et de charite. Elle ne crea pas sans doute, mais elle deyeloppa, 
sous fOl'me d'obligations regulieres et permunentes, les institutions 
d'assistance publique ct d'aumonerie. Deux fonctionnaires importants 
avuient la direction speciale du service des hates ct des pauvres : Ie 
« gardien de I'hotellerie », qui receyait les cavaliers, et l' « aumonier, » 

1. On a reproche faussement ilia l'eforme clunisienne d'avoil' cri"'" en principe l'iO'norance 
et Ie mepris de la Iilterature des anciens, L'allbt\ Odon, revant qu~ son Virgile de~enait un 
vas,e magni~que, d:ou s'e,chappel'ent Ilienlot des serpents qui I'enlolll'aient de leurs l'eplis; 
J\~a~Cl~I, ~pres lt~l, ll1terdlsant I~ lecture de l'Eneide, et rayant des l11anuscl'its les passages 
ou II etalt queshon d'al11our! pleuses Je"endes qui n'empechcnt pas les ecrivains clunistcs 
d:etre il11pregnes de mtera,lUl'? anlique~ de meier Ie SaCl'e au profane, de dMendre les opi­
lllon~ des Peres a,:ec des Cltat\O~s de 1'1'0 sa leurs latins, L'exclusion de l'antiquile classiqne 
es~ Sl pen une habitude et une 101 pour les moines de Cltll1i, qu'au XII' siecle, les disciples de 
saint BemAI'd leur l'eprocheront avec aprete un a\l101l1' excessif des leUres et de la poesie 
palcnnes, Nous no~'s trouvons ici d'accord avec Sacknr, Die Cltllliacenser, II, 330, contre 
Pfister, Roberl Ie Pwux, p, 6, 
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charge d'accueillir les gens de pied et les mendianLs. Tous les joms, 
les pauyres de la localite eL ceux de l'exterieur prenaient part it 
d'abondantes distributions d'aumones. Un des redactenrs de la regIe 
clunisienne, Udalric (1018-1093), a suppuLe que, l'annee 011 il ecriyit 
ses COl/tll/nes, 17000 indigents fment assisLes. Les maisons affiliees 
suiyaient l'exemple de la metropole. A Hirschau, un des prieurl)s 
d'Allemagne, les moines trouyerenL Ie moyen, dans une des annees 
les plus mauyaises, de secourir encore b'ente pauvres par jour. 
L'abbe Odilon yendait les vases sacres de son Lresor en Lemps de 
disetLe pour subyenir aux hesoins des aft'ames. ParLout Oil passait 
saint Hugue, des troupes de miserables accouraient et recevaient 
de lui de I'm'gent et des yivres. Les abbes de Cluni ne cessaient de 
repeter et, mieux encore, de pratiqueI' la maxime de saint Ambroise: 
« que l'argent de I'Eg'lise n'est pas faiL pour etre entasse, mais pour 
etre distribue it ceux qui en onL hesoin. » 

Ainsi parlaient et agissaient, du moins, les ClunisLes des premiers 
siecles. L'immense popularite' dont Cluni jouissnit all pres des classes 
inf6riemes contrihua encore it In prosperite d'un ordre que grandis­
sait la protection des papes et que I'Emope entiere enrichissait. 

II cut, en outre, ce honheur special d'avoir ete organise et dirige, 
au XI" siecle, par des hommes superieurs, vrais religieux, apotres 
devones it lem reuvre, admirahles de yigueur et de longeyite. Maieul 
adminisLra Cluni pendant quaranta-six ans, Odilon pendant cin­
quante-neuf ans, Hugue pendant soixante ans. IIs onL rendu it leur 
maison Ie grand service de durer, et de donner par lu au gouverne­
ment de l'abbaye la stahilite, l'uniLe de direcLion, la permaI~ence des 
traditions. Les quatre premiers abbes ont etc mis par I'Eglise au 
nombre des saints; mais Ie Moyen age les avaiL deifies presque de 
leur vivant, faisant de ces heros des thaumaLurges, des 8tres extra­
ordinaires qui echappent aux necessit.es de In vie humaine. La pro­
tecLion divine ne les quiLte pas. Odon, priant au tombeau \le saint 
Martin de Tours, est assailli par des renards qui Ie mordent, mais un 
loup enorme sUl'vient, les met en fuite, et resLe desormais Ie fidele 
compagnon du saint. Un yoleur veut, pendant la nuit, d{ll'ober Ie 
cheval d'Odilon, mais Ie cheval et Ie voleur ne peuvent plus bouger, 
restent cloues devant la porLe de l'abhaye. Au point du jour, Odilon 
sorL et surprend Ie coupahle toujours immobile: « i'l'Ion ami, lui diL 
doucemenL l'ahbe, il n'est pas juste que vous ayez perdu toute une 
nuit a garder mon cheval, » et il lui jette des pieces de monnaie. 
Quand les fleuves, grossis par l'inondation, barrent la route it 
1'11omme de Dieu, Illes traverse it pied sec. On a Vll Odilon renou­
vcler Ie miracle de In multiplication des poissons a Saint-l'l'Iartin de 
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Tours; et celui des noces de Cana dans un monastere d'Italie. Un 
'jour que l'abbe Hugue lor traversait lesAlpes pour se rendre it Rome, 
une vieille femme, cachee dans Ie creux d'un arhre, eft'raye la 
mule qui Ie pOl'tait. Hugue et sa montme Lomhent, au milieu de 
l'epouvante generaIe, dans un aft'reux precipice. Tout it coup' on 
aperooit I'abhe accroche aux hranches d'un arbuste : on Ie saisit, on 
Ie remonLe, et l'arhre, qui s'etait trouve si it point pour son salut, 
disparait, sans qu' on sache comment. Veritahle feerie que la vie de 
ces premiers ahhes! 

Sous ce nuage de legendes edifiantes, leur personnalite physique 
et morale ne nous apparait pas toujours hi en nette. Cependant, au 
XI" siecle, certaines figures se dessinent. Odilon, petit homme 
maigre, nerveux, au teint pale, devore d'une flamme interieure que 
decelaient sa physionomie mohile et ses yeux vifs, fut un orateur 
mediocre, mais un ecriyain habile et fecond. En lui se manifestent 
au plus haut degre les qualites communes it tous les createurs de 
Cluni : la charile, la douceur, la foi rohusle dans I'reuvre monastique, 
l'amonr simultane de 1'enseignement et de la vie active, une endu­
rance et une mobilite incroyahles. On Ie voit sur tous les grands 
chemins de 1'Europe, tomhant a I'improviste dans les monas teres les 
plus eloignes potu' y corriger alms et scandales, aidant les rois et 
les papes it l~erormer les cloltres dechus, ou it resoudre les plus 
hautes questions de In religion et de la politique, eL malgre cette 
hesogne, 6pnisanLe pour 1'esprit comme pour Ie corps, aUeignant, en 
pleine possession de lui-meme, une vieillesse avancee. 

Son successeur, Hug-ne 1m' (1049-1109), de helle stature, beau 
parleur, diplomate souple et persuasif, ne pour la politi que et les 
affaires, a ete 1'ami et Ie collaborateur de Gregoire VII. Nul n'a plus 
contrihue a la grandeur de Cluni, ni travaille plus activemenl it la 
fondation de la theocratie romaine. Ayocal de la Papaute, il parle 
pour elle dans tous les conciles, et ne cesse de la reconforter de sa 
presence et de ses avis. Sa reputation de saintete I'a rendu l'homme 
necessaire, l'arbitre toujours choisi pour regler les d6m81es les plus 
delicats ou les plus graves. Hauts bal~ons, eveques, rois, papes, ont 
recours it ses lumieres et it sa justice. Par l'ascendanL de son auto­
rite personnelle, autant que par la puissance de son ordre, ce moine 
trait~ d'egal it egal avec les chefs du monde la'ique comme avec ceux 
de 1'Eglise. Son independance est ahsolue. II rel'usa la dignite ponti­
ficale : elle ne lui aurait pas donne plus de pouvoir qu'il n'en poss6-
dait sur la Chretiente. 

Contre la yolonte formelle de Gregoire VII, il n'hCsite pas a faire 
clu due de Bourgogne, Hugue Jor, un moine de Cluni. II aura it aussi 
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voulu attirer a son cloitre le roi de France, Philippe Ier. L'abM 
jugeait avec raison que Ie royaume ne perdrait rien a voir ensevelir 
dans Ie monastere un roi vieilli que son fils remplagait deja et qui 
ne regnait que pour Ie scandale. Mais Philippe ne donna pas suite 
a son dessein. Au contraire, quand Ie roi de Castille, Alphonse VI, 
voulut plus serieusement abdiquer et se vouer a Ia vie monastique, 
l'abbe de Cluni lui representa qu'il avait une tache a remplir : la 
guerre conLre les musulmans, la delivrance religieuse et politique 
de l'Espagne, et il Ie retint sur son trone. Hugue reprimande les 
rois, comme Ie fait Gregoire VII, mais il ne les injurie pas sous 
pretexte de zele apostolique. II leur dit la verite avec douceur et 
respect: « 0 Roi digne d'etre aime, eel'it-il a Philippe Ier, ouvrez 
pleinement votre ame a la crainte du Seigneur. Helas! Ies perils qui 
environnent votre vie sont sans nombre! la mort se presente sous 
to utes les formes et il est terrible de tomber entre les mains d.u 
Dieu vivant. Donc, changez de vie, corrigez vos mamrs, approchez­
vous de Dieu par une vraie penitence et une pm'faite conversion. » 

Guillaume Ie Conquerant, voulant avoir en Angleterre des moines 
de Cluni, propose a Hugue, s'il Ie faut, « de les payer au poids de 
1'01'. » Mot imprudent, par ce temps de guerre ardente faite aux 
simoniaques! L'abbe de Cluni lui repond sans aigreur, avec une 
fermete hardie : « Devant Dieu, 1'01' est sans valeur, l'argent sans 
profit. Que sert a l'homme de gagner l'univers, s'il perd son ame? 
A aucun prix, tres cher seigneur, je ne veux vendre la mienne. Or, 
ce serait la vendre, assurement, que d'envoyer un seul de nos freres 
la ou je suis convaincu qu'il se perdrait. J'ai, du reste, grand besoin 
de moines pour les diverses localites qu'il nous faut pourvoir. Plutot 
que d'en vendre, je donnerais de l'argent pour m'en procurer. » 

Guillaume se Ie tint pour dit et n'insista pas. La congregation 
penetra en Angleterre par une autre voie. 

C'est vraiment Ie XIe siecle qui est l'apogee de l'ordre de CIUl~i. 
Plus tard, Ie prestige de ses moines s'afl'aiblira : au xue siecle appa­
raitront les premiers signes de decadence. L'abbaye sera en proie a 
la guerre civile, en concurrence avec des ordres nouveaux. La sura­
bondance des biens temporels y attiedira la ferveur et relachera la 
discipline. On verra Ie pouvoir abbatial, clef de voute de l'edifice, 
ebranle par l'autorite croissante des chapitres generaux. Au XIlle et 
au X1Ve siccles, on s'eloignera bien plus encore de l'organisation pri­
mitive. Le Pape et Ie Roi en arriveront a nommer alternativemenL Ie 
chef du grand monastere. Cluni perdra son independance, et, avec 
elle, tombera d'une chute irremediable l'institution entiere qui ne fut 
vivante que par la liberte. 
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IV. - LA PAIX ET LA TREVE DE DIEU 1 

GRACE aux ordres religieux et surtout a Cluni, l'Eglise reussis­
sait deja a soustraire une partie de ses membres aux influences 

feodales. EUe voulut, par surcroit, faire prevaloir, dans Ie monde 
profane, Ies principes religieux et moraux qu'eHe representait. II lui 
faUait prevenir ou reparer les maux qu'entrainait fatalement la consti­
tution de la societe la'ique. Remplagant l'Etat qui n'existait plus, eUe 
devait travailler sans relache it refrener les instincts violents de la 
classe noble dont la guerre etait l'occupation, Ie plaisir et Ie f1eau. 
Pour remplir cette grande mission sociale, Ie clerge oublia ses propres 
dissensions. Uni devant les la'iques, toujours pret a se devouer et it 
lutter contre Ie desordre, il crea les institutions de paix. 

L'honneur d'avoir congu l'idee de la « paix; de Dieu » et trouve les LA I'AIX DE OlEa. 

moyens d'execution revient aux eveques d'Aquitaine et de Bourgogne. 
En 989, un concile reuni a Charroux, sous la direction d'un arche-
veque de Bordeaux, lance les trois decrets suivants : « Si quelqu 'un 
entre de force dans une eglise et en enleve quelque chose, qu'il soit 
anatheme! Si quelqu'un vole lebien des paysans ou des autres pauvres, 
sa brebis, son bamf, son ane, etc., qu'il soit anatheme! Si quelqu 'un 
frappe un diacre ou un clerc, qu'il soit anatheme! » En 990, a Nar-
bonne, un autre concile sevit contre les nobles qui envahissent 
les terres d'Eglise et violentent les membres du Clerge. La meme 
annee, les eveques reunis au Pui se preoccupent aussi d'assurer 
la tranquillite du paysan, celle du marchand et surtout l'inviolabi-
lite des proprietes episcopales, canoniales et monastiques. Au concile 
d'Anse, en 994, il s'agit de protegeI' l'abbaye de Cluni et ses sujets 
contre les exces des seigneurs, car « il ne convient pas que les 
saints cenobites qui vivent en ce lieu soient exposes it la malignite 
des hommes. » A Poitiers, en i026, l'episcopat veut obliger les la'iques 
it restituer a la sainte eglise de Dieu- et aux monasteres « ce qu'ils 
leur ont derobe. » La plupart des dispositions legislatives, plus deve-
loppees et plus precises, auxquelles ont abouti les deliberations du 
concile de Narbonne (iOM), concernent encore les biens et les per-
sonnes de l'Eglise. La paix de Dieu, on Ie voit, est faite surtout pour 
les serviteurs de Dieu. Les clercs et les moines devaient recueillir Ie 
premier bienfait des mesures de sauvegardequ'on prenait dans l'intereL 
de tous. 

Les contemporains trouverent naturel que l'Eglise ne s'oubliat 

L OUVRAGE A CONSULTER. L. lIubCl'ti, Gol/esfrieden (md Landfrieden, t. I : Die Friedensol'd­
Illlllgen in Fl'anitl'eich, 1892. 
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pas. La securite du Clerge etait au :Moyen age une nccessiLe publique, 
la garantic meme de la prospcrite generale. En Ie dMendant, on croyait 
se concilier la faveur divine et ecarLer les fleaux qui menagaient 
l'humanite. Des Ie XlC siecle, un grand nombre « d'assemblees de 
paix » ont etc rcunies pour meLtre fin a des pesLes eL a des famines 
dont souffraientcruelIemenL les diverses provinces. Tout ne se bor­
nait pas a des conciliabules d'eveques et d'abh6s. On exhibait les 
reliques les plus venerces de la region. Une foule immense accou­
raiL pour se guerir de ses maladies ou pour implorer du ciel, par la 
priere faite en commun devanL les chasses, Ie terme des calamites 
publiques. 

L'Eglise s'apergut bientot que les prescriptions breves des pre­
mieres assemblees de paix eL les menaces d'anathemes ne suffisaienL 
pas et qu'une sanction par les aetes etait necessaire. Elle org-anisa 
une ligue pour Ie main Lien de la paix, un pactum pads 011 enLrerent 
prclats et seigneurs. D'apres les dispositions votces a Poitiers, en 
1'an mil, les met'aits des parLiculiers durenL eLre dMeres a la justice 
de l'eveque ou du comte sur Ie LerriLoire duquel ils s'etaient produits. 
Si celui-ci etait impuissant a faire ou a obtenir justice, il pouvait 
demander Ie concours de to us ceux qui, ayant assisLe au concile, 
eLaient enLres dans Ie « paete. » Les forces reunies des associes 
devaienL etre deployees contre Ie contempteur de la paix jusqu'a ce 
que satisfaction complete euL ete donnee au droit. 

Pour que l'action de la ligue devint efficace, il fallait que les enga-
'gements pris au concile fussent rcelleinenL tenus. Le fait d'apposel' 
son sceau aux resolutions ecriLes ou de donner des oLages n'entrai­
nait pas encore, semble-L-il, une obligation assez impcrieuse. On 
demanda aux membres du pactum un serment solennel et explicite, 
jure sur les reliques des saints. La ligue de la paix prenait Ie carac­
tere d'une association assermentce, troisieme etape dans Ie develop­
pement de l'insLiLution. 

Depuis Ie concile de Verdun··sur-Saone, tenu en 1016 par les 
eveques hourguignons, l'usage d'exiger Ie serment de tous ceux qui 
assistaient aux assemblees de paix Lendit a se generaliseI'. « J e 
n'envahirai en aucune maniere les cglises, ni les celliers des eglises, 

. sinon pour y saisir Ie malfaiteur qui aura viole la paix ou commis un 
homicide; je n'assaillirai pas les clercs et les moines qui ne portent 
pas des armes seculieres. J e n'enleverai ni beeuf, ni vache, ni aucune 
autre bete de somme. J e ne saisirai ni Ie paysan, ni la paysanne, ni 
les marchands; je ne leur prendrai pas leurs deniers et ne les obligerai 
pas a se racheter. Je ne femi pas en sorte qu'ils pet'dent leur avoir a 
cause de la guerre de leur seigneur et je ne les foueLterai pas pour 
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leurenlever leU!' subsistanee. Depuis les calendes de mai jusqu'a la 
. 'Toussaint, je ne saisirai ni cheval, ni jument, ni poulain dans les 

'paturages. Je ne detruirai ni n'incendierai les maisons, je ne deraci­
nerai ni ne vendangerai les vignes sous pretexte de guerre. » Cette 
edifiante enumeration de choses det'endues est Ie debut d'un serment 
de paix, celui que l'eveque de Beauvais, 'Varin, soumit au roi Robert 
en 1023. 

Certains prelats s'inquieterent pourtant de ces ligues assermen­ I~Vj;QUES QUI 

tees qu'on eLendaiL a un si grand nombre de personnes. Ne pouvaient- S'01'1'OSEN1' AUX 

elIes pas donner a h} bourgeoisie de toute une ville des moyens de 
resistance et d'acLion dangereux pour l'episcopat lui-meme? Telle 
fut sans doute la secrete pensee d'un eveque de Cambrai, Gerard Ier 
(1013-10151). A ceux qui Ie pressaient de s'associer au pacte et de Ie 
faire jurer dans son diocese, il repondit « que cette mesure lui sem-
blait imprudente et que l'cpiscopat sortait de son role. Ce n'etait pas 
au Clerge a faire jurer la paix, a l'imposer et a punir les fauteurs de 
desordre : c'etait l'affaire du Roi. La mission des clercs est de prier: 
celIe du Roi, d'agir et de cOll1ba1tre. Et puis, contraindre une foule 
a jurer, n'etait-ce pas provoquer de nombreux parjures et risquer 
d'etre enveloppe soi-meme dans ce crime? » Gerard oubliait que, si 
l'Allemagne avait encore une vraie royautc, celIe de France l1'etait 
plus qu'un nom et ne pouvaitremplir sa tache. II fallait donc que 
l'Eglise s'en chargeltt. 

La paix de Dieu fuL accueillie avec enthousiasll1e par tous les 
opprimes. Raoul Glaber monLl'C la r~lUltitude afflual1t aux conciles et 
criant, les mains tendues vel'S Ie ciel : Paix, paix, paix I tan dis que 
les eveques levaiel1t leurs crosses. L'instituLiol1 grandissait, prel1ait 
des proporLions ill1prevues. Non conLente d'excomll1unier individuel­
lement Ie noble qui violait la paix, l'Eg-lise jeta l'inLerdit sur toute 
1'eLendue de son ressort feodal. Une « greve » du clerge refusant la 
messe, les sacrements, privant les fideles du bapteme et de la sepul­
ture I siLuation intolerable. Presque faLalement Ie coupable etait 
amene a faire sa soumission. 

INSTITUTIONS 

/iF: 1'ALY. 

En 1038, au concile de Bourges, l'archeveque Aimon donna a LA PALY Ell' BERRI. 

l'association de paix, dans tous les dioceses de sa province, une . 
organisaLion reguliere. Tout fidele age de quinze ans et au-des sus 
devait jurer la paix et entrer dans les ll1ilices diocesaines chargees de 
punir les infracteurs : service obligatoire, meme pour les clercs. Ils 
etaient tenus de marcher contre l'ennemi, a la teLe de leurs parois-
siens. Ici, pour la premiere fois, la population entiere d'un pays 
apparait associee au pacte, comme une sorte de garde nationale des-
tince a Lenir la Feodalite en respect. Ailleurs, un lien de. paix, SOllS 
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forme d'etroite alliance, etait cree entre des villes qui se garantis­
saient mutuellement protection et securite I. 

LA PAlX REn,'u'E, Pour legitimer l'agitation dont elle avait pris l'initiaLive et apaiser 
to us les scrupules, l'Eglise propagea l'idee que la paix etait d'insti­
tution divine et comme Ie produit d'une revelation speciale. Un eveque 
declara avoir regu du ciel une lettre qui lui ordonnait d'etablir Ie 
regne de la paix sur Ia terre. Dans Ie deCl'et du concile d'ArIes, de 
:tOM, l'archeveque Raimbaud parle de Ia paix et de Ia treve de Dieu 
« que Ia misericorde divine, dit-iI, nous a transmise d'en haut et que 
nous nous engageons a observer strictement. » La simple paix des 
documents de Ia periode primitive, fondee par l'episcopat, juree sur 
Ies reliques, devient des Iors Ia paix de Diell, parce que Dieu l'a 
revelee directement a ses pretres, charges, a leur tour, de l'enseigner 
et de l'imposer au monde chretien. 

LA 111EVE DE DIEV, Cependant, divine ou humaine, la paix ne fut pas accueillie de 
tous avec Ia meme faveur. Le Clerge et Ies classes populaires adhe­
raient naturellement aux Iigues : mais on ne pouvait compteI', il s'en 
fallait, sur Ie concours sincere de tous les seigneurs. Aussi l'Eglise 
ajouta+elle a la paix de Dieu la tdue de Diell qui, sans se confondre 
avec elle, la complela. La paix avait pour but de soustraire aux vio-

• lences certaines categories de vic times qu'il etait defendu de com­
! prendre dans les guerres, que les seigneurs devaient respecter en 

touL temps. La treve inLerdisait la guerre pendant certaines pcriodes 
soigneusement fixees. 

La treve de Dieu remonte au moins a l'an 1027. Le concile d'Elne, 
rEmni cette aImee, confirme les clauses ordinaires sur la protection 
des clercs, des moines et des femmes, mais il y ajoute la disposition 
suivanLe : « Dans tout Ie comte ou eveche d'Elne, il est interdit a tout 
habiLant d'assaillir son ennemi depuis la neuvieme heure du samedi 
jusqu'a la premiere heure du lundi » et il donne la raison de cette 
defense : « C'est afin que tout homme puisse rendre ce qu'il doit a 
Dieu pendant la journee dominicale. » 

EXTENSION DE LA Voici la treve de Dieu en germe, limitee au dimanche. L'idee ne 
TREVE DE DIE V, tarde pas a faire son chemin et la treve a s'allonger. Dans l'assemblee 

de Nice, de 1041, l'archeveque Raimbaud, les eveques d'Avignon et 
d'Arles, l'abhe de Cluni, Odilon, represenLants du clerge frangais, 
adressent au clerge italien une lettre press ante , Ie conviant a accepter 
« la paix et la treve de Dietl. » II ne s'agit plus seulement du dimanche. 
Tout chreLien doit faire abstinence de guerre, depuis Ie soil' du 
mercredi jusqu'au matin du lundi, sous peine d'excommunication. II 

L Voil' ce qni a ete dit plus haut de ceLle convnntion, conclne entl'o Amiens el COl'bie, 
Oil 1030, 
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, ,fallait expliquer aux nohles pourquoi on ne livrait plus it leurs appctits 
helliqueux que les trois premiers jours dela semaine. On leur rappela 
que Ie jeudi etait saCl'e a cause de l'ascension du Christ, Ie vendredi 
a cause de la passion, Ie samedi a cause de l'adoration au tomheau, 
Ie dimanche a cause de Iii resurrection. 

Le concile de lvlontriond (pres de Lausanne), qui se tint la meme . 
annee dans Ie royaume de Bourgogne, enregistre l'interdiction des 
quatre jours, mais decrete en outre la prohibition de la guerre pen­
dant touLe la periode de l'Avent jusqu'a l'octave de l'Epiphanie, et • 
depuis Ia Septuagesime jusqu'a l'octave de Paques. En 1004, au con- i 

cile de Narbonne, nouveau progreso L'interdiction s'etend a la' 
semaine de Ia Pentecote, a toutes Ies fetes de la Vierge, aux fetes de .1 

Saint-Jean-Baptiste, de Saint-Pierre-aux-Liens, de Saint-Laurent, de • 
Saint-Michel, de Saint-Martin, enfin aux periodes de jei'me des 
Quatre-Temps. Le chomage de Ia guerre feodale menace de com­
prendre l'annee entiere. L'institution de la treve de Dieu a pris I 

desormais sa forme normale. Le decret du concile de 1054, modele 
du genre, est partage nettement en deux parties, l'une consacree a la 
treve (capitllia de ti'ellgc1), l'aulre a Ia paix (capitllia de pace). Des 
lors les memes dispositions se relrouveront, en termes presque iden­
Liques, dans tous les conciles du XI" siecle. Pas une reunion eccle­
siastique qui ne soit aussi une assemhlee de paix. Aux articles qui 
ont pour objet Ia refonne du clerge, ou toute autre gTave question 
d'interet public, s'adaplent regulierement ceux qui Lraitent de la 
paix et de la Lreve de Dieu avec tout leur cortege de sanclions 
morales et materielles. On voit meme, a la fin du siecle, ces mesures 
de haute police sociale inscrites dans les slatuts municipaux ou 
regionaux que promulguent les autorites la'iques. Les « Usages de 
Barcelone » (1067) et les coutumes de Bigorre (1097) sont, en partie, 
des chartes de paix. 

1l11puissants a faire rcgner l'ordre autour d'eux, les premiers 
princes capetiens encouragerent une innovation qui secondait leurs 
propres efforts et corrigeait leur insuffisance. Un roi tel que Roberl 
Ie Pieux, ayant devantlui les memes ennemis que Ies eveques et une 
mission analogue a rel11plir, passa sa vic a rcunir des assemhlees de 
paix, Avec l'empereur Henri II, il caresse meme l'idee d'une paix 
universelle, commune a la France, a Ia Germanie, a la Chrcliente 
Lout entiere. Les deux souverains discuterent serieusel11ent cette 
utopie dans la conference de Mouzon (:t023). 

II etait de l'interet des papes de se meIer it Lous Ies grands evene­
ments qui passionnaient In Chretiente et de tacher d',)' jouer Ie prin­
cipal role. lIs interviennent pour la premiere fois, en 1030, lors de la 
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conclusion de la paix enLre Amiens et Corbie. Quand la tr8ve de 
Dieu cst decr6t6e parle concile de MonLriond, Ie bruit se nlpand que 
les 6veques onL agi sur l'ordre du pape Benoit IX. Dans la seconde 
m,oiti6 du Xle siccle, Home a pris la direction de l'entreprise. Ce sont 
les papes ou leurs legals qui reunissent les concile's confirmenL ou . ' 
meme llnposent les mesures de paix et menacenL d'anatheme les 
contrevenants. 

La grande muvre de la croisade n'etait possible que si l'int6rieur 
du pays cessaiL d'8tl'C bouleverse par les guerres. II fallait garantir, 
conLre la violence des seigneurs qui restaient, la famille, les biens, 
les chateaux de ceux qui parLaient. Les conciles reunis en vue de la 
croisade, et Lout d'abord celui de Clermont, renouvelerent, avec plus 
de solennite que jamais, les dispositions habiLuelles sur la trove de 
Dietl. On y proche la guerre sainLe pour Ie dehors, la paix pour Ie 
dedans. Les nobles ne doivenL plus verser leur sang que pour la 
cause de Dieu : LeI esL Ie theme ordinaire des predicaLeurs de la 
croisade. La paix n'esL plus limiL6e aux clercs, aux moines, aux pay­
sans, aux femmes, aux marchands, aux pelerins. Elle couvre aussi de 
sa prolection les pelerins par excellence, les soldaLs qui ont pris la 
crOIX. 

Ainsi se developpa 1'muvre fondee par les eveques, creation popu­
laire entre toutes. L'intenLion etait excellenLe; les reBultats furent 
m6diocres. l\'Ialgre Ie concoUl'S empress6 des papes eL des rois, la 
paix eL la tr8ve de Dieu ne pouyaient pas supprimer la guerre. La 
terreur religieuse ne suffisait pas a reprililer l'ahus de la force hru­
tale; d'autre part 1'organisation miliLaire des dioceses, seule sancLion 
materielle de la loi de paix, ne fut ni assez complete ni assez bien 
reglee pour vain ere touLes les resistances. II euL fallu, chose impos­
sible, que la feodaliLo entrat par grnndes masses dans l'associaLion! 
Croyant npporLer un remede souYerain, Ie clerge du XI' siecle n'avait 
invente qu'un pnlliatif. Ses victoires, touL en soulageant de Lrop 
roelles souffrances, furent pal'tielles et sans lendemain. 

011 l'Eglise avait echoue, les rois de France reussiront. On verra 
cependant Louis Ie Gros, quand il manquera d'argent eL d'hommes, 
se servir de 1'organisation militaire crece par 1'episcopat eUancer les 
milices de la paix a l'assaut des donjons rebelles. La police de 1'Eglise 
permiL d'attendre la police du Roi. 
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Au lieu de legif6rer contre les inl'racteurs de la paix, ne valaiL-il 
pas mieux prevenir Ie mal en ngissanL de bonne heure sur 1'imn­

gination et sur Ie cmur du jeune nohle, de maniere it ce qu'il fut . 
penetre de son deyoir de chretien'? L'Eglise essaya de se faire 1'6du- : 
catrice du soldat, d'intervenir dans une des circonsLances decisives 
de In vic du ,guenier feodal, au momenL 011, devenu homme fait, il 
acquiert Ie droit de pOI' LeI' 1'6pee eL de s'en servir comme chevalier .. 
En donnant a ceLLe solenniL6 la valenr (1'nne ceremonie relio-ieuse eL . 

A • b 

meme d'un hauL enseignemenL moral, Ie pretre espera discipliner: 
d'avance la Lurhulente arisLocratie que la cl'UinLe des chiltimenls 
celestes ne suffisait pas a contenir. 

L'Eglise s'est approprie la chevalerie : elle ne 1'a pas crece. L'ori­
gine de 1'insLitution, to ute laique et militaire, n'est pas douLeuse. 
C'est la « remise des armes »,1'investiture qu'on donne au fils du noble, 
parvenu it l'age de combaLLre. Au sein de la casLe des chaLelains, la 
chevalerie fut l'elite des soldats feodaux, de ceux qui portaient 1'ar­
mure la plus lourde, la pIns couLeuse, et eLaient assez riches pour 
avoir chevaux et servants d'armes. Tous les nobles ne sonL pas che­
valiers, bien qu'ils soient to us aptes a Ie devenir : beaucoup ne peu­
vent, par leur situation de fortune, depasser Ie grade d'6cuyer. D'autre 
part, to us les chevaliers ne sont pas nobles; la chevalerie comprit a 
toute 6poque des roturiers parvenus, des hommes de condiLion inf6-
rieure, jusqu'a des serfs : cns exceptionnels, il cst Yrai, qui Cton­
naient et choquaient les contemporains. Les autenrs de certaines 
chansons de geste blament avec violence les barons qui 6levent des 
vilains a la dig-nite de chevalier. Tout au moins peut-on dire que la 
noblesse esL In condition ordinaire et legale de la chevalerie. Mais 
tandis que la noblesse est trans~llissible, la chevalerie ne 1'esL pas; 
les nobles, her6ditairement bons pour la chevalerie, ne naisseni pas 
chevaliers. Le corps se recruLe, en eiTet, par cooptation. Pour i3tre 
chevalier, il faut recevoir 1'investiLure d'un noble qui 1'est aussi : 
regIe !onclamentale, it laquelle Ie l\1oyen age ne d6rogera qu'en faveur 
de 1'Eglise,quancl il permettra plus tard au pretre de conferer Ie 
« huitieme sacrement ». 

1. OUYRAGES A CO,,:"SULTER. Leon Gautier, La Chevalerie, 1884. Flach, Origines de /'ancienne 
F,rance, t. II, 3' par lie, 1:a Chevalerie, 1893. A. Schullz, Das hoftsche Leben ZI11' Zeit del' Minne­
slIIgel', 1889. E. Rust, Dw Erziehung des Ritters in del' all{ranzosischen Epik, 1888. 
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Le jeune noble fait l'apprentissage de la chevalerie a la cour d'un 
seigneur, aupres de qui il remplit l'office d'ecuyer. Le temps venu, 
l'apprenti devient chevalier, lorsque 1'investiture ou 1'adoubement lui 
apermis de ceindre l'epee. Cette epee, avec Ie baudrier ou ceinture 
qui la soutient, est Ie symbole de sa dignite nouvelle. La ceremonie se 
complete par la colee, fort coup de poing que 1'investisseur donne, 
sur la nuque, a 1'investi, pour lui rappeler 1'honneur qui lui est fait. 
Ceci est 1'acte essentiel : mais d'autres rites Ie suivent ou 1'accompa­
gnent. Le chevalier etant, par definition, un cavalier, on lui chausse 
des eperons dores. Outre 1'epee, on lui remet Ie haubert, Ie heaume, 
1'ecu et la lance en bois de frene. Le recipiendaire prend un bain 
pour qu'il puisse deployer toute la vigueur et toute la souplesse de 
ses membres. II faut qu'il donne, seance lenante, a l'assemblee, une 
idee de sa force et de son adresse. II doit sauter sur son cheval, Ie 
faire galoper, et abattre, en courant, la quintaine. Enfin, on 1'engage 
a remplir exactement ses devoirs de soldat. 

Telle est la fete toute militaire et lalque, qui consacre l'entree 
solennelle du noble dans sa carriere de guerrier. Le mot « chevalier» 
n'est pas seulement synonyme de « noble»; il equivaut encore au mot 
« soldat. » Ainsi l'entend 1'auteur de la Chanson de Roland, quaml il 
dit de Turpin: « Cet archeveque est moult bon chevalier - il n'en est 
pas de meilleur sur la terre et sous Ie ciel- bien sait ferir et de lance 
et d'epieu. » Et ailleurs : « Telle valeur doit avoir chevalier - qui 
armes porte et en bon cheval sied - ou autrement ne vaut quatre 
deniers, - moine doit etre en un de ces mOiHiers - et priera tous 
les JOUl'S pour nos peches. » 

Un rapport intime existe, d'autre part, enLre la chevalerie et Ie 
regime des fiefs. « Chevalier » repond a « vassal. » L'age de la che­
valerie est Ie meme que celui de la majorite feodale. On devient 
maitre du fief, de la seigneurie, ou, Lout au moins, associe au pouvoir 
seigneurial, a partir du moment 011 1'on ceint 1'epee. La majorite 
donne ala fois, au jeune noble, Ie droit de porter les armes et celui 
d'avoir un sceau particulier, symbole de 1'emancipation politique. 
L'age de ceUe majorite variait, selon les regions et selon les circons­
tances, pour la chevalerie, comme pour la capacite seigneuriale, de 
dix a vingt et un ans et au dela. Ce fut seulement au XIIlC siecle que 
la limite de vingt et un ans finit par s'imposer comme 1'usage Ie plus 
repandu. Enfin Ie futur chevalier demande 1'investiture a la meme per­
sonne qui a Ie droit et Ie devoir de 1'investir de son fief, c'est-a-dire 
au suzerain. En fait, on est souvent Ie chevalier et Ie vassal du meme 
patron. situation normale, dont Ie resultat est important, car elle a 
determine en partie les obligations morales attachees a la chevalerie. 

CHAP. IV L'Eglise. 

. . Ces obligations existaient avant que Ie chevalier fut cons acre par 
1'Eglise. La morale primitive de la chevalerie cst contenue tout 
entiere dans les deux mots traditionnels : « Sois preux. » Le preux 
n'est pas oblige seulement de se montrer fort, resistant, et brave, 
excellent cavalier et combattant sans reproche: il doit encore observer, 
a 1'egard de ses adversaires, certaines lois de generosite, celIe qui 
defend, par exemple, de frapper un ennemi desarme; il faut enfin 
qu'il garde la foi due au suzerain, et la reconnaissance afl'ectueuse 
qui revient au seigneur dont il a reQu 1'epee. La remise des armes au 
nouveau chevalier etait consideree, au Moyen age, comme un veri­
table parrainage, une sorte d'adoption. 

II est clair que cette morale est incomplete et que Ie chevalier 
des premiers ages feodaux n'est pas tenu d'etre un homme parfait. II 
apparait trop souvent comme un brutal, incapable d'abnegation, 
irrespectueux des femmes, des enfants et des moines. Les documents 
historiques et les chansons de geste offrent a l'envi des hommes de 
cette trempe, bons soldats, bons vassaux, ma~s feroces, et brulant 
les abbayes aussi bien que les donjons. Mais l'Eglise allait intervenil' 
pour changer Ie caractere de l'institution et faire du chevalier Ie type 
du soldal chretien. 

La tentative du Clerge se produisit deja presque un siecle avant la 
redaction de la Chanson de Roland, 011 la chevalerie est toute mili­
taire. La premiere en date des « Benedictions du chevalier » se 
trouve dans un ceremonial de 1'Eglise romaine, contemp0l'ain de 
1'empereur Otton III (996-1002). Le rituel comprend plusieurs actes : 
une oraison pour benir 1'enseigne du chevalier, Ie vexillwn bel­
licum; une autre pour consacrer 1'epee qu'il va ceindre; une troi­
sieme pour sanctionner 1'invesLiLure accomplie : « Seigneur, dit Ie 
pretre ou 1'eveque qui officie, no us fen supplions, exauce nos prieres 
et daignc Mnir ceUe epee dont ton serviteur desire etre arme, pOUl' 
qu'elle puisse dCfendre et protegeI' les eglises, les veuves, les orphe­
lins et to us les serviteurs de Dieu contre la cruaut6 des paiens. » Et 
1'officiant ne fait pas que benir les armes du novus miles : il est 
charge encore de 1'en revetir; ce qui est la modification la plus grave 
que 1'Eglise ait apportee au rite ancien. 

Tous les actes ele 1'investilure prennent alOl's un aspect nouveau. 
Les armes elu futUl' chevalier, deposees sur l'autel d'une eglise voi­
sine, participent a la vertu des reliques et reQoivent meme elu preLre 
ou de 1'eveque une consecration solen11elle. Avec une formule spe­
ciale d'oraison, il b6nit 1'epee ou la lance. Puis la preparation reli­
gieuse s'etend des armes a la personne. Le recipiendaire ne peut se 
refuser a la subir, puisque la chevalerie est assimilee a un bapteme. 
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Le lavage hygienique d'autrefois deyient Ie bain allegorique et mys­
tique qui regencre Ie soldat en eITagant les souillures du passe. Au 
sortir du bain, Ie jeune noble reveL Ie viltement blanc, costume des 
catechumcnes, eLse repose sur un lit de parade. Vient 1'heure de la 
« veillee des armes, » une nuit qu'il passe clans 1'eglise a se recueillir 
et a prier, souvenir des yeilles oblig'atoires qui precedent les gl'andes 
solennites religieuses de 1'annee. Enfin, Ie matin meme du jour Oll 

cloit avoir lieu la remise de 1'epee, il entend la messe, dernier acte 
de 1'iniLiation chrelienne. Plus tard, 1'Eglise exigera davantage : elle 
n'accueillera 1'homme de guerre que confesse, absous et fortifie par 
la communion. 

Du jour Oil il s'elll'ole dans l'armee du Christ, Ie chevalier voit 
s'accroitre et se compliquer ses obligations. Aux devoirs miliLaires et 
feodaux s'ajoutent, pour lui, les prescriptions religieuses d'une sorte 

: de decalogue et celles d'une morale plus raffinee. Ce soldat sera, 
, avant tout, un croyant ferme dans sa foi. Sa premiere fonction esL 
, de protegeI' 1'Eg'lise et tout ce qui appartient aux elercs. II ne doit 
verser son sang que dans 1'interet de la cause chl'etienne. « Regois 

, ce glaive, au nom du Pere, du Fils et du SainL-Esprit et sers-t-en 
pour te dMendre, secourir la sainte Eglise et confondre les ennemis 
du Christ et de la religion, » telle est la phrase consacree clans to us 
Jes ponLificaux pour la benedicLion de 1'epee. Les veuves, les orphe­
lins, les marchands, les pelerins sont places sous la .sauvegarcle du 
chevalier, eomme sous la protection de 1'autorite religieuse. Quant 
aux autres articles du code: ne pas reculer clevant 1'ennemi, s'ac­
quitter exactement cles devoirs de vassalite et de suzerainete, faire 
largesse a tous, ne pas mentir et res LeI' fidcle a la parole donnee, ils 
sont d'origine feodale. L'Eglise n'a fait que leur donner une force 
nouvelle eL les sancLionner de son approbation. 

Au cleclin du Moyen age, 1'aclaptation chretienne de la chevalerie 
sera complNe. Le caractere materiel et humain de l'institution fera 
place au symbolisme Ie plus complique et Ie plus arLificiel. On en 
viendra it cette conception mystique dont Ie curieux petit pocme de 
l' « Ordene de chevalerie » no us donne, des Ie XIIIe sieele) toutes les 
formules. C'est Ie triomphe de 1'allegorie. L'epee qu'on remet au 
chevalier est it deux tranchunLs, « purce qu'avec 1'un, il doit frapper 
Ie riche qui opprime Ie pauvre, et avec 1'autre, Ie forL qui persecute 
Ie faible. » Les eperons cl'or qu'on lui attache « lui 1110ntrent qu'il 
cloit 8tre aussi docile a l'eperon cle la volonte clivine que son cheval 
aux coups de ces eperons materiels; » les chausses noires ou brunes 
qu'il revet sonL clestinees « a lui rappeler la terre Cl'Oll il esL venu et 
Oll il relournera. » II cst depose sur un lit de parade parce que « Ie 
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. but de la chevalede est de conquel'lr un lit au paradis. » Enfin Ie 
recipiendaire ecoute avec respect ce petit sermon edifiant: « I1 esL 
quatre choses que doit toute sa vie observer un chevalier, s'il veut 
garder son honneur intact. C'est d'nbord de ne jamais frayer avec 
les traitres; c'est de ne jamais mal conseiller une dame ni une 
damoiselle, mais au contraire de leur portel' grand respect et de les 
dMendre contre Lous; c'est ensuite d'obseryer pieusement les jeunes 
eL les abstinences; c'est enfin d'entendre In messe tous les JOUl'S et 
de faire une belle offrande a 1'eglise. » 

Symbolcs et prescriptions deyotes! nous voila bien loin de Roland 
et de la premiere croisade. Les chevaliers de cet age n'eussenL rien 
compris a de tels raffinements : Ie poinL d'honneur Oil ils s'atlachent 
est encore plus miliLaire que chreLien. La grande aITaire, pour eux, 
est de se battre et d'eviter Loute felonie. Ils s'astreignent aux cere­
monies religieuses qui accompagnent 1'invesLiLure : mais comment 
pourrait-on prouver que Ie code chevaleresque a jamnis ete ohservl~ 
clans In pratique? Oil trouve-t-on, comme realiLe viYante, ce parfait 
vassal et ce parfait chret.ien, dMenseur de 1'orphelin et. de la veuve, 
seryiteur fidele de Dieu et de ses elOl'CS? Faut-il voir dans la cheva­
lerie une inst.itution verit.able, ou une conception theoriqne, ideal 
religieux pour Ie Clerge, ideal poeLique pour les auteurs des chan­
sons de geste et les romanciers du Moyen age? II ctait. bien difficile, 
alars, de changer Ie temperament de 1'homme de guerro et de 1'as­
sujeLtir a une discipline qui genait ses instincts. Laissons a 1'Eglise 
Ie merite et l'honneur de sa tenLative; mais, en realiLe, Lout ce qu' elle 
a pu faire a ete de deplacer, par In croisade, Ie thMtre de la Lurlm­
lence des nobles et de leurs passions mauvaises. En langant ces 
incorl'igibles sur une terre lointaine, d'oll la plupart. ne devaient pas 
l'evenir, en faisant Ie vide dans les chaLeaux, eUe n'a pacifie la France 
que pour un temps. 
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LES QUATRE PREMIERS CAPETIENS 1 

I. HUGUE CAPET. - II. ROBERT LE PIEUX. - III. I1ENl\I lee. - IY. PIIILIPPE I"'. 

- Y. LA ~lONARCIIIE DU XI" SIECLE. 

1. - HUGUE CAPET 2 

ENTRE la Feodalile et l'Eglise, qui se sont partag~ la terre et ~e 
gouvernement des hommes, queHe place reste-t-l1 pour Ie Ro~? 

On a incidemment parle de lui dans Ies pages qui precedent, mals 
pour cons tater surtout son impuissance. II suffit. de jeteI'. le.s yeu~ 
sur une carle de Ia France au Xl" siecle : Ie mlllce terl'lt01re qm 
constitue Ie domaine de Ia Monarchie donne Ia mesure de sa 
decheance. Le plus etonnant est qU'eHe persiste a vivre, et q~'une 
dynastie nouvelle ait pu reprendre et faire durer pendant des slecles 
Ie pouvoir qui echappait aux Caroling·iens. . 

llUGUE CAPET, L'homme qui fonda cette dynastie, Hugue Capet, 6Lalt Ie fils aine 
DUC DES FRAJYCS. du « Duc des Francs, » Hugue Ie Grand. Ce dernier avait tantot 

combattu, tan tot protege Louis d'Outremer, travaillant a Ie supplanter 
dans Ia France du Nord, comme dans I'Aquitaine et Ia Bourgogne, 
sans pouvoir ou sans oser Ie deposseder tout a fa.it. En 956~ Hu,gue 
Capet succedait a son pere dans les comtes de Pans, de. Senhs, ~ Or­
leans, de Dreux, dans sa dignite d'abbe laIque de Salllt-Madrtlll. de 
Tours et de Saint-Germain des Pres, et dans cette espece e VICe­
royaute qui etait attachee au ducbe de France. II berita a ussi de sa 

1 SOUIICES. HISTOIlIENS DE FIIANCE, t. X, XI et XII. OUYIIAGE A CONSULTEII. Luchail'c, His­
loil:e des institutions monarchiques de la France sous les premiers Capetiens, 2' cd., 1890' 

2. « Cappatus, " celui qui possede la chappe de saint Mal'tin de :r?Ul'~. OUYRAGES A CO:\'­

SULTER. Lot, Les Derniers Cal'Olingiens, 1890' G. l\Ionod, Eludes sur I Juslolre de Hug.ue Capel: 
dans 1a Revue historique, t. XXVIII, 1885. 'Vilmans, Jahrbacher des deulschen Rel?hs un.l~1 
Ot/o III 181.0. lIIoltmann Theophano, die Gemahlin Olios II, in ihrer Bedeulung far dze Poilllk 
at/os I :lIld 'Otlos II, 1878: J. Havet, Introduction u i'edilion des Lellres de Gerberl, 1889. 
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politique. aslucieuse et de ses habitudes equivoques, tour a tour 
. adversaire et ami de la dynastic carolingienne, mais gagnant toujours 
it jouer l'un ou l'autre role. Peu it peu, ilreduit Ie roi Lothaire it s'en­
fermer dans Laon, et va jusqu'it Rome (981) pour s'allier contre lui 
it l'empereur d'Allemagne, Otton II. Puis ilfait tout it coup volte-face, 
et, reconcilie avec la famille royale, embrasse publiquement Lolhaire 
comme Ie plus devoue des vassaux. L'enigmaLique personnage aspi­
rait-il secretement it la couronne? On ne peut l'affirmer, puisqu 'en 
979 il ne fit rien pour empecher l'association au trone du jeune 
Louis, Ie prince royal, et qu'a la mort de Lothaire, en 986, il ne s'op­
posa pas davantage au couronnement du dernier Carolingien. II 
apparut meme dans l'armee de Louis V, pour remplir son devoir de 
feudaLaire, lorsque celui-ci marcha sur Reims, decide a punir l'ar­
cheveque Adalberon de ses complaisances envers l'Allemagne. 

Depuis quelques annees cependant, Hugue avait noue des intel­
ligences avec Ie prelat de Reims et avec son secretaire, Gerbert. Ces 
deux inlrigants lui promettaient l'appui du premier evecM de France 
et, au besoin, Ie concours de la puissance imperiale. lIs voyaient clai­
rement que la force etla faveur populaire s'eIoignaient du Carolingien 
pour se tourner vel'S Ie duc it qui appartenait la realite du pouvoir. 
L'Eglise les suivit volonLiers. Le devot Capetien aimait a enrichir Ie 
Clerge, surLout les moines. II avait pris une part active a la rCforme 
des cloitres, favorise les efforts des abbes de Cluni, impose une regIe 
plus severe aux religieux de Saint-Magloire, de Saint-Germain des 
Pres et de Saint-Denis. Ce chretien modele ne craignait pas les fati­
gues d'un pelerinage au tombeau de saint Maieul (a Souvigni). On Ie 
vit un jour, pieds nus, porLer sur ses epaules la chasse d'argent de 
sain t Valeri. 

Avec de tels soutiens, Hugue Capet aurait pu Lenter la fortune, 
et, par un coup d'Etat, se suhstituer au Carolingien. Louis V, aban­
donne de ses vassal~X, E;ln lutte avec l'archeveque Adalberon, suspect 
aux Ottons par ses pretentions sur la Lorraine, n'et'll pas longtemps 
resiste. Mais Ie duc des Francs avait peut-etrc des scrupules, et d'ail­
leurs, ce politique finassier, temporisateur, ennemi des decisions 
nettes, n'etait pas habitue aux actes d'energie. II ne connaissait que 
les petits moyens et les ruses mesquines, jusqu'a sc deg-uiser en 
palefrenier, a son rctour d'Italie, pour voyager sans crainte et 
depistcr les amis de Lothaire. Alliances conclues et rompues au 
jour Ie jour, 1110bilite de sentimcnts exLraordinail'e, contradictions, 
reculades, voila ce qui rend la conduite de Hugue, clans ses rapports 
avec les Carolingiens, difficilc a definir ct it suivre. Princes et 
prclats, meIes C0111me lui aux luttes inextricahles dc cctte pel'iode, 
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n'ont pas eu plus de fermete ni de consistance politique. Il fallu~, 
pour decider Ie duc des Francs, un even.ement . qu'?n ne p~~~V~I~ 
prevoir : Ia mort subite du roi Louis V, qm ne Imssmt pas d heIltIm 
direct (987). 

Une occasion inesperee s'ofTrait a l'arist.ocratie feodale de ,pouss.er 
jusqu'au bout sa victoire et Ia log'ique des I~ees ~Iu':lle ~'epl:ese~talt. 
Elle n'avait qu'a laissel' tomber la Royaute, qUI s affmssalt d elle~ 
mlime. Elle s'empl'essa au contraire de la relever. A ce mome~t 
decisif, pm'sonne, pm;mi les barons et les evliques, n'~ut la volonte, 
ni mlime Ia pensee de laisser Ie trane vacant ou slmplement ~e 

'1'(' I .. ' d' 1 1'01' L'eXI'steIlce d'un souvermn dluerer a nommatlOn un nouveal . . 
parut a tous une necessite sociale,., ' , 

Hugue Capet avait Uil competIteur, 1 onele de LoUIS V, Chmles, 
duc de Basse-Lorraine. Pour l'ecarter, I'archevlique Adalbe~'on se 
Mta de reunir les grands a Senlis. Ils eLaienl s~ loin, de, VOU~Ol~'. sup-

. I 1\6 h' qll'ils se refuserent meme a 1 affalblu. Ils primer a monarc Ie . ' I 
auraient pu choisir Ie moins puissant des deux ca~(h:lats, C~la,r es, 
qui n'avait pour lui que l'avantage d'litre Carolmglen. L alche­
vlique de Reims les engagea a opter pour H~lgue C~pet :, « Nous 
n'iO'norons pas dit-il que Charles a des partIsans : lIs pretenc~en~ 

b " • S' l' s que Ie trane lui appartient par droit de nalssance .. I on pose am.1 
la question,.nous repondrons que Ie tran.e n~ s'acc!m.ert pas par drOIt 
hereditaire. On ne doit y clever que celm qUI se dlstmgue ,non ~eule~ 
ment par la noblesse corporelle, mais par la sagesse de 1 espr~t, ~IUI 
trouve son appui naturel dans sa loyaute, sa force, sa magn~?lmltc. 
Les annales de l'histoire nous montrent des empereurs ~ Illu~tre 
origine exelus pour cause d'indignite et remplaces. pa~' ,des tIt:~lall'e~ 
d'une naissance mlime inferieure. Or, queUe dlglUte ,conf:rer a 
Charles de Lorraine? C'est un homme sans honneur, sans. fOl, sans 
caractere : il n'a pas rougi de se faire Ie serviteur d'un 1'01 etranger 
el de prendre pour cpo use une fiUe sortie de la classe des vassaux. 
Comment Ie noble duc (des Francs) pourrait-il supporter .qu'un~ 
femme du dernier rang des vassaux soiL sa reine et Ie dOmlll?? S; 
vous y reflCchissez attentivement, vous verrez que Charles a ,Prepare 
lui-mlime sa decMance. Nul ne l'a precipite de SOl: ran!?' : II en est 
tombe par sa propre faute. Faites donc un ChOlX qm assure Ie 
bonheur de l'Etat au lieu de causer sa ruine. Voulez-vous qu~ la 
patrie soit malheureuse, nommez Charles; la voulez-vous prospere, 
couronnez Ie glorieux duc des Francs, Hugu~. » " . 

Le i O' juin 987, Hugue fut proclame r~1 a Noyon; .le 3 Jm.Uet, 
Adalberon l'auteur principal de son elevatIOn, Ie sacralt a RemlS. 
« 1\1oi, Hl;gue, qui dans un instant vais devenir roi des Francs par 
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,la faveurdivine, au jour de mon sacre, en presence de Dieu et de 
ses saints, je promets a chacun de vous de lui conserver Ie privilege 
canonique, la loi, la justice qui lui sont dus et de vous dMendrc 
au~ant q~e je.le pourrai, avec l'aide du Seigneur, comme il est juste 
qu.un .1'01 agisse, .en son royaume, envers chaque eveque et l'eglise 
qUi. lUi est commls:. J e promets aussi de faire justice, selon ses 
drOl~s.' au peupl~ qUi nous est confie. » Tel est Ie serment royal qu'une 
tradItIOn prlite a Hugue Capet et que tous ses successeurs furent 
tenu~ de repeter apres lui : il n'y est guere question que de leurs 
deVOll'S enver~ Ie Clerge. La dynastie capetienne, en effet devait 
~eaucoup a l'Eglise.' et ?'est un: monarchie a demi ecclesiasti~Iue que 
I archevlique de Rmms mstallalt sur Ie trane des Carolingiens. 

L'avenem~nt, de~ Cap.eti~ns s'expl~que tres simplement Depuis CARACTERES DE 

que la Royaute s etmt affmbhe, elle etalt devenue, en fait, elective. A LA REVOLUTION, 

mesure que l'ordre public disparaissait, Ie regime du lien personnel 
de la « fidelite », qui rattachait des hom111es a un homme, avait pri~ 
toute sa force. Hugue Capet etait Ie chef d'tm groupe considerable 
de « fideles ». La mort de Louis V donnant lieu a une election il 
etait naturel que Ie duc des Francs fit tourner a son profit l'exti~c-
tion ~e l~ famille carolingi,enne. II ne personnifiait pas plus que les 
CarolmgIens eux-mlimes l'Idee frangaise et nationale, mais il repre-
sentait, au moins il1lplicitement, l'idee « feodale », puisque lui-l1llil1le 
etait un haut baron, heritier d'une maison qui s'etait fondee et 
accrue par des concessions ou des usurpations de benefices royaux. 
II est possible qu'il ne se fut jamais decide a user de violence pour 
chasseI' du trane et remplacer Ie dernier Carolingien, si celui-ci eut 
vecu; mais il avait certainement envisage l'hypotMse (deja realisee 
deux fois dans la pcriode precedente) d'une substitution de sa famille 
a la fal1lille de Charlemagne. Pendant toute la seconde moitie du 
x· siecle, les descendants de Robert Ie Fort avaient cherche, par tous 
les moyens, en depossedant systel1latiquement les CarolinO'iens de 
I " I b eur pouvoir ree sur la France du Nord, la Bouro'ogne et mlime Ie 
Midi aquitain, a se rapprocher du but suprlime d~ toute ambition 
ln~maine. R~en de plus prevuque l'avenement au trone du puissant 
smg'~eur qUi, depuis si longtemps, traitait d'egal a egal avec Ie sou­
veram. Ce~te ?aute fortune ne surprit pm'sonne et moins que tout 
autre celUI qUI en beneficiait. II s'etait assure, du resLe, l'appui de Ia 
Normandie, et celui de l'empereur allemand Otton II. 

Au moment OU Hugue Capet devint roi, Ie patril1loine de sa LE DO.1fAINE DE 

famille etait deja fort diminue. Le temps n'etait plus OU ron voyait HUGUE, 

Hugue Ie Grand cOllduire Ie roi Lothaire a travers son pays de 
N eustrie et lui faire visiter triomphalement ses yilles de Paris et 
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d'Orleans, Charlres, Tours et Blois. En 987, la situation avait 
change. II s'eLait opere, dans les domaines des ducs des Francs, une 
transformation analogue a celle qui avait rendu les hauts feudataires 
independants de la Monarchie. Ce que Ie Roi avait perdu d'auto­
rite sur son vassal de Paris, celui-ci Ie perdait a son tour sur ses 
propres vassaux. Les grandes familles de la region de la Seine et de 
la Loire, surtout les comtes d'Anjou et de Blois, ne voulaient plus 
relever que de la couronne. Et puis, comment les dues auraient-ils 
lutte avec succes contre les Carolingiens, sans multiplier les conces­
sions de terres a leurs fideles? Distribuer des benefices etait, en ce 
temps, l'unique moyen de se procurer des soldats et des appuis. 
Hugue Capet continua a s'affaiblir, meme apres son election, par 
Ie besoin qu'il avait de consolider sa victoire et de reduire les der­
niers representants de la dynastie tomMe. En realite, de la vaste 
domination territoriale qui avait fait jadis la fortune de sa maison, 
il ne possedait plus que des debris. 

Par bonheur, son avenement ne rencontra, chez les grands, qu'une 
opposition insignifiante. Albert, comte de Vermandois,.avait fait mine 
de protester: une simple menace de guerre l'obligea a se tenir en 
repos. Seguin, l'archeveque de Sens, n'avait pal'll ni a l'election ni 
au sacre. On Ie somma de venir preteI' serment et de remplir aupres 
du nouveau roi son devoir de conseiller. Certains vassaux du Lan­
guedoc se declarerent pour Charles de Lorraine; mais partout 
ailleurs la decheance des Carolingiens fut acceptee sans murmures. 
Dne charte de l'abbaye de Serrateix, en Roussillon, etait deja datee 
duregne de Hugue, un mois apres son couronnement. A peine etait­
il installe qu'il promettait au comte de Barcelone, Borrell, de l'aider 
contre les Sarrasins de l'Espagne. La promesse ne fut pas tenue; 
Borrell n'en fit pas moins reconnaitre Ie Capetien dans tous les 
comtes de son ressort feodal. Les principaux seigneurs de l'Aquitaine 
et Ie duc Guillaume Fierebrace t, lui-meme, s'empresserent de 
demander a Hugue la sanction des privileges qu'ils accordaient a 
leurs abbayes. II intervint ainsi, comme souverain, dans les affaires 
des eglises les plus celebres du Poitou, de la Saintonge, clu Limousin 
et de rAngoumois. Sa domination thCorique s'etendait a rEst, dans 
la Bourgogne, au moins sur les tenes d'Bglise et meme bien au dela 

L 'n faut relen-uer la resistance de Guillaume Fiercbrace au nombre des lcgendes qui 
d<matUl'ent l'hisloire de ce temps, En affirmant que Hugue Capet fut oblige de yenir assi<iger 
PoWers et de liYrer balaille il son vassal, Ademar de Chabannes a rcproduit, par ina dyer­
lance un episode de la vie de Hugue Ie Grand et attribue au fils I'acte du pere, Quant au 
fame~x dialogue de Huguc Capet avec Aldebert de Perigord: « Qui t'a fait comte? - Qui 
l'a fait roi? » rapporte par l'interpolateur d'Ademar de Chabannes, il n'est que [,echo d'une 
lradition feodale recueillie seulement il la fin du XII' siecle, 
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, 'elu Rhone, puisqu'il pria un jour Ie Pape de venir conf{wer avec lui 
a Grenoble. 

II se croyait, comme les Carolingiens, Ie roi de la France enti~n'e. 
A leur exemple, mais sans plus de succes, il s'efforga de ressaisir les 
parties du pays qui s'isolaient dans l'independance. Des Ie debut de 
la dynastie apparatt, entre les ressources limitees du prince et ses 
~retentions a ~o:~verner tout Ie royaume, cette disproportion singu­
here que Ie XII slecle seul verra cesser. Pas plus que les descendants 
de Charlemagne, il ne put empecher l'affermissement des BtaLs sei­
gneuriaux hereditaires dont la France entiere s'etait couverle. La 
revolution de 987 ne changeait rien que la dynastic. 

Si facilement maitre du trone, et si vite reconnu par les barons et 
les prelats, Hug-ue Capet sentit pourtant que sa royaute avail besoin 
d'ctre affermie, L'amvre devait rester fragile, lant que Charles de 
Lorraine n'aurait pas abdique ses pretentions. Pour s'assurer l'avenir 
Ie roi associa son fils Robert a la couronne, trois mois a peine apre~ 
sa propre election (23 decembre 987), acte de sage politi que que ses 
successeurs imiteront. Le mecontentement que temoignerent a ce 
propos les grands et meme l'archeveque de Reims, lui prouva qu'il 
avait bien fait. Quant au pretendant, Charles, il s'etait hate de 
mettre la main sur Laon, la ville carolingienne, inexpugnable sur sa 
montagne isolee (988) .. L'annee suivante, AdalMron mourait, coup 
funeste pour la dynastie nouvelle. Hugue vint aussitot Ii Reims, 
presse de se rendre maitre de la premiere eglise de France. Malheu-
reusement, il s'imagina etre habile en ecartant Gel'bert, pour donner 
la crosse a un Carolingien intrigant et fourbe, Arnoul. Celui-ci, au 
lieu de livrer au Roi, comme on l'esperait, les derniers partisans de la 
famille dechue, employa son pouvoir a tenter une restauration. 
Charles de Lorraine entra dans Reims. Par Ie fait, tout fut Ii recom-
menceI'. 

LUTTE DE JlUGUE 

CAPET CaNTliE 

CHAlILES 

DE LOElRAINE. 

La lutte qui s'engagea entre les deux rivaux ne fit pas honneur GUElIlIE DE LAOll', 

au Capetien. En 988, il essaie deux fois, sans succes, de s'emparer 
de Laon ; l'ennemi fait une sorlie, Ie surprend a l'heure du repas et 
incendie son camp. En 990, Hugue revient avec une armee plus 
nombreuse, pille et brule les campagnes du Laonnais, du Vermandois 
et du Remois. Tres superieur en forces, au moment de livrer bataille, 

'il hesite, parlemente avec ses conseillers et, piteusement, bat en 
reb·aite. En vain achete-t-il. fort cher (par la cession de Dreux) Ie 
concours d'un de ses vassaux, Eude Ier, comte de Blois. Charles de 
Lorraine se maintient Ii Laon. Pour arriver Ii se debarrasser de 
l'autre Carolingien, l'archeveque Arnoul, Hugue negocie avec l'im-
peratrice ThCophano et Ie pape Jean XV; la diplomatie ne lui reussit 

( 149 ) 



LE COJ/PLOT 

D'ASCELlN. 

DEPOSITION 

D'ARNOUL. 

La Feodalite et l'Eglise. LIVRE PREMIEll 

pas mieux que les armes. La situation devenait perilleuse pour Ie 
CapMien. Charles, dans ses relations avec Gerbert et avec Rome, se 
montrait plus vraiment habile : il faisait preuve surtout de plus 
d'energie. Pour l'abaUre, il fallut avoir recours a. la trahison. Le 
traitre fut un ami du Carolingien, 1'ev~que de Laon, AdalMron ou 
Ascelin. 

« Une nuit, pendant que tout Ie monde dormait au palais habite 
par Ie duc de Lorraine, Ascelin enleva du chevet de Charles et 
d'Arnoulleurs epees et les cacha, puis, appelant l'huissier, qui igno­
rait son stratageme, illui ordonna de cOUl'ir vite chercher quelqu'un 
des siens, promettant de garder la porte pendant ce temps. L'huis­
sier sortit : Ascelin se plaga lui-m~me sur Ie milieu de la porte, 
tenant son epee sous son y~tement. Bientot aide des complices de 
ses crimes, il fit entrer tout son monde. Charles et Arnoul reposaient, 
alourclis par Ie sommeil clu matin. Lorsqu'en se reYeillant, ils aper­
goivent leurs ennemis reunis en troupe autour cl'eux, ils sautent du 
lit et cherchent a. se saisir cle leurs armes qu'ils ne trouvent pas. 
Ascelin leur dit : « Vous m'ayez force cle m'exiler de cette ville; nous 
YOUS chassons a. notre tour, mais d'une autre maniere, car je suis 
reste mon maitre et vous, YO us passerez au pouvoir d'autrui. » Charles 
se jeLte avec fureur sur Ie traitre. Mais des hommes armes l'entourent, 
Ie poussent sur son lit et 1'y retiennent : ils se saisissent aussi d'Ar­
noul qui avait assiste it cette scene dans une stupeur silencieuse. On 
tl'aine ensuite les deux prisonniers dans une tour qu'on ferme it clef 
et dont on fait gar del' les portes. Cependant les cris des femmes, les 
clameurs des enfants et des serviteurs, reveillent et troublent les 
bourgeois de Laon. Les partisans de Charles se 11atent de prendre la 
fuite. A peine en eurent-ils Ie temps, car Ascelin ayait donne ordre 
de fermer toutes les portes. Un fils de Charles, Age de deux ans et 
pOl'tant Ie m~me nom que son pere, fut soustrait aux recherches et 
echappa it la captivite 1. » 

Informe de l'heureuse issue du complot, Hugue n'eut que la 
peine d'accourir et de se saisir de son ennemi. II l'enferma avec sa 
femme, son fil!;) Louis et ses deux filles dans la tour d'Orleans (990). 
Le pretendant survecutpeu a sa chute: il mourut en 992. Trois 
ans apres, son fils Louis servait encore de pretexte a une intrigue 
ourdie entre l'ev~que de Laon et Ie comte de Blois pour livrer la 
France a. Otton III. L'insucces de cette nouvelle perfidie d'Ascelin 
prouva que to ute resistance etait inutile. Hugue etait enfin maitre de 
Laon et de la Royaute. II ne lui restait plus qu'a. enleyer l'archev~che 

1. Richer, I. IV, ell. 47. 
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d'e Rehns a. Arnoul, pour Ie donner a. Gerbert. Le 17 juin 991, les 
ev~ques de France se reunissaient pres de Reims avec Ie Roi, dans 
l'eglise de Saint-Basle, pour juger et condamner l'archev~que. La 
scene fut imposante. Arnoul avoua qu'il avait trahi son souverain et, 
se prosternant devant les princes, les bras etendus en forme de croix, 
il les supplia, en pleurant, de lui faire grAce de la vie. On Ie reI eva ; 
il attendait sa deposition d'un air hebete : on lui demanda s'il voulait 
~tre clepose avec la solennite prescrite par les canons. II cleclara s'en 
remettre a. la decision des ev~ques. AIOl'S il rendit au Roi ce qu'il en 
avait regu, c'est-a.-dire Ie bAton pastoral, et souscrivit un acte cl'ab­
dication 011 il se reconnaissait indigne des fonctions episcopales et y 
renongait pour toujours. Les ev~ques presents Ie signerent et ajoute­
rent a. haute voix : « Suivant ton aveu et La signature, n'exerce plus 
ton ministere! » On delia Ie peuple et Ie clerge de Reims du serment 
de fidelite afin qu'ils eussent Ie droit de se donner un autre arche­
v~que, et Gerbert fut elu. » 

La revolution 6tait terminee et Ie triomphe de la race de Robert HUGUE CAPET ET 

Ie Fort ne faisait plus cloute. Mais Ie proces d'Arnoul avaiL souleve une LA PAPAun'. 

question d'un interM plus general, celIe des rapports de la monar-
chie nouvelle avec Ie chef de l'Eglise. Le Pape avait accueilli sans 
defayeur l'arriyee de Hugue au pouyoir. II garda Ie silence, quanclle 
Roi lui demanda de rendre son jugement sur la 16gitimite des opera-
tions du concile de Saint-Basle. Plus tard, ilrefusa de souscrire a. la 
deposition de l'archey~que Arnoul et de reconnaitre l'election de Ger-
bert. La lutte sourde entre Ie Roi et Ie Pape deyait durer jusqu'a. la 
fin du regne. Elle fut un des episodes les plus marquants de l'opposi-
tion faite par Ie clerge de France aux pretentions de la puissance 
romaine. Ce sel'ait sans doute aller trop loin que de pr~ter a. Hugue 
Capet des idees parfaitement arr~tees sur un probleme aussi grave. 
L'attitude d'Arnoul, ev~que d'Orleans 1, prouya cependant que les 
prelats les plus deyoues a la dynastie nouvelle furent ceux-Ia. m~mes 
qui, a. Saint-BasIc, soutinrent avec vehemence ce qu'on appela, aux 
temps modernes, « la tradition gallicane. » Dans la periode la plus 
aigue de la crise, Ie Capetien defendit a. ses ey~ques d'aller a. Rome, 
a. Aix-la-Chapelle et a Mouzon, 011 se tenaient des conciles fayorables 
au Pape. II garda Arnoul prisonnier et refusa jusqu'a. son dernier 
jour d'abandonner, devant la volonte de la curie, ce qu'ilregardait 
comme son droit. 

Derriere la Papaute, Hugue rencontrait l'empire allemand. L'Em­
pereur, successeur de Charlemagne, pr6tendait a. la monarchie de 

1. Voir, plus haut, p. 114-115. 
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tout 1'Occident. Le Pape representait, comme lui, 1'ancien ordre de 
choses en Europe, 1'hel'itag'e de 1'empire romain, 1'aspiration au pCiu­
voir universel. A ces deux puissances s'opposait Ia France feodale 
independante, personnifiee dans Ie chef de Ia nouvelle dynastie. Ce 
n'etaient pas seulement Ies seigneurs, « fidMes » de Hugue Capet, 
qui Ie poussaient a resister a 1'Empire et a Ia Papaute; une grande 
partie des eveques de France semblaienL avoir deja quelque idee de 
ce qU'exigeait, a cet egard, 1'interet de toute Ia nation. 

Au XO siecle, Ies archeveques de Reims, et Adalberon plus que tout 
autre, tendaient, par leur politique ambigue, a faire de leur province 
une principaute independante sous la protection de la Germanie. II 
importait de couper court aces tentatives et de mettre fin a 1'espece 
d'hegemonie que la dynastic des empereurs saxons s'etait arrogee, 
sans aucun droit, sur Ie royaume de Charles Ie Chauve. L'imperatrice 
ThCophano, regente pendant Ia minorite d'Otton III, avait favorise 
secretement Ies intrigues d'Arnoul et Ies pretentions de Charles de 
Lorraine. La pression qu'elle exerga sur Ia COUl; de Rome, lorsque 
les envoyes du roi de France sommerent Ie Pape de declarer son 
sentiment au sujet de Ia deposition d'Arnoul, explique, mieux que 
toute autre raison, pourquoi Jean XV s'obstina a ne pas se pro­
noncer. La mort de l'Imperatrice (991) et Ies troubles au milieu des­
quels se constitua, dans 1'Empire, une nouvelle regence, previnrent 
peut-etre des complications plus graves. 

Hugue Capet se montrait plus independant de 1'Allemagne comme 
roi, qu'il ne 1'avait ete comme duc. Sous pretexte de demander une 
princesse grecque pour son fils Robert, il essaya (sans succes, il est 
vrai) de nouer avec Constantinople une alliance qui aurait pu isoler 
les Ottonides et les mettre entre deux perils. « Notre union, ecrit-il 
a 1'empereur Basile II, s'il vous plait de In. faire, vous sera bien pro­
fitable et elle portera de grands fruits. En effeL, si nous nous y oppo­
sons, Ie Germain n'insultera plus les frontieres de la Gaule, ni celles 
de l'empire romain. » II ne paralt pas avoir rien tente contre la Lor­
raine, pays que ses predecesseurs avaient voulu conquerir et auquel 
ne renonceront pas ses successeurs. II fit du moins quelques efforts 
pour agir sur Ie comte de Flandre, une des principautes de la France 
du Nord que se disputaient l'une et l'autre nationalite. Un mariage 
politique fut conclu' entre son fils Robert et Suzanne, ou Rosala, 
fille du roi Berenger d'Italie et veuve du comte de Flandre, Arnoul. 

U FIN DU REGNE. Sauf en ce qui touche les rapports du royaume avec l'empire 
allemand, les chroniqueurs ont ignore ou resume de Ia fagon la plus 
sommaire la fin du regne de Hugue Capet (991-996). lIs indiquent 
vaguement que Ie Roi et son fils intervinrent, avec l'aide des Nor-
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mancls, dans la lutte engagee sur les bords de Ia Loire, entre Ie 
comte d'Anjou et Ie comte de Blois. Partisans de Foulque Nena, ils 
l'6duisirent son ennemi, Eude Ier, a demander la paix. Lacune regret­
table, car, a partir du moment Oil, delivre de toute competition, Ie 
CapCtien est devenu vraiment roi, il semble avoil' change de tempe­
rament et montre un sens politique et une fermete qu'on ne lui con­
naissaiL pas. Le temps et, aussi, comme toujours, Ie passage de 
l'opposition au pOUVOil', avaient assagi Ie duc des Francs. Tout con­
sid6re, ce grand seigneur, dont nous ne connaissons ni la personne 
physique ni la vie inLime, ne fut pas si mediocre. II a su prendre la 
place des Carolingiens, garder ce qu'il avait pris, se maintenir libre 
et digne en face de la Papaute et de l'Empire, et transmettre sa cou­
ronne a son fils (24 octobre 996) sans que des resistances gTaves se 
soient produites. La fortune aveugle, ici, n'a pas tout fait. 

II. - ROBERT LE PIEUX 1 

ROBERT II, Ie second CapeLien, avait une belle stature, les che­
veux bien plant6s, l'ooil doux, un grand nez, Ia bouche agl'eable, 

la barbe assez bien fournie, les epaules un peu hautes. Ainsi Ie repre­
sente son chapelain, Ie moine de Fleuri, Helgaud. II ajoute une par­
ticularite bizarre: « Quand Robert etait a cheval, on voyait les doigts 
de ses pieds se rfmnir presque au talon. » 

Ce fils de roi etait plus instruit que la plupart des la'iques de son ROBERT II, UN RO,I 

E'l" 1 G I '1' 1 1''< I 1 R' 'I 't I LETTRE temps. '"ve (e er Jert, etue lant (e "co e e e elIns, 1 savUl e . 
latin, que son pere ignorait, aimait Ies Iivres et les emportait avec 
lui en voyage. II avait du gout pour les etudes thCologiques, Ia 
musi:que et Ie chant. Peut-etre meme a-t-il compose, non pas les 
paroles, comme on 1'a souvent repete, mais la melodie de certaines 
prieres d'eglise, encore en usage aujourcl'hui. Les qualites de 
1'homme prive, vantees par Helgaud avec un si naH enLhousiasme, 
l'affabilite, 1'amour des pauvres et des petits, la charit6, l'humilite 
chretienne, la piete fervente jusqu'au fanaLisme, et In. purete des 
mmurs, eussent fait de Robert un clerc excellent. Son biographe lui 
attribue des miracles. Des historiens posterieurs ont meme accueilli 
l'idee fausse qu'il avait reellement fait partie du clerg'e, pendant sa 
jeunesse, et qu'il fut mis au nombre des saints. . 

Ce serait pOUl'tant exagerer que de prendre Ie successeur de 
Hugue Capet pour un simple moine. Richer affirme qu'i! excellait 

L OUVRAGES A CONSULTER, Pfister, If;ludes sur Ie regne de RobeI'I Ie Pieux, 1885, Hirsch oL 
Hirsch eL Broslau, Jahrbiicher des deulschen Reichs unler IIeinrich II, 1862-1875 •. 
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« dans l'art militaire. » Helgaud lui-meme laisse aux historiens de 
l'avenir « Ie soin de dire queUe fut sa vertu a la guerre, les ennemis 
qu'il a vaincus, les honneurs qu'il a acquis par son courag'e. » Et, de 
fait, ce roi ne s'est pas contente de chanter au lutrin; il a fait la 
guerre, assiege des villes, conquis meme des provinces entieres : on 
peut seulement lui reprocher de ne s'etre pas battu aussi sou vent 
que les circonstances l'exigeaient. II aima trop a mettre en mouve­
ment ses prelats et ses fideles, au lieu de se montrer lui-meme. Pour 
sa bonne reputation, il eut Ie tort d'avoir l'humeur pacifique, a une 
epoque et dans un milieu OU l'epee tenait lieu de raison, et la force 
brutale, de vertu, Le malheur voulut pourtant que la maison de ce 
souverain devot ait ete tout Ie contraire d\ll1 asile de paix. 

LES ,lIARIAGES DE Son union avec la Flamande Rosala, beau coup plus uO'ee que 
ROBERT. lui, dura peu. Au bout d'un an de ce mariage de raison, RoJ~ert ren­

voyait la femme, mais gardait la dot, Montreuil-sur-Mer, Ie seul point 
qui permit aux Capetiens d'avoir acces sur la Manche. A peine libre, 
il tomba passionnement amoureux de Ia veuve du comte de Blois, 
Berta (990). I1Iais ils etaient parents au troisieme degre, et Robert 
avait tenu sur les fonts baptismaux un des enfants de la comtesse, 
mariage impossible. II se fit pourtant, aussitot apres la mort de 
Hugue Capet, grace a la complaisance des eveques franoais, et 
malgre l'opposition du pape Greg'oire V. En epousant Berta, Robert 
abandonnait l'alliance d'Anjou, sur laquelle s'etait appuye Ie pre­
mier Capetien, pour embrasser les interets de la maison de Blois. II 
fut amene surtout, fait plus grave, a une reculade humiliante dans 
la question de l'archeveche de Reims. Pour conserver la femme 
qu'il aimait, il ceda aux reclamations de la Papaute, laissa Arnoul, 
l'ex-archeveque, sortir de prison et reprendre sa crosse, tan dis que 
Gerbert, exile, cOUl'ait chercher un refuge a la cour d'Otton III (997). 
C'etait annuler les de~isions de saint BasIe, condamner la politique 
de I-Iugue, et livrer l'Eg'lise de France au Pape. Robert n'eut meme 
pas Ie benefice de sa dCfaite. Sa complaisance pour Rome ne 
l'empecha pas d'etre excommunie par ce meme Gregoire V dont il 
avait achete si chCrement l'appui. Le concile romain de 998 Ie con­
damna a une penitence de sept ans pour avoir « cpo use sa parente, 
contre les lois. » 

LA REINE 

CONSTANCE. 
Furieux d'avoir ete joue, Ie pieux roi resista long'temps. En depit 

de tous les anathemes, il garda avec lui, pres de cinq ans, celle dont 
on voulait Ie separer; puis, scrupule de devotion ou impossibihte de 
prolong-er la lutte, il parut renoncer a Berta, qui, d'ailleurs, n'avait 
pas donne d'heritier a la couronne. II fit choix d'une Provenoale, 
Constance, fiUe de Guillaume Ier, comte d'Arles, et d'Adela'ide d'Anjou, 
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"Cette femme ambitieuse, avide, d'humeur acariatre, prit sur son 
mari l'ascendant que toute nature violente exerce sur une nature 
faible, Elle peupla Ie palais capetien d'Aquitains et de Provenoaux 
qui scandaliserent les hommes du Nord par l'etrangete de leur cos­
tume et la facilite de leurs momrs, Les rCformateurs de Cluni s'en 
emurent. lIs signalerent au monde chretien les modes exotiques et 
probablement aussi (ce qui les i~lquietait davantage) ~es opinions 
hardies illlporlees par les cOlllpatnotes de la nouvelle reme. Tout en 
subissant Ie joug de Constance, a qui il etait oblige de cacher meme 
ses actes de charite, Robert restait attache de crnur a Berta. On Ie 
savait, et la souveraine dechue conservait ala cour un parti devoue, 
compose surtout des alllis ou des serviteurs de la maison de Blois. 

Un jour, Ie chef de ce parti, Hugue de Beauvais, comte du palais 
et favori du Roi, fut assassine, dans une partie de chasse, so us les 
yeux de Robert, par des bandits qui trouverent asile aupres de 
Foulque NelTa (1008). Le comte d'Anjou, ~ccus~ de les a:oir.soudoyes, 
refusa, en terllles insolents, de donner satlsfacllOn ala Justlce royale. 
Constance, qui dCtestait Hugue, fut-elIe soupoonnee par son mari 
d'avoir trempe dans Ie complot? On peut Ie croire, car deux ans 
apres, Robert partait pour Rome, accompagne de Berta, l'ancienne 
reine. II esperait sans doute obtenir du Pape la rupture de son 
mariage avec sa troisieme femme, qui decidement lui etait odieuse. 
La neg'ociation n'aboutit pas. Constance resta au palais et se fit par­
donner peu a peu en donnant au Roi trois fils qui assuraient l'avenir 
de la dynastie. 

A l'exemple de son pere, Robert associa au trone l'aine, Hugue, 
(1017), puis, apres la mort prematuree du prince royal, son second 
fils, Henri (-1026). Les grands ne laisscrent pas se peq~etu:r, sans 
murni.urer, un usage qui, par la force des choses, suppnmatt a peu 
pres leur droit d'eIection. Mais leur opposition n'alIa pa~ jusqu'a la 
resistance ouverte. Les difficultes vinrent, pour Ie Capetten, non pas 
de la feodalite mecontente, mais de sa propre famille. Constance 
avait desire que son fils Hugue flit couronne, mais elIe refusa de lui 
laisser la moindre part de l'autorite et du domaine. Elle devint hostile 
au jeune roi du jour 011 il il reclama autre chose que Ie vetement ~t 
la nourriture. L'eveque Fulbert de Chartres fut oblige de prevemr 
Robert que son fils se dedommageait en pillant les biens paternels : 
« J'implore votre piLie serenisslme, dit-il, pour Ie roi votre fils qui 
m'a quilte fort triste, car il ne lui est pas permis de rester en .slll'ete 
dans votre maison, et au dehors il ne possede rien pour vivre a~ec 
les honneurs qui conviennent a un roi. II faut done que vous premez 
et que vous lui donniez un bon conseil : si vous Ie laissez errer 
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encore comme un etranger et un fugiLif, vous perdrez Ia reputation 
d'etre un bon pere. » 

Quand il fut question de couronner Henri, Ia Reine voulut lui 
substituer son troisieme fils, Robert, qu'elIe preferait. Elle fit tout 
I~~ur empecher Ie sacre, a Ia grande joie des princes feodaux, qui, 
iergnant de prendre parti pour 1'un ou pour 1'autre, esperaient, au 
fond, que Ia ceremonie n'aurait pas lieu. Le Roi tint bon et fit sacrer 
so~ second fils, malgre les fureurs de Constance, qui, ce jour-la, 
qmLta la cour. Le Capetien fut mal recompense de son courag·e. En 
i030, ses deux fils, pousscs sans doute par leur mere se rcvoitaient , . " 
s empararent de plusieurs villes royaies dans Ia Bourg'ogne et dans 
la France proprement dite, et rCduisaient un instant Robert a s'en­
fermer dans Beaugenci. 

ROBERT l'~m' SON Cet interieur agite et ces drames domcstiqnes rendirent singu-
DEVOIR DE ROl. r e' t l'ffi '1 . 

1 lemen Cl ICI e, pour Ie successeur de Rugne Capet, l'accomphs-
sement de son devoir de roi. Il essaya, pourtant, de Ie remplir. Sur 
son domaine, il atLaqua bravement, a plusieurs reprises, la petite 
feodaIiLe qui cletroussait les passants eL persccntait Ies moines. Il 
demolit Ies ch&teaux de Yevre en Orleanais, de Deois en Berri, de 
Gallardon, dans In Beance chartraine. Mais, pour clompter les chate­
Iains, prompts a recommencer leurs brigandages, il aurait faUu une 
energie de tous les jours dont Robert n'etait pas capable. Les 
eveques, harce16s par la nohlesse locale, implorent, trop souvent en 
Yain, son assistance. Fulhert de Chartres lui signale les depredations 
commises sur Ia terre de son eglise par Ie yicomte de Ch&teauclun, et 
declare ayec dcsespoir que s'il ne yient pas a son aide « il se rendra 
aupres d'un roi on d'un empereur etrangers, et lui avouera que Ie roi 
cle France n'a pas pu ou ll'a pas youiu protegeI' la sainte cglise du 
Christ commise a ses soins. » 

Le malheureux Cap6Lien ne pouvait se montrer partout a Ia fois. 
II faisait excommunier les ennemis qn'il n'osnit combattre et reunis­
saiL des assemblees de paix dont les decisions n'avaient qu'une 
valeur morale. Celle cl'Heri, en Auxerrois, qu'il presida (i024) , cut une 
importance particuliere. Tontes les reliques des regions avoisinantes 
y furent apportees, au milieu d'un immense concours d'cveques, 
d'abbes, et de fideles. Le concile decreta que « si Ies fauteurs de 
desordre ne youlaient pas faire Ia paix par respect et par crainte du 
Roi, ils devaient au moins signer Ie pacte de concorcle au nom de 
Dieu et de ses saints clont les corps veneres etaient sous leurs yeux. » 

Une expedition miliLaire, Yigoureusement mcnee, auraitehl plus d'effet. 
C01YQUETE DE Rohert montra cependant qne les gran des entreprises ne 1'ef­
LA IiOURGOGNE. frayaient pas. En 1002, a Ia mort de son oncle Henri, cluc de Bour-
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goO'ne la question se posa de savoi~' si Ie duche resterait a Ia famille 
ca;eti~nne ou passerait aux mains d'un vassal, Ie comle de Bour­
O'oO'ne Otto Guillaume, plus attache a l'Empire qu'a Ia France. 
b b , , d I . . R b ,t Celui-ci avait commence par s emparer e a succeSSIOn, malS 0 er , 
tres decide cette fois, arriva pour lui faire l&cher prise. Il avait a 
vaincre, outre son concurrent, Ia resistance op.iniatre de Brunon, 
eveque de Langres, et de la plupart des ch&telams du pays. Malgrc 
l'aide de Cluni et de l'eveque d'Autun, il mit dix ans a conquerir la 
Bourgogne, emportant rune apres l'autre to utes Ies places du duche, 
Avallon, Auxerre, Sens, Dijon. En WiD, la mort de Brunon determina 
la retraite, sinon Ie desistement d'Otto Guillaume. Robert donna Ie 
duche a son second fils, Henri, mais ne lui confia qu'un pouvoir tres 
limite, purement nominal. Il continua a administrer, a signer les 
actes, a disposer des fiefs et des alleux de Bourgogne comme s'il cut 
porte Ie titre de duc. C'etait rester fidCle a la ~radit.ion des rois du 
x. siecle et tenter un dernier effort pour reher chrectement a la 
Monarchic la seule grande seigneurie de Ia vallee du Rhone que les 
successeurs frangais de Charlemagne eussent reussi a conserver. 

Le succcs Hait decisif, mais Robert ne l'avait obtenu que par RELATIONS DE 

l'aplmi des Normands ses allies habituels. Les ducs Richard II et ROBERT AVEC LES 
'. . .. I PUISSANCES 

Richard III ne cesserent jamals de mettre a sa ChSposltIOn e~ res- F£'ODALES. 

sources de leur fief. Singulier spectacle que celui de cette Jeune 
royautc trouvant son plus solide souLien dans une puissance feodale! 
Tous les hauts seigneurs ne lui furenL pas aussi fayorables. Les comtes 
d'Anjou et de Blois l'auraient mise en danger si, au lieu de se ~attre 
entre eux, ils s'etaient unis contre elle. Foulque N erra bru:alt .les 
colcres du souverain, mais il n'avait pas un interet direct a 1m nmre. 
La haine persistante du comte Eude II fut plus a craindre. Robert I~ 
rencontra sans cesse sur sa route et n'osa meme pas, en i023, 1m 
disputer Ia succession du comte de Champagne. Ille laissa S'i~lstaller 
a Troyes et a :Meaux; faute grave, puisque Ie meme e~nemi et u.n 
ennemi irreconciliable, deja maitre de Chartres, se plagalt desormars 
sur les deux flancs du paLrimoine capetien. , 

Au sud de la Loire, les rapports du Roi avec les chefs d'Etats son~ 
rares et trop peu directs. Le duc d'Aquitaine, Guillaume V, qm 
pretendait lui enlever les droits regaliens sur les eglises de .Bourg~s 
et de Limoges, Ie tenait en mediocre estime. Une Iettre Oil 11 parlalt 
de la « nullite du roi » (vilitas regis) Lomba entre Ies mains de Robert 
qui, heureusement, n'avait pas de rancune. L'Aquitain aurait pu 
devenir dangereux, s'il avaiL reussi a mettre la couronne Iombarde 
dans sa famille. Nous avons raconte ailleurs son cchec, qui epargna 
au roi de France Ie desagrement c!'avoir un roi d'Italie pour vassal 
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et,pour voisin, Quant au comte de Toulouse, RoberL n'yparuL qU'une 
fOlS, a la fin de sa vie, en pelerin, pour lai~ser ses prieres et son 
argent dans les sanctuaires les plus connus (1031). 

. En general, il fut mieux apprecie de ses eveques que de ses 
barons, Il est vrai c~u'illes choisissait a sa guise, usait sans menage­
ment de son POUVOll' ecclesiastique, et n'hesitait pas a nommer ou a 
recommander des hommes d'humble naissance pourvu qu'ils fussent 
ses creatures. A Orleans, en 1010, un moine de Saint-Pie1'1'e-le-Vif 
Thien'i, l'emp?rta sur son concurrent, Oudri, que Ie peuple et l~ 
clerg'e prMeraIent. Peu de jom's avant l'election, Robert avait exile 
les plus influents des adversaires de son candidat, et Ie jour meme 
du vote, on s'etait baUu dans la rue, DMenseur des regles canoni­
ques, Fulhert de Chartres protesta avec viva cite : « Cette election 
a~Tachee ~ar la crainte n'en est pas une. Qui dit election, dit choix 
dun candIdat entre plusieurs, selon Ie libre arbitre de chacun. Or, 
peut-on parler d'election, lorsqu'un seul est tellement pousse par Ie 
pri~c:, qu'il n'est plus laisse au clerge et au peuple la faculte d'en 
chOlsIr un autre? » L'eveque avait raison, mais il etait hien na'if de 
s\~tonner. Les choses presque partout suivaient Ie meme cours. 

En 1028, ala morL de Fulhert, les chanoines de l'eglise de Char­
tres des~gnent, pour lui succeder, leur propre doyen etfont approuver 
leur ChOlX, selon la regIe, par leur meLropolitain, l'archeveque de Sens. 
Mais Ie Roi, consulte, rejette l'elu et lui suhstitue un autre candidat. 
~e metropolitain change d'opinion et consacrc l'elu du Roi. Indigna­
tIon des chanoines. lIs s'adressent it l'archeveque de Tours, aux 
eveques de Beauvais et d'Orleans : « Nous venons nous plaindre 
aupres de vous de notre. archeveque et de notre roi, qui, malgre 
nous, veulent nous donner comme eveque un « idiot », indigne de 
cet honn~ur. Nous vous demandons secours et vous prions de veiller 
devant l'Eglise en hons pasteurs, pour ne pas laisser penetrer dans Ie 
he:c~il m~ homme qui n'a pas demande a y entrer par la porte, mais 
qm s y glIsse, par escalade, comme un la1'1'on. » Cette protestation 
ne servit a rien. L'homme du Roi resta maitre de l'eveche et son . . ' premIer som fut de chasseI' de l'ahhaye de Saint-Pere de Chartres 
les moines qui lui avaient fait opposition. 

Un scandale plus retentissant encore eclata en 1013, lorsque 
Robert elev~ a l'~rc!leveche de Bourg'es un fils naturel de Hugue 
Capet, Gauzlm, deja Impose comme abbe aux moines de Saint-Benoit­
sur-Loire. On trouva un archeveque et un eveque pour sacrer ce 
M.tard, Mais, a Bourges, les hahitants et Ie vicomte furent unanimes 
a Ie repousser. Ils refusent de recevoir dans la ville « Ie fils d'une 
femme de mauvaises meeurs, » eL invoquent la 10i d'eglise qui exclut 
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les enfants illegitimes des fonctions l'eligieuses. Le Roi, voulant avoir 
. Ie dernier mot, vient assieger Bourges, et ne reussit pas a y pene­
trer. II fallut que son protege s'en all at a Rome, implorer l'assistance 
du pape Benoit VIII et lui arracher une menace d'excommunication 
pour Ie peuple recalcitrant. En 1017 seulement, Gauzlin put s'asseoir 
enfin sur Ie siege que sa perseverance avait hien gagne. De tcls faits 
prouvent que Rohert fut maitre de son clerge lorsqu'il voulut l'etre, 
et que, dans Ie gouvernement interieur de ses domaines, l'energie et 
l'esprit de suite ne lui firent pas Loujours dCfaut. 

A l'exterieur, la difficulte principale etait d'empecher que la zone POLlTIQUE 

intermediaire entre la France et l'Allemagne, LOl'l'aine et Bourgogne, ETRANGE~E DU 

h
· . , . d .. R h SECOND CAPITTIEN ne tom at tout enbere au pouvOlr es empereurs vOlsms. 0 ert a ,. 

fait quelques efforts pour maintenir, sur la frontiere de l'Est, la domi-
naLion directe du pays qu'il representait. 

En Flanell'e, son intervention fut assez heureuse. L'empereur 
Henri II etait en demele continu avec les Flamands et leur comte 
Baudouin IV. Rohert, qui avait aussi a s'en plaindre, ne laissa pas 
l'Allemand s'immiscer seul et sans controle dans les affaires du 
comte. II s'enLendit avec l'amhassadeur imperial, l'eveque de Liege, 
Notker, envoye a Paris, puis avec Henri lui-meme, venu sur les hords 
de la Meuse. Une expedition commune fut decidee. Frangais et Alle­
mands assiegerent Valenciennes, qu'ils ne purent prendre (1006). lIs 
se retrouverent unis, en 1019, contre Ie Flamand et l'attaquerent, les 
uns par Gand, les autres par Saint-Omer. L'entenLe ayant cesse, 
Rohert jugea plus profitahle de marier sa fille Adele avec Baudouin, 
qui devint des 10rs, pour la France, un allie eL un ami. Au meme 
moment, la rivalite du royaume et de l'empire se produisait aussi a 
Cambrai, ou l'eveque Gerard 1'r etait en lutte permanente avec Ie 
chatelain, Gautier. Rohert leur fit conclure une transaction qui fut 
garantie par les principaux seigneurs de sa suite, et maintint, par la, 
Ie Cambresis dans sa dependance. 

En Bourgogne, s'il mit 1a main sur Ie duche et sur Dijon, il ne put 
empecher Ie roi Bourguignon, Rodolphe III, de placer son Etat sous 
la suzerainete de l'Empire, par la convention signee a Strasbourg; 
premier pas vel'S l'incorporation de la Bourgogne it la Germanie. En 
1027, Ie traite de Bale permit a Conrad II d'achever l'eeuvre de son 
predecesseur. Le roi de France, emharrasse depuis 1025 dans les 
querelles de famille, laissa sans houger Ie roi de Bourgogne trans­
mettre solennellement sa couronne au chef de la nation allemande, 
pour ne garder qu'une royaute vjagere dont la mort n'allait meme 
pas tarder a Ie clepouiller . 
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Robert ne put pas davantage arreter Ie courant qui emportait vel'S 
l'Allemagne cette autre partie de l'ancienne « Lotharingie l), l'ltalie. 
En 1002, pourtant, il avait IH~gocie avec les Lombards, lorsqu'ils 
essayerent de se donner un roi naLional, Ie marquis d'Ivree, Arduin. 
En 1024, il accueillit leurs envoyes venus en France pour chercher un 
successeur a Arduin, un concurrent a l'empereur Conrad II. II aurait 
pu se faire nommer lui-meme roi d'Italie, mais conscient de son 
impuissance, il refusa pour lui, comme pour son fils ail1!~, Hugue. 
Ne voulant pas se lancer dans une avenLure 011 les deboires n'etaient 
que trop certains, illaissa les seigneurs lombards offrir leur couronne 
a l'un de ses feudataires, Ie duc d'Aquitaine. Entre ce duc, Ie comLe 
d'Anjou, Ie comte de Blois, Fulbert de CharLres et Ie Capetien, d'ac­
tives negociaLions s'engagerent. On aurait voulu preteI' aux Italiens 
un concours effecLif et les defendre contre l'AIlemagne, mais des 
intereLs trop divergents separaient ces personnages. La renonciation 
de Guillaume V, la reprise des hosLilites enLre les comtes de Blois et 
d'Anjou, la mort du fils aine de Rohert et les discordes intestines qui 
la suivirent, paralyserent Ie roi de France. Conrad II, a qui on laissait 
Ie champ lihre, penetra sans peine en Lomhardie et se fit couronner 
a Milan. 

LatenLe ou declaree, l'hosLilite de RoherL contre l'Allemagne ne 
pal'llt se dementi l' qu'une fois, dans l'enLrevue d'Ivois (1023), ou il 
rencontra l'empereur Henri II. C'est qu'il esperait aIOl's, avec l'aide 
de son voisin, realiser un projet caresse delmis longtemps par sa piete 
fervente : Ie retablissement de la paix dans l'Eglise et la reforme du 
Clerge. Les deux souverains, entoures d'une suite nombreuse de sei­
gneurs et d'eveques, se donnerenL Ie baiser de paix, entendirent 
ensemhle la messe et dinerent a la meme table. Robert avait apporte 
pour Henri des objets d'art en metal precieux, rehausses de pierres 
fines, et cent chevaux richement harnaches. L'Empereur n'accepta 
qu'un evangeliaire et une cM.sse contenant une dent de saint Vincent. 
Le roi de France refusa a son tour les cent livres d'or pur que l'AI­
lemand lui offI'ait, pour se contenter de deuxhoites en or. Cet echange 
d'amabilites n'aboutit a aucune entente durable. A peine Henri II 
etait-ilmort (1024) que Hohert manifesta l'intention d'envahir la Lor­
raine. Quelques annees apres, Ie peuple et Ie clerge de Cologne, 
ecrivant a l'empereur Conrad II, se plaignirent vivement que leur 
ville fut en hutte « aux nomhreuses et diverses machinations des rois 
frangais. » 

A peine avaienl-ils Ie droil de prendre peur. Robert ne pouvait aller 
au dela d'une simple menace. S'il entreviL la possihiliLe de jouer, hoI'S 
de son Etat, un role heaucoup plus important que ne Ie laisse sup-
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,poser la l}uerile hiographie d'Helgaud, iln'etait pas homme a passer 
de la velleite a l'execution. Les moyens d'acLion lui manquaient, mais 
plus encore Ie caractcre et la volonte cl'agir. L'histoire de son regne 
est tout entiere dans ces quelques mots. 

III. - HENRI I" (I) 

L ES deux fils de Robert Ie Pieux, Henri et RoherL, s'etaient 
entendus, l'annee meme qui preceda la mort de leur pere, pour 

se revolter et devancer l'heritage. Quand il eut disparu (20 juillet 1031), 
leur accord.tourna en haine, et Ie regne de Henri Ier s'ouvrit par une 
guerre civile. La crise fut d'autant plus grave que les hauts harons 
s'en melerent. Le duc de Normandie, Ie comte d'Anjou et Ie comte de 
Flandre soutenaient l'heritier legitime; Ie comte de Blois et Ie sei­
gneur du Puiset voulaient Ie renverser et exercer a leur guise Ie droit 
d'election. Au fond, l'her6dite monarchique etait en jeu. 

La reine Constance avait pris parti pour Rohert, son pr6£6r6. GUERRE CITnE. 

Pendant qu'elle s'emparait de la plupart des villes du domaine autour 
de Paris, Ie comte de Blois enlevait Sens, et Henri, presque compIe­
tement d6pouill6, ne trouvait cle refuge qu'a Fecamp, aupres du Nor­
mand Rohert Ie Diahle. Surpris cl'abord, Ie jeune roi, qui ne man­
quait ni de decision ni cle courage, se ressaisit et attaqua, a SOil tour, 
ses adversaires. Victorieux partout, surtout apres la mort de Cons­
tance (juillet 1034), Henri n'eprouva d'autre echec que clans une prc­
miere tentative pour reprendre Sens. La lutte se termina a son profit, 
quand il eut regu la soumission de son f'rere Rohert. Par malheur, il 
se crut oblige, pour assurer Ia paix, de I'investir du duch6 de Bour­
gogne, erreur politique dont ses successeurs se ressentiront pendant 
trois siecles. 

Dans cette dure 6preuve, Henri Ier avait pu voir combien 6tait IlENRl i" ET LB 

redoutable l'hostilite de Ia maison de Blois. Eude II, acharne, ne CONTE DE BLOIS, 

desarmait pas. Contre un tel advcrsaire, Ie roi de France ne faisait 
pas que se battre : il avait negocie avec les nombreux ennemis de son 
vassal et conclu meme avec l'empereur Conrad II l'alliance offensive 
de Deville-sur-Meuse (mai 1033). Eude riposta en formant avec cer-
tains seigneurs de l'Ile-de-France une nouvelle coalition a laquelle 

1. OUVRAGES A CONSULTER. Soehnee, IIenri I", dans Ies Positions des theses des "Ieves ,Ie 
I'EcoIe des Chartes, n, 1891. De Caix de Saint-Aymonr, Anne de Russie, reine de ~I'ance et 
comlesse de Valois all XI' Biecle, 2' ed" 1896, Stcindol'ff, Jahrbiicher des dellisehen I!elChs wl/er 
Heinrich III, 1874-1881. Sudendorf, Bel'engarius Turonensis, 1852, Schwabe, Sludwn ZUI' Ge­
schichle des zweilen Abendmahls/reiles, 1887, Broecking, Die franzosisehe Politi/( Papsl Leo's IX, 
1891. Auerbach, Die (ranzosische Politi/( del' papsllichen I(urie uom Tode Leo's IX, bis ZlIm 
Regierungsanll'itt Alexanders II, 1803, 
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prit part Ie second frere du Roi, mecontent de n'ayoir regll aucun 
apanage. Alors s'ouyrit une seconde periode de guerres (1034-1039), 
« cause de ruine et de desolation pour Ie pays frangais tout entiCl;, » 

dit un chroniqueur. 
La mort du comLe Eude II ne la termina pas : ses fils Etienne 

et Thibaut lutterent avec la meme aprete. Menace encore une fois 
d'etre depossede de la couronne, Henri lor reprit Sens, defiL son frere 
Eude et l'emprisonna it Orleans. Les abbayes de Saint-MCclard de 
Soissons et de Saint-Pere de Chalons, que les comtes de Blois vou­
Iaient assujettir, rentrerent sous la domination royale. Apres la mort 
du comte de Sens, Rainard, allie fidCle d'Eude II, Ie Senonais fut 
annexe definitiyement au patrimoine capetien (1000). Un coup encore 
plus sensible fut porte it l'eternel enneini, Ie Blesois, quand Geoffroi­
Martel et ses Angeyins eurent mis la main sur la Touraine. Henri 101

' . 

ayait contribue it cette conquete et se donna la joie d'inyestir soIenneI­
lement Ie comte d'Anjou d'une seigneurie que la Iignee des Eude et 
des Thibaut ne recouyra jamais. 

HENRI I" El' LES Grace it la des union des puissances feodales qui l'entouraient, la 
NORMAIVDS. Royaute sortait yivante d'une double tempete. Elle dut en partie son 

salut it l'appui des. fidCles Normands, mais elle Ie paya. Henri cMa Ie 
Vexin frallgais au duc Robert Ie Diable. Quand ceIui-ci partit pour 
la Terre-Sainte, il pria Ie Roi de reconnaitre son batard, Guillaume, 
comme heritier du duche de Normandie, et de defendre cet enfant 
contre les inimities trop certaines auxquelles il devait etre en butte. 
Henri tint parole et seryit de tuteur au jeune duc, harcele par les 
continuelles revoltes de ses barons. En 1047, il l'aida it triompher 
d'une coalition formidable. Sur Ie champ de bataille du Val des Dunes, 
Ie roi de France, entoure de tous les contingents du royaume, paya 
vaillamment de sa pet'sonne. C'est it lui surtout et aux Frangais que 
les chroniqueurs normands eux-memes attribuenL cette victoire, qui 
fut d'une importance capitale dans Ia vie du futur conquerant de 
l'Angleterre. 

Il semblait que l'union traditionnelle de la dynastie royale et du 
puissant duche dut se resserrer plus que jamais. Deux ans ne 
s'etaient pas ecoules que l'alliance etait rompue et Ie Frangais aux 
prises avec Ie Normand. Ce reyirement brusque pouvait s'expliquer. 
La richesse et la prosperite de la Normandie, sa population serree 
et belliqueuse, ll'ayaient jamais cesse d'exciter it la fois la crainte 
et la conyoitise des rois de Paris. Ce fief aussi important qu'un 
royaume, plus independant que toute autre region yassale, enlevait 
aux CapHiens l'entree de la Seine et les emprisonnait dans des pro­
yinces sans issue. L'ambition de Guillaume Ie Batard inquietait tous 
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.. ses yoisiils. On oublia, des deux parts, les services rendus et, au 
milieu du XI" siecle, l'ineyitable conflit eclata. 

La guerre cut ~urtouL pour thMtre la vallee de I'AYre, Oil passaiL GUERRES AVEC 

la limite des deux Etats, depuis que Ie comte de Dreux avait ete cede GUILLAUME 

pour' toujours it la couronne. La prise ou du moins Ie demantClement DE NORMAIVDIE. 

de la forteresse de Tillieres, clef de ceUe vallee, deyint Ie principal 
objet des efforts du roi de France. Mais il essaya aussi de soutenir 
tous les barons qui faisaient defection au duc de Normandie. Il aida 
Thurstan Goz, ennemi de Guillaume, it s'emparer de Falaise. De con-
cert avec l'Anjou, il encouragea, de 1048 it 101>3, une auLre reYolte, 
celIe de Guillaume Busac. Lorsque ce vassal, yaincu par Ie duc et 
depouille du chateau d'Eu, yint chercher un asile en France, Henri 
lui donna l'hospitalite et lui fit epouser, plus tard, l'MriWwe d Ll comte 
de Soissons. En '1053, il prit une part directe it la rebellion du comte 
d'Arques, Guillaume. II ne put, il est Yrai, faire lever Ie siege d'Arques, 
et faillit meme etre yictime d'une embuscade que les Normands 
ayaient dress6e it Saint-Aubin. Mais il prit sa revanche en nouant 
contre Ie duc Guillaume une coalition generale. La France propre-
ment dite, l'Anjou, la Bourgogne, l'AuYergne, la Champagne, l'Aqui-
taine (et meme la Gascogne, s'il fauten croire Ie chroniqueur Guillaume 
de Poi tiers) reunirent leurs forces pour humilier une puissance dont 
to us les princes feodaux commengaient it etre jaloux. 

, Pendant que Henri Ier et Geoffroi-Martel rayagent la campagne 
d'Evreux, Ie frere du Roi, son ancien riyal, Eude, pille et bride les 
plateaux qui dominent au nord la basse Seine; mais il se fait haUre 
it Mortemer (1054), echec qui decouragea Ie roi de France. La paix 
qu'il fut ohlige de conclure avec Guillaume (Woo) ne Ie condamnait 
pas seulement it renoncer it ses projets, mais encore it approuyer 
d'ayance les conquetes que Ie duc pretendait faire sur Ie territoire de 
l'Anjou. De semhlables concessions ne pouyaient etre sinceres : 
l'entente du Roi et de son vassal dura peu. Trois ans apres, Henri, 
toujours allie it Geoffroi-Martel, envahissait Ie terri to ire normand, 
inquietait Bayeux et menagait Caen. Une nouvelle defaite lui fut 
infligee, au passage de la DiYe, it Varayille (1008). Le traite qui en 
fut la consequence stipulait la restitution du chateau de Tillieres it 
la Normandie. Henri lor etait yaincu, mais il ayait lutte avec une per­
severance dont l'exemple ne sera pas perdu pour ses successeurs. 

La Feodalite triomphait en Normandie, et Pat'tout ailleurs elle DIPUISSANCE 

acheyait son evolution; l'independance absolue des grandes seigneu- DE HENRI Ioc. 

ries devenait la loi. La rarete des documents empeche de mesurer 
avec precision 1'6tendue du pouyoir que Ie petit-fils de Hugue Capet 
ayait conserve, it titre de souYerain, dans les pays eloignes de la 
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Seine et de la Loire. Mais il semble bien que l'auLorite generale du 
roi de France n'ait jamais ete si restreinte. Les derniers liens qui 
subsistaient entre la Monarchie et les provinces, brises un it un, dis­
paraissent. Meme en Bourgogne, Ie propre frere du ~oi, ~obert, 
exerce la suzerainete dans sa plenitude et, des la generatIOn smvante, 
la separation sera complete. Henri Ier n'a plus de relations avec Ie 
sud-est du royaume : tout au plus s'est-il garde Ie droit d'intervenir 
dans l'election de l'eveque du Pui. On ne connait qu'une circon~tanc.e 
ou il ait agi en roi, dans Ie diocese de Clermont. Les ducs d Aqm­
taine n'apparaissent plus que par exception dans son. entou~'a?e, en 
cas de grandes expeditions militaires ou de ceremomes rehgwuses 
auxquelles un prince chretien ne saurait manquer. Po~r les com~.es 
de Bretagne et de Toulouse, aussi etrangers au CapetIen que s IIs 
habitaient hors de France, Ie devoir feodal n'existe plus. 

Dans ses rapports avec les puissances voisines, Henri 101
' parait 

s'etre inspire des memes idees qui avaient guide Robert ef surtout 
Hugue Capet. 

En face de la PapauLe, il a essaye de maintenir l'independance du 
Clerge national ef les droits du pouvoir civil. L'ancien eveque de 
Toul, Leon IX, tendait par tous l.es moyens it fonder. en ~ranc~ la 
domination du Saint-Siege et it fau'e de ce pays Ie pomt d appm de 
ceux qui voulaient reformer l'Eglise. Nous traiterons it part ceLte 
grave question de la rMorme, si passionnante deja pour les contem­
porains de Henri lor, et qui touchait de pres Ia Royaute elle-meme. On 
notera seulement ici l'attitude du roi de France, lorsqu'en 1049, 
Leon IX convoqua un concile it Reims et vint Ie presider en personne. 
La foi du Moyen age et Ie caractere it demi religieux de Ia Royau.Le .ne 
permettaient pas it Henri d'interdire au Pape. l'entree dt~ terl'lt?Ir.e 
frangais ni de s'opposer directement a Ia reunIOn du conclle. IvIms 11 
s'efforga d'entraver les projets de Ia cour de Rome. n· pretexta 
l'uro'ence d'une expedition militaire pour empecher les eveques et 
les ~bbes de son domaine de se presenter a Reims : it peine l'abbe de 
Saint-Remi de Reims put-il obtenir de lui l'autorisation de retourner 
aupres du Pape. 

La conduite de Henri ne s'explique pas simplement par l'influence 
qu'auraient prise sur son esprit les eveques simoniaques et les barons 
incestueux, menaces de la reprobation du concile. S'il desapprouva 
la demarche du Pape et dMendit it son clerge de s'y associer, c'est 
qu'il y voyait une atteinte au pouvoir royal et, pour l'episcopat 
frangais, une diminution de Iiberte. Lors des discussions ardentes que 
souleva, en France et it Rome, l'heresie du chanoine de Tours, 
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. 'B6renger, Henri joua un role plus difficile a d6finir. On a pretendu, 
sans preuves, qu'il etait favorable aux opinions du chanoine et qu'il 
Ie fit emprisonner pour Ie derober aux consequences d'une condam­
nation inevitable. A Ia verit6, Berenger fut incarcere par un vassal 
du roi; mais lui-meme ecrivit que Henri avait voulu en profiler pour 
Ie mettre a rangon. Quoi qu'il en soit, les rapports du Capetien et de 
laPapaute,presque toujours tendus jusqu'en 1053, ne devinrent jamais 
tres cordiaux. 

On l'accusait de pratiquer Ia simonie, et Ie parti rMormiste ne RAPPORTS AVEC 

l'epargnait pas; mais la vraie raison de sa defiance et de ses froideurs L'ALLEMAGNE. 

est que les papes de son temps, presque tous d'origine allemande, 
devenaient'des instruments dociles entre les mains des empereurs 
Conrad II et Henri III. La puissance des souverains d'Outre-Meuse 
s'accroissait d'une fagon inquietante. Pendant que la dynasLie frangaise 
se d6battait dans la gllerre civile, Conrad avait recueilli definitive-
ment Ie royaume de Bourgog'ne (1031-1039) et transmis d'avance cette 
nouvelle couronne a son fils. Tout espoir etant perdu de ce cote, 
Henri Ier tenta au moins de conserver, sur l'archeveche de Lyon, un 
pouvoir nominal. n s'entendit avec Ies moines de Cluni pour faire 
elire, en 1046, comme archeveque, l'abbC de SainL-Benigne, Halinard; 
faible compensation, mais succes utile en vue de l'avenir. Quand Ie 
successeur de Conrad, Henri III, epousa Agnes, prince sse de l'an-
cienne maison de Bourgogne, alli6e aux suzerains de l'Aquitaine et 
de l'Anjou, Ie roi de France eut avec son redoutable voisin une pre-
miere entrevue it Ivois (1043). Ce mariage, qui consolidaitla situation 
de l'Empereur dans la valleedu Rhone, n'etaiL pas fait pour rassurer 
Ie Capetien. On put croire un instant qu'entre les deux Henri une 
Iulte ouverte allait s'engager. 

Le point faible de l'Empire etaiL Ia Lorraine: c'est la aussi que por- VISEES DE lIENRi 

terent les efforts du Frangais. Pour s'arroger la hauLe suzerainete de SUR LA. LORRAINE. 

ce pays, iIIui suffisait d'y favoriser les rebellions des vassaux. Deja, 
en 1044, Ie duc Godefroi, ennemi de Henri III, s'etait tourne du cote 
du roi de France, et sans doute de concert avec ce dernier, avait 
entralne a sa suite une partie des ll1econtents de la Franclie-Coll1te et 
de la Bourgogne. L'energie avec laquclle Henri III poursuivit Ie duc 
rebelle jusqu'a ce qu'il eut obtenu sa deposition, ecarta les dangers 
que ceUe coalition am'ait pu faire courir a l'Allell1agne. Mais, 
en 1046, lorsque l'Ell1pereur passa en Italie pour se faire couronner 
a Milan, Ie roi de France parut vouloir aborder resolument l'enLre-
prise qu'avait revee Robert Ie PietlX. 

Au temoignage d'un chroniqueur Iiegeois, de grands preparatifs 
ll1iIitaires se firent alOl's dans toutc la France; Ia levee generale des 
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vassaux fut ordonnee par edit royal et l'armee commenga meme a se 
rassembler. Henri lor declara hautement qu'il reclamait, « en vertu 
de s,on droit hCreditaire, Ie palais d'Aix-la-Chapelle, possession de ses 
anc~tres, » et tout Ie royaume de Lorraine, « detenu par la perfidie 
d~ 1 Empereur. » Sur les representations reiLerces de l'eveque de 
Ll(~ge, "Vazon, ou, ce qui est plus yraisemblable, par suite des diffi­
cuIles qu: lui s~s?itaient alot's les barons de France, il renonga u 
~on dess?ll1: IVlars II n'abandonna point ce qu'il tenaitpour un droit 
m~prescrrpbble. de sa couronne. Quand il reyit l'Empereur a IYois, il 
1m reprocha, dlt-on, avec yivacite, ses fausses promesses et 1'0bsLi­
n~tion qu'il. n~etlait it retenir enlre ses mains cette portion du terri­
tOlre frangals mjustement acquise par les rois de Germanic, ses pre­
d~cesseur.'3: La discussion devint bientot si acerbe que I'Empereur 
defia Ie r~l .de Fran~~ en combat singulier. Henri 10

1' refusa, rompil 
les negoclatlOns, et, s II faut en Cl'oire la chronique allemande, s'enfuit 
pendant la nuit ayee les siens. 

Ce roi de Paris et d'Orleans qui, du fond de son minuscule domaine 
osait reyendiquer un pays d'empire, comptait donc pour quelqu~ 
chose aux yeu~ de l'etranger. II representait tout un passe de gran­
deu:' et de pmssance et continuait de loin a faire illusion. Le plus 
anClen exemple d'une alliance franco-russe dale de Henri Ie .. et de son 
mariage avec Anne, fille du grand-due de ICief, Jaroslaf. La Russie 
du Xle siecle Hait en rapports, sinon reguliers, au moins frequents, 
avec les pays occidentaux. Roger II, eveque de Chalons charo'e en 
:l01l8 d' . ' b , 1, une premIere ambassade en terre slave, ramena, trois ans 
apres, la princesse russe qui fut epousee et sacree a Reims. La nais­
sance ~e c.elui qui deyait eLre Philippe 10

", Ie roi au nom byzantin, 
garanttssmt enfin aux Frangais et a leur chef la perpeLuile de la 
dynastie (1.002). . 

Fidele a la tradition, Henri Ie1' fit couronner son fils, a peine ao'e 
de sept ans, par l'archeyeque de Reims, Gervais de Chateau-du-Loi~ . 
Ie premier sacre d'un roi de France sur lequel I'histoire ait donn~ 
quelques details (23 mai 1009). 

« Au commencement de la messe, avant la lecture de l'!~pitre, l'ar­
:he~eque, se tournant yers l'enfant royal, lui exposa la foi catholique : 
111m demanda s'il croyait et s'il voulait etre Ie dCfenseur de rEo'lise 
~hilip~e ayant repondu affirmaLiYement, on lui apporta sa declar:tion: 
IlIa I~rrt, en fit lect~lre, et la signa. Cela ~ait, il remit cette profession 
de fOl entre les mams de l'archeyeque. Etaient presents: Hugue de 
Besangon, legat du Pape; Hermanfroi, eveque de Sion' Mainard 

'archeyeque de Sens; BarLhMemi, archeyeque de Tours, et~. L'arche~ 
veque de Reims, prenant en main la crosse de saint Rcmi, expliqua 
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,.avec douceur et mansuetude comment it avait, par-dessus tous les 
eveques, Ie droit d'elit'e et de consacrer Ie Roi, depuis que saint Remi 
avait baptise et sacre Clovis. II apprit aux assistants comment Ie 
papeI-Iormisdas avait donne a saint Remi et comment Ie pape Victor 
lui ayait donne a lui, Gervais, et a son eS'lise, Ie droit de consacrel' par 
Ie sceptre, ainsi que la prima tie de toute la Gaule. AIOl'S, du consen­
tement du roi Henri, il Mut Philippe roi. II avait ete conyenu que 
cela pouyait se faire sans que 1'0n ellt besoin de l'assentiment du 
Pape; neanmoins les legais apostoliques, pour honorer Philippe et 
lui donner un temoignage de leur amitie, prirent part it la ceremonie. 
Apres eux, Ie Roi fut elu par les archeyeques et les eveques, les abbes 
et les clercs; ensuite par Gui, duc d'Aquitaine, par Hugue, fils eL 
representant du duc de Bourgogne, par les envoyes du marquis Bau­
douin (comte de Flandre), et ceux de Geoffroi, comte d'Anjou; par 
Raoul, comte de Valois; Herbert, comte de Vermandois; Gui, comLe 
de Ponthieu; Guillaume, comte de Soissons; les comtes Renau!, 
Roger, Manasses, Hilduin; Guillaume, comie d'Auyergne; Aldebert, 
comie de la Marche; Foulque, comie d'Angouleme, et par Ie yicomte 
de Limoges. Vinrent ensuite les chevaliers et Ie peuple de toutes 
classes, qui, d'une yoix unanime, donnerent leur consentement et 
leur approbation, et crierent par trois fois : « Nous approuvons, 
no us voulons, que cela soit! 1 » 

Henri IeI' ne survecut guere plus d'un an a cette solennite qui 
consacrait, au fond, Ie droit hereditaire des Capetiens, et pour la 
forme, Ie droit electif des cyeques et des hauts barons du royaume. II 
mourut a Vitri-aux-Loges, pres d'Orleans, laissant la iutelle du jeune 
roi a sa mere Anne et a son oncle, Ie comte de Flandre, Baudouin V, 
(4 aOllt 1.060). Le souverain qui disparaissait avait etc « un soldat 
brave et aeLif, » expression typique, reproduite par toutes les chroni­
ques de l'epoque. Et il est certain que la vie de Henri lor, serie ininter­
rompue d'expeditions, de sieges et de combats, premiere ebauche du 
regne de Louis Ie Gros, ne fut pas celIe d'un impuissant. II porta 
seulement la peine de l'affaiblissement profond OU etait tomMe la 
monarchie. On regrette d'autant plus que sa figure reste, pour nous, 
aussi vague; car, sur sa personnalite physique et morale, les conLem­
porains ne nous ont rien appris. 

1. IIislOl'iells de Frallce, t. XI, p. 32-33 (proces-yerbal de saCl'e, l'IJdige pl'obablcmcnt pal' 
l'al'cbeyeque de Reims, Geryais de CluHeau-du-Loil'). 
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IV. - PHILIPPE 1"(1) 

LE quatrieme Capetien, Philippe let·, fut roi pendant quarante­
llUit ans (1060-1108) : un des plus longs regnes de l'histoire de 

France, mais aussi un des plus vides, eL de ceux qui ont fait Ie moins 
d'honneur a la dynastie. Jamais l'action personnelle du souverain sur 
1es evenements et sur 1es hommes n'a eLe plus limit6e. A une epoque 
Oll l'amour de Ia g'uerre et la ferveur religieuse entralnaient barons et 
evcques it de si grandes entreprises, Philippe, insensible aux enthou­
siasl11es qui eclataient partout autour de lui, se passionna seulement 
pour ses interets et ses jouissances. Ce gros homme, sensuel et 
cupide, ne se contentait pas de vendre ses evcches (on a vu avec 
quel cynisme) : il se fit Ie premier mercenaire de son royaume, allant 
jusqu'it louer ses services l11iliLaires, pour 700 livres, it un petit sei­
gneur de Normandie. De condottiere a brigand, la distance est 
com'ie. Une leLtre de Gregoire VII l'accuse d'avoir detrousse des 
marchands italiens qui se rendaient it une foire, et de s'ctre refuse 
ales dedommager. 

Lesfaits eux-mcmes accusent ce triste souverain, mais les elll'O­
niqueurs de son temps l'onL peut-etre plus l11almene encore qu'il ne 
Ie meritait. II eut Ie malheur d'etre presque toujours en conflit avec 
l'Eglise, et les elercs, seuls, ecrivaient l'histoire. II s'est oppose a 
l'introduction de la rCforme gregorienne dans son Etat; il n'a pas 
tenu compte des anathcmes que lui attira son mariage adulterin avec 
Bertrade de Montfort. On s'explique alors les coleres de la Papaute 
et ces legendes edifianLes qui representerent Ie roi de France excom­
munie, atteint de la gale et d'autres maladies epouvantables, vivant 
comme un pestifere au milieu d'une cour deserte, n'osant plus 
meLtre la couronne royale, ni faire de nominaLions d'eveques, per­
dant meme la vel'lu du sacre, Ie privileg-e de gueril' les scrofuleux. 

En realite, ce maudit, mis hoI'S l'Eglise et hoI'S la loi, a vecu 
comme ses predecesseurs. Au moins exterieurement, il fut aussi reli­
gieux que les aut res 1'Ois. Quand Ie besoin d'argent se faisait sentiI', 
on l'a vu depouiller des 6g-lises (par exemple, celIe de Saint-Germain 
des Pres) : mais, par compensation, il en a comble d'autres de ses 
liberalitCs. Lui aussi a fonde, enrichi, reforme des abbayes. Les 
monasteres qu'il favorisait ont essaye de lui faire une reputation 

1. OUVRAGES A CONSULTER. Brial, Examen criliq[1e des historiens qui ant par/e d[1 divorce de 
Philippe I" avec la reine Berle el de son mariage avec Ber/ralie de Montfol'l, duns Ie ReclIeil des 
HisLoriens de France, t. XVI, 1814. Prall, Les diplomes de Philippe I" pour l'abbaye de Sainl­
Benoit-sur-Loire, 1895. Freeman, The hislory of Ihe norman conquesl, 1867-1879. Kate Nol'­
gaLe, England under Ihe allyevill Hinys, t. I, 1887. 
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excellenle. Un moine de Morigni vante « sa prudence admirable et 
. 'la profondeur de son esprit. » A Sens, on voit en lui « la providence, 

l'espoir, la consolation des moines, des elm'cs, et des pauvres. » 

II faut, d'ailleurs, pour etre cquitable, ne pas eonfondre la pre­
miere partie de son rl)gne avec la derniere. Le clebut ill presageI' 
autre ehose que la decheance honLeuse de la fin. De 1067, annee de 
sa majorite, jusqu'en 1090, il s'est agite plus qu'on ne eroirait, eher­
chant les aventures, s'essayant mcme aux exp6diLions lointaines. 
Celle qu'il tenta, en 1071, pour defendre In comtesse de Flandre, 
Riehilde, contre son concurrent, Robert Ie Frison, l'amena jusque 
dans la region de l'Escaut. II y parut, entoUl'e des contingents feo­
daux de laFrance entiere, mais gag-na fort mall'argenL dont la com­
tesse avaiL paye son zele. CompletemenL battu a Bavinkhove 1, il crut 
se venger de sa d6faite en mettant Saint-Omer a feu et a sang. Ses 
conseillers lui firent com prendre qu'il avait tout avantage a accepter 
Ie fait accompli, it reconnalLre Robert, et mcme u devenir son allie. 
II se tourna, en effet, clu cote du plus fort, et donna des gages au 
comLe de Flandre, en epousant une de ses pupilles, la Hollandaise 
Bel·La. L'alliance de Robert Ie Frison devait lui etre utile dans sa lutte 
contre la Nonnandie et Guillaume Ie Conquerant. II y renonga pour­
tant, en 1074, incapable de resister a l'appat d'un benefice immecliat. 
Corbie, importante par son commerce eL son riche monasLere, avait 
6te donn6e a la Flandre, lorsque la fille de Robert Ie Pieux epousa Ie 
comte Baudouin V. Philippe, jugeant l'occasion bonne pour la 
reprendre au Frison, s'y transporta tout a coup et forga les habiLanLs 
a lui jurer fidelit6. En vain Robert, ·furieux, accourut et pilla Ies 
maisons cles bourgeois: Corbie renLra dans Ie domaine capetien pour 
n'en ctre plus d6Lachee. 

Philippe euL surtout l'intelligence de faire une opposition perse­
verante it la puissance toute nouvelle des Anglo-Normancls. Quandla 
conquete de l'Angleterre commenga, Bauclouin V, beau-perc du duc 
Guillaume, gouvernait encore Ie royaume u titre de regent. II ne fit 
rien pour enb'aver l'expedition : ce ne fut pas la faute de son pupille, 
a peine age de quatorze ans. Celui-ci semble avoir compris de bonne 
heure que l'evcnement etait un desastre pour lui-meme et pour tou.te 
sa dynastie. Une tradition du Roman de Rou montre Ie duc Gml­
laume allanL trouver Ie jeune roi cle France it SainL-Germer, et lui 
demandant d'etre son allie. II lui promit de se reconnaitre son vassal 
pour Ie royaume dont il entreprenait Ia con~Iuete. Philippe, al~reS 
avoir consulte son entourage, refusa, et GUIllaume dut se reLIrer 
« Ie depit clans Ie Cffiur et la menace a la bouche. » 

1. Voir plus huuL, p. 52. 
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CeLLe resisLance isolee n'empecha rien. Philippe, du moins, ne 
negligea pas de susciter des embarras a ce vassal couronne. II inter­
vint en Bretagne, OU Guillaume ne put prendre Dol, et contribua a 
rendre impossible l'annexion de la peninsule it la Normandie. Dans la 
region frangaise, il fallait surtout dMendre Ie Vexin contre un 
ennemi qui s'en disait Ie legiLime proprieLaire. En 1067, debarrasse 
de tout souci du cote de l'Angleterre et du Maine, Guillaume recluma 
hautement ce pays, avec les villes de Pontoise, de Chaumont, et de 
Mantes. Philippe repondit par une plaisanterie (assez mal placee dans 
sa bouche) sur la corpulence de son adversaire : « Le roi d'Angle­
terre est en couches, il y aura force cierges it ses relevailles. » - « Par 
la splendeur de Dieu, repliqua Guillaume, je vais en allumer cent mille 
aux frais de Philippe. » Pour tenir parole, il incendia Ie Vexin, et 
entra dans ManLes, qu'illivra aux flammes. 

Philippe pouvait difficilement lui Lenir teLe par les armes : mais il 
donna it ses successeurs 1'exemple de ceLLe tactique Lres naturelle qui 
consisLaiL it separer la Normandie de 1'Angleterre en favorisant les 
rebellions des barons du continent et les querelles intestines dans la 
famille de Guillaume. Le fils aine du roi d'Angleterre, Robert CourLe­
Heuse, reclamait, par anticipation, une partie de 1'heriLage paternel, 
au moins Ie duche' de Normandie et Ie comte du Maine. Le refus de 
Guillaume fut suivi d'une guerre civile, et Philippe ne manqua pas 
d'intervenir en faveur du prince revolte. Le protecteur et Ie protege 
se trouvaient en forces, pres de Gerberoi en Beauvaisis, lorsque Ie 
Conquerant les renconLra (1079). II fut battu et faillit etre tue. Pour 
prix de ses services, Philippe exigea de Robert la cession de Gisors. 
Rien de plus legitime; mais un jour qu'il assiegeait un chateau au 
profit du pretendant, Guillaume, qui Ie connaissait bien, lui fit passer 
en secret une forte somme pour qu'il renongat it 1'enLreprise. Philippe 
1'accepta et baWt en retraite, heureux de toucher des deux mains. 

Sa politique generale deviait ainsi de Lemps it autre, mais ne chan­
geait pas. Apres la mort du ConqueranL, blesse mortellement au sac 
de Mantes, Ie nouveau roi d'Angleterre, Guillaume Ie Roux (1087), 
continua a revendiquer Ie Vexin, et s'allia meme avec Ie due d'Aqui­
taine pour s'emparer du territoire capetien et detroner son seigneur. 
Philippe, qui alOl's n'etait plus capable de se dMendre lui-meme, ei'lL 
ete fort en peril si son fils Louis n'avait porte la guerre sur la fron­
tiere normande et retarde la marche des coalises. Le comte de 
Meulan, les chatelains de Septeuil et de Houdan avaient livre leurs 
donjons aux Aquitains et aux Anglais; les chateaux de Montfort et 
d'Epernon resistaient it grand'peine. Paris, decouvert, etait a la 
merci d'un coup de main. Heureusement que Guillaume Ie Roux 
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. cchoua devant Pontoise, et que la forte place de Chaumont, dont il 
fit Ie siege en regIe, subit sans faiblir to us les assauts (1098). L'he­
ro'isme de ses defenseurs fut Ie salut de la dynastie et du Roi. Lorsque 
Ie pri,nce royal, assez mal conseille, laissa Henri Beauclerc, Ie succes­
seur de Guillaume Ie Roux, s'emparer de son frere Courte-Heuse et 
reunir Ia Normandie a son royaume, « Philippe Ier, homme sage, dit 
une chronique, s'y opposa autant qu'il put, et, comme inspire de 1'es­
prit prophetique, predit it son fils to us les malheurs qui en advien­
draient (H06). )) II resta, jusqu'it son dernier jour, 1'ennemi de la 
famille normande et 1'avenir lui donna raison. 

Cet homme positif rechercha, de propos delibere et par sysLeme, 
les moyens propres it accroitre les ressources materielles de la 
Royaute. On peut dire qu'il inaugura la poliLique d'annexions dont 
userent si bien Louis Ie Gros et Philippe Auguste. Sa constante pre­
occupation fut d'acquerir de la terre et de grossir Ie domaine royal, 
« reduit presque it neant par l'incurie de ses predecesseurs. )) On a 
vu comment il prit Corbie. En 1107 il accorda aux marchands qui 
frequentaient cette place des privileges fort ctendus. II en fit ainsi un 
comptoir des mieux achalandcs 011 affluaient les negociants de la 
Flandre, de la Hollande et de l'Allemagne. Toujours a l'afftlt des suc­
cessions vacantes ou des heritages contesLes, Philippe profita de la 
mort de Raoul, comte de Vermandois, pour meUre la main sur une 
partie de son fief. II n'en put conserver la possession directe, mais il 
en investit plus tard son propre frere, Hugue Ie Grand, et ainsi com­
menga ceUe dynastie capbtienne du Vermandois qui allait eire un des 
plus solides appuis de la royaute du XII" siecle. 

Lorsque Simon de Valois, comte du Vexin, seJut retire dans un 
monastere, Philippe ne manqua pas d'envahir Ie Vexin et devint ainsi 
proprieLaire du pays dont ses ancetres n'avaient eu que la suzerai­
nete. Derriere les chateaux du Vexin, du Vermandois et du Valois, 
Paris se trouvait mieux protege conLre les ennemis venant de la Nor­
mandie et de la Flandre. Une autre annexion, celIe de Chateau-Landon 
et du Gatinais, prix de la neutralite promise par Philippe it Foulque 
Ie Rechin, l'usurpateur de l'Anjou et de la Touraine, permit a la 
Royaute de relier Ie Senonais aux possessions de 1'0rleanais et de la 

. Brie. L'ambition de Philippe regardait meme au dela de la Loire. Les 
Robertiniens avaient acquis jadis, en Sologne et en Berri, quelques 
alleux que leurs descendants possedaient peut-etre encore a la fin du 
XI" siecle. Philippe, qui n'allait pas a la croisade, exploita les besoins 
d'argent de ceux qui s'y rendaient. En HOI, Ie vicomte de Bourges, 
Harpin, partant pour la Terre-Sainte, lui vendit un territoire etendu 
qui comprenait, outre Bourges, la chatellenie de Dun-Ie-Roi. 
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Malgre tout, la Monarchie ne se relevait pas de l'abaissem~nt 011la 
Fco~lalite l'avai~ r~duite. Philippe n'etaiL meme pas Ie seulmaitre des 
partIes du terl'ltOlre soumises a son pouvoir direct. Entre Ies pr6-
votes du domaine s'inLercalaient de peLites seigneuries dont Ies pos­
sesseurs ne respectaient que ceux qui savaient se dMendre. La plu­
part des grands offices de Ia couronne 6taient aIm's de tenus a titre 
h6r6ditair~, par ces memes seigneurs qu'on trouvait en gUOl:re avec 
Ie souveram, Ie Iendemain du jour Oll ils avaient compose sa cour et 
contresigne ses diplomes. Celui qui se pretendait l'heritier de Charle­
m~g~le ne ~ouvait sortir de Paris sans se heurter a la petite fcodalite 
qm mfestalt parLout les routes et, pour passer, il fallait se hattre. 
Quelques campagnes, mollement conduites, contre Etienne de Blois, 
Hugue de Dammartin, Hugue du PuiseL, Simon de Valois, n'eurent 
pas de rcsultats decisifs. 

En 1081, Philippe, voulant se venger du seigneur du Puiset, fit, 
par exception, un grand effort; il convoqua les contingenLs f60daux et 
demanda l'aide de son parenL, Eude, duc de Bourgogne. Une vraie 
hataille s'engagea dans la plaine d'Yevre-le-ChiHel; mais l'ennemi 
qu'on pensait detruire, un vassal de troisieme ordre, inflig-ea au roi de 
France 1'echec Ie plus deshonorant dont Ie Moyen age ait garde Ie 
souvenir. Peu de temps avanL sa mort, Philippe 6tait enfin parvenu a. 
l~~tt~'e la main sur Ie donjon de MontlMri, repaire de pillards qui 
fmsalent trembler Ie Roi quaml il chevauchait vel'S Orleans : « Garde 
bien ceLLe tour, dit-il a. son fils Louis, elle m'a fait vieillir avant l'age : 
la llleehancete et la perfidie de ceux qui l'habiLaient ne m'ont jalllais 
laisse un instant de repos. » 

Et pourtunt 1'homme qui faisait cet aveu d'impuissance osa 
resisLer ala Papaute, malLresse aIm's dumonde chretien. Philippe Ier, 
soutenu, il est vrai, par une parLie de 1'episcopat frangais, essaya de 
repousser la rMorllle que pr8chaiL et imposait Gregoire VII. II trouvait 
trop d'avantag'es a. pratiqueI' la simonie et comprenaiL, d'ailleurs, 
qu.e Ie trioll1phe des idees rMormistes diminuerait fatalement Ie pou­
VOIr de la Royautc sur les seigneuries d'eg-lise. OEuvre excellente, en 
e.ffet, au point de vue de Ia morale et du bien superieur de Ia Clue­
tle~te, ~a. rMorme, a d'autres egards, contrariait, au profiL du pou­
YOU' rehg-leux, Ie developpement poliLique des monarchies. Les divers 
ineidenLs de la querelle engag-ce entre Ie Roi et Ie Pape, qui seront 
rapportes ailleurs, prouvent qu'en realite les deux adversaires se dis­
puterent la domina Lion sur les areheveches de Lyon, de Tours, de 
~ens, de Reims et de Bourg-es, c'est-a.-dire sur une assez g-rande frac­
bon du royaume. Des intereLs temporels de la plus haute portee 
etaient en .leu. 
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. Les contemporains avaienl Ie droit de s'etonner qu'nn prince 
chrCtien comhattit les opinions et les progres du parLi que dirigeaiL Ie 
chef de l'Eglise : mais Ie roi de France, tirant sa principale ressource 
des eveches et des abbayes de son domaine, vivant de ses clercs beau­
coup plus que de ses vassaux la'iques, ne pouvait favoriser une revo­
lution qui l'aurait appauvri. Il ne pouvait pas davantage laisser Rome 
assujettir l'Eglise frangaise, sans renier ouvertement la tradition 
leguee par Ie fondateur meme de la dynastic. Ces raisons suf'fisaient 
a legitimer la resistance; mais Philippe n'etait pas homme a soutenir 
longtemps un combat dangereux pour une question de principes 
ou un interet d'ordre general. Son opposiLion, plutot timide, sous 
Gregoire VII, lorsqu'il ne s'agissait que de simonie et d'investitures, 
devint opiniiHre et violente, sous Urbain II, lorsque la Papaute l'ei'll 
touche au vif en l'attaquant dans sa vie privee. 

« En 1092, dit Ie chroniqueur Orderic Vital, arriva en France un 
cvcnement scanclaleux qui .leta Ie trouble dans Ie royaume. La com­
tesse d'Anjou, Bertrade de Montfort, craignant de se voir traitee par 
son mari (Foulque Ie Rechin) comme l'avaient etp, avant elle, deux 
autres femmes qu'il avait epousees, et d'etre rejetee comme une vile 
com'tisane; persuadee d'ailleurs qu'elle avait assez de beaute pour 
plaire au roi Philippe et assez de noblesse pour etre reine, lui envoya 
un message et lui decouvrit la passion qu'elle avait dans Ie creur. 
Elle aimait mieux, disait-elle, abandonner son mari pour en epouser 
un autre que d'etre honteusemenL delaissee par lui. Le Roi ne fut pas 
insensible a cette declaration d'une femme belle et voluptueuse : il 
consentit au crime et regut Bertrade avec empressement des qu'elle 
arriva en France. Quant it sa propre femme, Berta, fiUe de Florent, 
comte de Hollande, reine noble et vertueuse qui l'avait fait perc de 
Louis et de Constance, ilIa repudia et epousa Bertrade, qui etait 
restee pres de quatre ans avec Ie comie d'Anjou. » 

De pareils incidents n'etaient pas rares dans ce milieu feodal 011 
les mariages se nouaient et se rompaient avec une faciliLe que l'Eglise 
tolerait Ie plus souvent, impuissanLe it changer les mreurs. Mais ici 
Ie mauvais exemple venait de haut, et d'un prince hostile a la 
rCf'orme. Les moines, devoues a la sainte cause et it la Papaut6, s'indi­
gnerent: « Que pOl'sonne, s'ecrie Hugue de Flavigni, ne s'irrite contre 
moi, si j'ose censurer amerement la conduite du prince, sans 6gard 
pour Ie nom et la majeste du trone. Quanel on nous empecherait 
d'ecrire, la France entiere eleverait la voix et tout l'Occident ne 
pourrait ignorer Ie crime de Philippe. » Excommunies publiquement, 
it plusieurs reprises, dans les conciles de Clermont (1095), de Tours 
(1096), de Poitiers (H01), Ie roi de France et 1'6pouse adulLere se sou-
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cierent peu de l'anaLheme. Deux evcques (ceux de Troyes et de Meaux) 
avaient consenti ales marie l' : ils en trouverent d'autres encore pour 
les couronner aux fetes solennelles et s'opposer ouvertementaux 
l~lesures l)l'ises par Ie Saint-Siege. Bertrade fut traitee en reine legi­
tune meme par Ie mari qu'elle avaiL abandonne. 

PllILIPPE misIsTE Elle vecut ainsi avec Philippe pendant douze ans (i09~-1104), sous 
A L'ANATJlEJIE. Ie coup des maledictions de l'Eglise, qui ne se lassait pas de les 

frappeI'. Non seulemenLdes prelats, mais des hauts barons, des chefs 
d'Etats feodaux, s'associaient a leur resistance. Quanel les legats du 
pape Pascal II eL les membres du concile de PoiLiers se preparerenL a 
lancer une fois de plus l'anatheme, Ie duc d'Aquitaine, Guillaume IX, 
entra dans l'eglise avec ses soldaLs eL dit, d'un ton menaganL, au 
milieu d'un profond silence: « Le Roi, mon seigneur, m'a mande que, 
sans egaI'd pour sa personne et pour moi, vous vous disposiez a l'ex­
communier dans une ville que je tiens' de sa couronne : il m'a somme, 
par la fideliLe que je lui dois, de m'y opposer de toutes mes forces. Je 
vous declare donc que je ne soufTrirai pas un pareil attentat; et, si, 
malgre ma defense, vous osez Ie commettre, je vous jure, par la foi 
que je lui ai vouee, que vous ne sorLirez pas d'ici impunement. » Les 
Ie gats ne se laisserenL pas intimider eL firent leur devoir. 

GOUVERNEMENT Ces excommuilicaLions repetees, eL toujours vaines, ne faisaienL 
DU PRINCE LOUIS. que nuire aux deux pouvoirs en hlLLe. Philippe et Bertrade se soumi­

rent au concile de Paris (H04), puis, en depit de leur serment, conti­
nuerenL la vie commune. La victoire de la Papaute n'etait qu'apparente 
eL Ie Capetien, au fond, l'emporLait. II-Iais, vieilli et epuise avant l'age 
par ses infirmites et ses vices, il ne reg'nait plus que de nom. Le 
prince heritier, Ie fils de la malheureuse Berta, Louis, avait ete anne 
chevalier en 1098 et associe, vel'S la mcme epoque, a la couronne, sans 
avoir cepenclant ete sacre. Sous Ie litre de dux exel'citus, il remplis­
saiL la plus importante des fonctions roy ales , celIe qui consistait a 
repousser les attaques des Anglo-Normands dans Ie Vexin, et a punil' 
les brigandages des chaLelains sur toute l'etendue du domaine. II s'ac­
quitta de cette rude besogne avec une ardeur et un succcs sans 
exemple, mais Philippe n'y fut pour rien. Ces huiL annees de chevau­
cMes victorieuses (1100-1108) appartiennenL deja, en realite, au regne 
de Louis Ie Gros. 

Si Ie jeune prince est maitre de l'armee, Ie palais oMit a Bertrade. 
Elle dispose, en souveraine, des offices de la couronne, donne l'eveche 
de Paris a son frere, Guillaume de MonLforL, et vend au plus ofTranL 
les benefices d'eglise. Jalouse de Louis, qu'elle craint et deteste, a 
qui elle voudrait substituer Philippe et Florus, ses deux fils, elle essaie 
en vain de Ie faire emprisonner par Ie roi d'Angleterre, Henri Ie,. Elle 
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payedes clercs qui s'engagent a Ie tuer, en lmit jours, par des male-
. fices. De guerre lasse, elle eut recours au poison et Louis n'echappa 
qu'a grand'peine. Philippe, tire cette fois de son engourdissement, 
s'indio'na, mais, toujours faible, pria son fils de pardonner. II vegeta 
encoI;~ quelques annees et mourut Ie 29 juillet 1108. La haute et la 
basse feodalite s'agitaient, menagaient de ne pas reconnaitre l'heritier 
legitime. Louis, entoure d'eveques et de quelques vassaux !idcles, dut 
se faii'e couronner precipitamment a Orleans. II etait temps que la 
royaute passat en d'autres mains. 

V. --,- LA MONARCHIE DU XI' SIECLE 

UN melange sing'ulier de misere et de grandeur, Ie contl'aste de 
l'impuissance reeUe avec l'eclat du titre et Ie presLige de la fonc­

tion, tel est Ie trait caracteristique de cette royaut{, du XI" siccle qui 
pretendait conLinuer celIe des Carolingiens. 

Les Capetiens calquent leurs diplomes sur .ceux de l'ancienne 
chancellerie imperiale. IIs parlent comme parlait Charlemagne et se 
font appeler par les clercs qui 6crivent leurs lettres « rois glorieux » 

ou « toujours augustes. » lIs copient aussi Ie ceremonial byzantin de 
la cour de Charlemagne, enLoures des memes hauts fonctionnaires, 
l'archichancelier, Ie senechal, Ie chambrier, Ie bouteiller, Ie conne­
table. Un college de clercs, pepinicre d'eveques et d'abb6s, est attache 
a leur chapelle. Le palais du Roi est rempli de grands eL de petits 
officiers. Les barons et les eveques des provinces voisines y viennent 
faire des sejours temporaires, et cet ensemble incoherent de conseil­
leI'S a demeure et de courtisans de passage semble etre reste, ce 
qu'il CLait jadis, Ie centre et l'organe principal du gouvernement. 

Le Roi lui-meme, personne sacree et inviolable, jouit cl'un pouvoir 
thCoriquement sans limites, car il Ie tient de Dieu et doit l'exercer 
dans sa plenitude, sur toute l'Ctendue du royaume. II a pour mission 
de dCfendre Ie pays contre ses ennemis exterieurs, de faire regner 
l'ordre au dedans, de rendre la justice, de protegeI' les faibles et les 
opprimes, mais surtout l'Eglise et ses membres. Toujours en th60rie, 
sa va,lonLe se confond avec la loi. « Tout ce qu'!~tablit la puissance 
des rois tres glorieux, dit Abbon de Fleuri parlant de Hugue Capet 
et de Robert, doit etre stable et inconteste, sous quelque forme que 
se manifeste leur volonte, par la parole ou par les actes. C'est pour­
quoi celui qui contrevient aux preceptes royaux prouve qu'il n'aime 
ni ne craint Ie Roi ». 

Le Roi s'aide des conseils et de l'appuides grands, reunis en assem-
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blees, mais cette consultaLion n'a aucun caructere obligaLoire : c'est 
une necessite de faiL a laquelle il se soumet quancl illui plan et dans 
des conditions dCterminees par lui seul. A cote du Roi, Ia Reine et 
l'heritier presomptif associe au trone, ont regu, par Ia double c{\re­
monic de l'onction et du couronnement, Ia capaciLe morale necessaire 
pour prendre leur part de ceLte souverainete. Aucune constitution 
fixe ne regIe d'ailleurs la transmission du pouvoir. Mais, des l'ori­
gine, Ia dynastie capeLienne a voulu opposer au droit electif que 
revendiquaient les chefs de la Noblesse et de l'Eglise Ie droit heredi­
taire, auquel aspire toute monarchie. Le sacre anticipe du prince 
royal a ete Ie moyen detourne, mais sih, qui lui a permis d'atLeindre 
son but. 

Dans les provinces les plus eloignees, aux exLremiLes mCmes du 
pays, en Flandre comme aux Pyrenees, seigneurs et prelats daLcnt 
les actes publics des annees de regne des CapeLiens. Au dehors, 
ceux-ci sont en relations directes avec les autres souverains d'Eu­
rope. Ils se croient les eg'aux des empereurs allemands et, dans 
leurs enLrevues solennelles au bord de Ia Meuse, deploient l'nppareil 
luxueux eL guerrier dont s'entourent Ies rois en voyage. IIs ont encore 
des pretentions sur une partie de l'ancienne Lothariligie, tout comme 
les petiLs-fils de Charles Ie Chauve dont ils s'imaginent posseder les 
droits. Quelquefois m8me, ils se donnent Ie vain plaisir de menacer 
de loin la Lerre d'empire. D'autre part, ils essayent de dMendre 
contre les papes et leur monarchie spirituelle les anciennes liberLes 
des ev8ques de France et s'etonnent que Rome cherche a leur enlever 
la haute direction ecclesiastique du royaume. 

A ne voir que la surface et l'apparence, ces rois frangais semblent 
avoir herite des pouvoirs generaux qui appartenaient reellement a 
ceux du IX" siecle. Les formes, en eLIet, restent les mCmes; mais, clans 
ce vieux cadre, une puissance de fait, une force reelle et vivante, la 
Feodalite, s'est introduite eta tout change. L'institution monarchique, 
qU'elle combattait et ruinait, sans avoir pu la supprimer ni meme 
voulu l'aneantir, it force d'iJtre rupeLissee, a pris un caractere 
nouveau. 

Le soi-disant souverain est un simple baron qui possede seule­
ment en propre, sur les bords de la Seine et de la Loire, quelques 
comtes equivalant 11 peine 11 quatre ou cinq de nos departements. Le 
domaine royal, soutien insuffisant de ceLLe majesLe theorique, n'est 
ni Ia plus vaste, ni la plus riche des seigneuries dont la reunion forme 
la France. Moins puissant que certains de ses grands vassaux, Ie Roi 
vit, comme eux, du produit de ses fermes et de ses peages, des rede­
vances de ses paysans, du travail de ses serfs, des impots deguiseR 
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qu'il preliwe, sous forme de dons « volontaires », sur les abbes et Ies 
~viJques de Ia region. Ses gTeniers de Gonesse, de Janville, de Mantes, 
d'Etampes, lui fournissent Ie bIe; ses celliers d'Orleans et d'Argen­
teniI, Ie vin; ses foreLs de Ronvrai 1, de Saint-Germain, de Fontaine­
bleau, 'd'Iveline, de Compiegne, la venaison. II passe son temps it la 
chasse, pour son plaisit, ou pour alimenter sa table, et voyage cons­
tamment de villa en villa, d'abbaye en abbaye, oblige de meUre it 
profiL ses droits de giLe, et de changer souvenL de sejour, pour ne pas 
epuiser les ressoUt'ces de ses sujets. 

Dans ce va-et-vient perp6LueI, des palais de Paris eL d'Orleans a 
ceux de Melun, d'Etampes, de Pontoise, de Poissi, de Compiegne et 
de Mantes, une peLite troupe de chevaliers, suivie des clercs ou scribes 
de Ia chapelle, forme l'escorte ordinaire de la famille royale. Ce n'est 
que par exception, en temps de guerre, les jom's de gran des fetes 
religieuses ou de jugements importants, que les eveques et les barons 
des provinces voisines viennent grossir l'entourage du prince cL 
remplir leur devoir feodal. AIOl's Ia « Cour » change de caractere. 
Tour a tour, selon l'occurrence, elle devient l'armee preLe a chevau­
cher, l'assemb16e 011 se discuLenL les questions de religion et de poli­
tique, Ie Lribunal qui prononce des arbitrages, rend des arriJts, ou 
assiste aux combats sang-Iants des champions de justice. 

Cette royaute ambulante est aussi peu administrative que pos­
sible. Des « prevots » et des « maires », tout a la fois fermiers, rece­
veurS, juges et agents de police, exploitent ses proprietes. Ils appor­
tent au Roi une partie des revenus, en nature et en argent, eL gardent 
Ie reste pour leur salaire : s,YsLeme de gestion rudimentaire, mais qui 
ne Iaisse pas d'eLre dangereux. Ces officiers it touL faire ne songent 
qu'a pressurer les sujets du maitre, a Ie voleI', a transformcr leur 
charge en seigneurie independante. En certains endroits, leurs exac­
tions fonL de Ia terre royale un desert. Les habitants redoutent Ie 
pr6vot capetien touL autant que la petite feodalite qui les pille. 

Dans Ies bourgs et Ies cites OllIe Roi n'est pas Ie seigneur unique, 
it Beauvais, a Noyon, ~t Amiens, a Soissons, it Sens, il possede quel­
ques maisons et une grosse tour que des « vicomtes » ou des « chate­
lains » gardent en son nom. Mais ces commandants militaires abusent 
aussi de leur pouvoir, odieux aux bourgeois qu'ils rangonncnt, comme 
au roi lui-l11iJme qu'ils d6pouillent de ses droits en s'appropriant les 
produits dus au fisc ou en se perpetuanL hereditairemenL dans leur 
fonction. Ces agents sont devenus peu 11 peu des fcudaLaires : cessant 
de renclre des services a Ia Ro,Yaute, ils ne cessent pas de pat'Lager avec 

1. Lc bois de Doulognc. 
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elle Ie te1'1'itoi1'e et les impots. Deja amoindri par les donations faites 
a l'Eglise ou les henefices conferes aux soldats, Ie patrimoine capetien 
ne suffirait pas a nourrir la famille regnante, si des acquisitions nou­
velles ne venaient comhle1', de temps a autre, les vides du domaine et 
repa1'er les h1'eches du tresor. Un prince avide, venal, enferme dans 
une politique mesquine, parce que l'argent et les soldats lui manquent 
et qu'avant de regner il fauL vivre, tel nous apparalt celui a qui est 
echu l'honneur derisoire de representer la France en Europe et de 
perpetuer la tradition des Carolingiens. 

En theo1'ie, la Feodalite ne lui con teste aucune de ses prerogatives 
de roi : en fait, elIe l'a mis dans l'impossihilite d'en jouir. Les grands 
feudatai1'es sont, pour lui, de veritahles souve1'ains etrangers. lIs en 
usent libremenl avec les obligations feodales et font hommage quand 
ils veulent. Ils tiennent compte des citations venues de Paris, s'ils 
sont les parents ou les allies du Roi, mais s'abstiennent de paraitre it 
sa cour, s'ils sont hostiles ou indiiIerents. Reclame-t-il Ie service 
d'ost, au nom des inLerets generaux du pays? il leur cst difficile de 
decliner l'appel; mais, pour etre quiLtes avec Ie Roi, ils peuvent se 
horner a envoyer quelques hommes d'armes. Chf)z eux, il n'a plus de 
droits sur leurs vassaux, et ce qui se fait dans l'interieur de leur fief 
echappe completement a son cont1'ole. A la fin du XI" siecle, on ne 
voiL meme plus ce qui se passait quelquefois dans les premiers temps 
de l'ctablissement de la dynastie : Ie Roi prenant. son gite dans les 
Etats de ses hauts harons, sejournant dans leur capitale, y tenant les 
assises solennelles du royaume. Confine desormais dans sa terre, 
il n'en sort que pour guerroyer, visiter un sanctuaire en vogue, ou 
se rendre en grande pompe a une conference avec les rois voisins. 
Meme dans l'Ile-de-France, il n'est obei de ses vassaux immediats que 
lorsqu'il se presente, bien entoure, a la porLe de leurs donjons. Au 
dehors du domaine, l'isolement presque absolu; au dedans, la penurie, 
l'impossibilite de tenter les grandes enLreprises, la difficulte de 
reussir meme dans les peLites, la honte de ne pouvoir rcduire un cha­
telain et d'etre tenu en cchec par une tour, voila Oll en est reduit Ie 
successeur de Hngue Capet. 

S'il n'avait pas son titre, Ie privilege du sacre, et certains droits 
lucratifs ou honorifiques qu'il a pu garder sur des eveches ou des 
abhayes eloignees de son patrimoine, il serait impossihle de dis tin­
guer Ie roi de France d'un seigneur ordinaire. II ne lui reste que les 
souvenirs du passe, l'esperance de voir, dans l'avenir, ses pouvoirs 
virtuels reclevenir des realites, et, dans Ie present,les sympathies des 
moines et des clercs qui regardent un peu comme un des leurs cet 
homme dont l'onction a fait un etre saint. 

CHAPITRE VI 

LA CIVILISA TION 

I. LA LANGUE ET LA LITTERATURE. - II. L'ENSEIGNE~!ENT _ II!. LA 

PEN SEE LIBRE. - IV. CARACTERES G};NEIIAUX DE L'AR,!, RO~!AN. • 

I. - LA LANGUE ET LA LITTERATURE 1 

U NE par la foi, profondement clivisee par sa constitution sociale 
et politique, la France du XI" siecle donne a l'histoire Ie spectacle 

des contrastes. ~es plus .frappants. Peu cl'epoques ont etc marquees 
par une OppOSItIOn aussl absolue entre 1'expanslon clesordonnee de la 
force materielle, mise au service d'un individualisme sans frein et 
1'energie du sentiment religieux qui a pris souverainement possess'ion 
de toutes les consciences. De meme, dans Ie clomaine des faits intel­
lectuels, la variete presque infinie des manifestations de la pensce et 
de 1'art n'emp:che pas de constater 1'identite des aspirations et des 
formes essentIelIes qui derivent d'une croyance commune a toutes 
les cl~sses ~le la n~tion. Dans cette France anarchique, ou se heurtent 
les ,mIlle sCIgneUl'l~s de 1'epee et de 1'autel, 1'idGe religieuse regne en 
maltresse sur la htt6rature, sur 1'enseicrnement sur la production t' . b , 
ar IslIque. Elle apparait comme Ie trait distinctif de cette civilisation 
encore rudimentaire; elle en cst 1'ame et l'unite. 

La langue que parlent les Frangais est fragmentee comme leur 
terre; Ie particularisme du dialecte n'est pas moins intense et vivace 
que celui de la province ou du fief. Depuis 1'epoque merovilwienne 
Ie latin vulgaire, langue parlee par les Gallo-Romains, se transformait 

~. O.UVIIA?ES A CONSUL~ER. Histoire litteraire de la France, t. VII. Gaston Paris, La littcra­
:~:':lc,.anf~lse l!" Moyenllge, 2' e~., 1890. Petit de JulievilIe, Hisloil'e de la langue el de la /it­
L I Ie Ilan~alse? t. r, 1896. Sucluer, Le Fl'an~ais et Ie Pl'oven~al tmd. lIIonat 1891 Etienne 
I a sangue (I'an~alse depllis les origines jusqll'U la fin du XI' siecle' 1892. Gaston' Paris La Vi~ 
Ie. : Alex!s, 1872. ~. lII~yer, Ie Polmle de Boece, dans la Rom;nia, 1872 • Graeber, Gl'undl'iss 
del J' o}lIl!al!lsclhel'b~llllologle, 1888, et notamment Ubel'sich/ ubel' die laleinische LUeralw' VOIl del' 
YI. a!1' HUll el't IS 1350, t. II, 1" partie, 1893. 
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et devenait Ie roman. D'un bout a l'autre du territoire national, les 
dialectes dont se servaient Ie peuple et les nobles exislaient a coLe 
du latin savant que parlait et ecrivait Ie Clerge; ils elaienL plus har­
monieux et plus sonores dans Ie Midi, plus assoUl'dis et plus contractes 
dans Ie Nord. Le « frangais proprement dit », ou langlle d'o'il, s'eLen­
dait sur toutes les provinces situees au nord de la Loire, ainsi que 
sur la Saintonge, Ie PoiLou, Ie Bert'i, la Bourgogne et la Franche­
Comte. Le « provengal », ou langue d'oe, en etait separc par une 
ligne tracee de Bordeaux a Lyon, suivant Ie cours du Rhone et les 
Alpes et englobant, du cote de l'Espagne, les pays catalans. Mais les 
differences entre les deux domaines etaient moins accusees, au 
Xla siecle, qu'elles ne Ie seront dans l'age posterieur. Plusieurs des 
monuments les plus anciens de notre langue sont des textes hybrides, 
011 les formes frangaises se melangent aux formes provengales. Cer­
tains caracteres prop res a la langue du Nord ne se trouvent pas 
encore dans Ie poeme de Saint Alexis, qui appartient au milieu du 
Xl" siecle, et commencent a peine a prevaloir dans la Chanson de 

Roland. 
Les dialectes, deja formes delmis longtemps, constituent, comme 

on l'a dit, « une vaste' tapisserie, aux mille nuances insensiblement 
degradees. » Dans Ie domaine frangais, Ie parler de la Bourgogne ne 
se confond plus avec ceux de la Normandie, de la Picardie ou du pays 
wallon. Le dialecLe de l'Ile-de-France, place au point de jonction des 
principaux groupes linguistiques du Nord, commence a sortir de 
ceLle triple source; les circonstances historiques lui assureront la 
predominance; il marchera, avec Ie Roi, a la conquete du royaume. 

Le domaine provengal presente, entre la Garonne, les Pyrenees et 
l'Ocean, un premier dialocte tres distinct, Ie gascon, avec ses carac­
teres tranches qu'expliquent la proximite de l'espagnol et, sans douLe 
aussi, les traits propres it la langue iberienne dont se servaient les 
anciens Aquitains. A l'autre extremite, Ie parler usite dans la vallee 
du Rhone moyen, en Savoie et en Dauphine, forme egalement un 
groupe special, reconnaissable a ce melange d'elements du Nord et 
du Midi, d'oil vient Ie nom de franco-provengal que lui a donne un 
savant italien. Au centre, les dialecLes provengaux proprement dits, 
tels que Ie languedocien, Ie catalan, l'auvergnat, reconnaitront bientot 
la superiorite du limousin destine a devenir, grace aux troubadours, 
Ie langage de la litterature courtoise et de la poesie cultivee. 

Les differences entre les dialectes ne correspondent pas absolu­
ment aux divisions feodales. C'est la naLure qui les a crees par 

. l'action continue de sa force obscure; la politique n'a pas eu d'action 
sur ce developpement linguistique. Les dialectes ne suivenL les limites 
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. 'des gl'ands fiefs que lorsque ceux-ci ont leurs frontieres neLlement 
dessinees par des cours d'eau ou des montagnes. Mais, comme les cir­
conscriptions feodales se sont modelees, en general, sur les cadres 
naLurels du sol, la carte linguisLique de la France ressemble, en bien 
des points, a In carLe politique. 

Frangais du Nord ou du Midi, ceux qui ne peuvent pas ou ne veu- LA POESIE 

l~nt pas ~mpl?y~r l~ langue des clercs, possedent des lors un moyen IWNANE. L·ALEXIS. 

d e,xpresslOn lIttermre et commencent a en user. Dans la periode qui 
pre~eda les gra~lcls m~uv~menLs de la rCforme ecclesiastique, de la 
crOlsade et de 1 emancIpatlOn communalc, la litterature romane s'est 
essayee SOl~S Ie patronage de la religion et du Clerge. La poesie, 
cOl~me tO~JOlUS, .precede la prose, mais eUe n'est encore occupee 
qu a tradmre les hvres saCl'es ou a celebreI' les verLus des saints. Elle 
ettifie avant d'amuser. 

De cette epoque 10inLaine, la seule amvre en langue croll qui soit 
res Lee eL appartienne vraiment a la liLterature, est un poeme de 
625 vel'S, en sLrophes assonancees, Oil revit la legende latine de saint 
Alexis. C'est l'histoire romanesque d'un jeune noble italien qui 
sacrifie aDieu l'amour de sa fiancee, abandonnee Ie jour meme du 
mariage" ~t, apres mille peripeties, revient dans la maison paternelle, 
~ans se imre reconnaitre, pour y mener la vie du serviteur Ie plus 
mfime et donner aux hommes une grande legon d'humilite. Remanie 
SO~lS des ~ormes v,ariees, aux xue

, XIlle et XIV" siecles, Ie poeme de 
SaInt AleXIS, malgre sa vogue, nous est parvenu sans noill d'auteur. 
?n l'~ attribue a un chanoine de Rouen, Thomas, ne a Vernon, qui 
1 ~urmt compose en~re 1040 et 1050 : hypothese plus ou moins plau­
sIble. La langue, qm ne manque ni de couleur ni de relief, y est, sans 
nul doute, plus archalque que dans la Chanson de Roland. Le vel'S 
e.st Ie de~asyUabe dont abusera l'epopee. Quelques scenes patM­
tlC~ue.s~ trmtees avec un vague sentiment d'art, relevent cette esquisse 
prImItIve. EUe a surtout Ie merite d'etre Ia premiere composition lit­
teraire que l'on possede dans l'idiome frangais. 

.oepuis Ie IX" siecle, l'habitude s'Clait etablie de celebreI', dans des 
can.tIlenes herolques d'une forme plus ou moins populaire, les actions 
vraIes ou fausses des preclecesseurs des Capetiens (Clovis, Dagobert 
et Ch~rlemagn~), la fougue guerriere des grands barons (Girart de 
ROUSSIllol1, ?mUaume d'Orange ou Raoul de Cambrai), et les san-
glantes bat~IU~s que se livraient les races provinciales (Frangais 
contre. Aqmtall1~, Lorrains contre Bourguignons), ou les religions 
ennemIes (Chretr~ns contre Sarrasins). Ces chansons primitives se 
sont. per'dues, maIS cUes ont ete l'embryon des epopees que la fin du 
Xl" slecle et surLout Ie XIlO verront eclore en si grand nombre. 
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~a po~sie lyrique ne consiste guere encore que dans les chants it 
refram qm accompagnaient les danses, aux fetes du printemps. C'est 
un large cou~'ant d'inspiration populaire; on Ie restreindra plus 
tard pour en breI' des poemes de cour, ceux des troubadours et des 
trouveres. 

La fabl~, dont l?s personnages sont les animaux, apparait deja 
dans de~ reclts tres SImples, imites de l'apologue classique. Ils donne­
ront nmssance plus tard, lorsqu'ils seront fecondes par l'imagination 
des menestrels, aux innombrables « branches» du roman de Renart. 

Au Xl
C siecle, s'annonce aussi Ie drame liturgique, sous la forme 

de demandes et de reponses ajoutees au texLe des offices de Noel ou 
de PAques, d'abord en latin, et bientot en roman. 

Au Midi, comme au Nord, c'est la pensee religieuse qui inspire 
les premieres tentatives de la litterature en langue vulgaire. Et pour­
tant, Ie plus ancien monument litLeraire de la langue d'oc, Ie frag­
ment du poeme sur Boece, qui est de la fin du XC siecle, est d'une 
inspiration philosophique presque profane. Le clerc inconnu qui a 
ecnt ces 250 vcrs de dix syllabes OU se decClent, ga et la, les caracteres 
du dialecte limousin, n'etait certes pas un ignorant. II emprunte it 
une ancienne biographie latine de Boece les details qu'il donne sur 
la vie eL la captivite de celui qu'on a appele Ie « dernier Romain»' 
mais il a lu aussi ses muvres, puisqu'il imite Ie De cOllsolatione plzilo~ 
soplziae dans de longues tirades destinees a montrer Ie neant des 
choses humaines. A coup sur, ce philosophe n'est pas un arListe et 
l'on cherchCl:ait vainemenL, dans ce document linguistique, une etin­
celIe de poeslC. 

Combien ce premier developpement de la litterature romane est 
peu de chose, a cote de l'ef'florescence colossale de la litterature 
latine, q~li commence avec l'avfmement de nos Capetiens pour durer 
pres de quatre cents ans! Le laLin regne en maitre au XIC siecle . ' , 
pms({ue, dans l'ordre intellectuel et moral, la puissance qui prevaut 
est l'Eglise. La liLterature serieuse (et meme parfois celIe qui ne l'esL 
pas), la l~hilo~ophie, l'histoire, Ie droit, la science vont s'exprimer, 
plus que JamalS, dans la langue du Clerge. Fait regrettable sans nul 
doute, car l'elite des esprits se trouvait du cote laLin' et qui sait ce , . ' 
qu a~rmen~ pu donner les. l~ttres frangaises cultivees par la partie la 
plus lllstrmte et la plus dlstmguee de la nation? 

Imposant ses traditions et ses formes consacrees, la litLerature 
ecclesiastique fait vivre une langue morte, mais elle y enferme l'in­
telligenc.e et ne lui pennet guere de s'elever aux conceptions origi­
nales. 101 surtout, on ne trouve presque rien qui ne porte la marque 
de l'esprit religieux. Cependant l'activite litteraire des clercs et des 
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. moines, plus epanouie et plus libre que sous l'ere carolingienne, 
s'cxerce dans les genres les plus differents. Elle n'est plus dominee, 
comme jadis, par Ie genie d'un chef d'empire ni par une academie de 
lettres courtisans, comme celIe que dil'igeait Alcuin, et dont les arrets 
avaic~t force de loi. Elle depend moins du dehors: elle n'est pas com­
mandee au meme degr6 par les evenements historiques, et cede 
davantage a ses impulsions propres. Mais elle se meut toujours a peu 
pres dans les memes cadres, ne pouvant s'affranchir de l'autorite reli­
gieuse qui lui dicte sa pensee et l'empeche jusqu'a un cerLain point 
d'en changer Ie moule. 

En prose, dans l'6norme masse des ecrits latins, on trouve surtout 
ce que Ie Moyen Age aimait Ie mieux : des commentaires sur la Bible, 
des sermons et des opuscules edifianLs, des traiLes d'enseignement 
moral oupoliLique, pieusement inspires de la tradition clericale, des 
eCl'its de polCmique sur Ie dogme ou la discipline, des vies de saints, 
des biographies d'eveques ou d'abbes, l'histoire des monastcres, des 
evech6s ou des chapitres. Peu importent les rediLes, les longueurs, la 
s()cheresse, ou la monotonie de ces compilaLions narratives ou didac­
tiques. U y a des grAces d'etat pour des lectenrs devots, que rien ne 
rebute. Fulbcrt de Chartres, Odilon de Chmi, Berenger de Toms, 
Abbon et Aimoin de Fleuri, Odoranne de Sens, Fulbert de Saint­
Ouen, Ademar de Chabannes, Dudon de Saint-Quentin, Guillaume 
de Poitiers, Raoul Glaber, attirent l'admiraLion d'un public qui se 
soucie 'peu de la me sure et du goM, pouryu qu'on l'edifie avec des 
recits de miracles, et qu'on l'insLruise en gros des verites eternelles 
ou des 6yenements contemporains. 

La plupart de ces prosateurs cultivent aussi, sous mille formes, 
la poesie latine, ouvrant ainsi la voie aux II'Iarbode, aux Bauch'i et aux 
Hildebert de la periode suivante, qui seront des versificateurs hoI'S 
ligne. FulberL de Chartres et beaucoup d'autres commencent l'inter­
minable serie des hymnes, des Cloges, de poemes moraux, des lCgendes 
versifiees, des 6piLaphes, donL les manuscrits sonL remplis. A dCfaut 
d'imagination et d'art veritable, ces poetes ont l'habilete de main, Ia 
souplesse et la fecondite. Us se plaisent aux tours de force, excellent 
dans l'acrostiche et dans les inventions rythmees et rimees les plus 
eb'anges. C'est Ie triomphe du mauvais gOi}t et de l'ingeniosite pue­
rile; mais c' est justement par la qu'ils charmaient leurs contempo­
rains, au moins la societe lettree. Le Xl" siecle, a ses debuts, ne 
connnt pas d'auLre poesie lyrique, et les Frangais du Nord s'en con­
tenteront encore pendant longtemps. 
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II. - L'ENSEIGNEMENT 1 

.L E mouyement intellectuel de ce temps sort t~ut ,en tier de l'ecole. 
Prosateurs ou poetes latins, tous ont ensmgne comme profes­

seurs ou regu des legons comme etudiants, aupres des eyeches ou des 
1l10nasteres en vogue. L 'Eglise, en e11'et, ajout.ait a ses fonct.ions 
sociales la lourde chC\rge de l'instrucLion publique : il n'y a pas 
d'autre corps enseignant que Ie Clerge. C'est qu'il estseul insLruit et 
en ctat d'instruire, et que tout l'enseignement du Moyen age a pour 
fin derniere l'etude de la thCologie. 

L'EGI.lSE, CORPS: Non seulell1enL Ie Clerge fournit les educateurs, mais il a la sur-
EXSElUi\'. I NT. yeillance et Ie controlI'. de l'enseignement. Dans chaque diocese, c'est 

l'eveque qui accorde aux maltres la capacite legale nccessaire pour 
, remplir leur fonction, la licentia docencli. Une autorite de meme nature 
i est dcyolue a des corps collectifs, aux chapitres cathCdraux et colle­
i giaux, qui onL par1'ois aussi leurs ecoles, distinctes de celles de 
. l'cyeque. Dans les ahbayes, surtout dmls les monasLeres exempts 

(nous raYOnS montre pour Cluni), la haute direction de l'ecole cst 
attribuee it l'abbe. Au debut, Ie chef du diocese ou de l'abbaye exer­
gait son droit en personne. Plus tard, quand les ecoles se 1'urenL mul-

, tiplices, il se decharg'ea de ce soin, au moins pour la parLie technique, 
. sur un fonctionnaire special, Ie mazh'e de I' ecole ou ecoltitre. 

II existe deja, dans les paroisses de campagne, de petites ecoles, 
\ i dont 1'0rganisme est plus ou moins simple, scIon l'importance des 

localites. Les unes n'ont qu'un « recLeur d'ecole », qui, naLurellement, 
est Ie cure : des Ie temps de Charlemagne, les chefs de paroisses 
ayaient ete invites a insLruire les enfants de leur ressort. Ailleurs on 
trouve un ou plusieurs maitres spcciaux, places so us la surveillance 
du preLre de la paroisse, et peut-etre meme, en certains cas, nonunes 
par lui . .I\Iais de cet enseignement rural nous ne sayons a peu pres 
rien; l'attenLion des contemporains s'est portee exclusivement. sur les 
grandes 6coles des cathCdrales et des abbayes. 

£'COLE DE REWS. Au premier rang' se place celIe de Reims, illustree d'abord par 
I'ccol&tre Gerbert, dont les fils de roi, comme Ie futm Robert II, 
venaient suiYre les legons, a coLe d'un clergc (l'elite. De la, partirent 

L OUYllAGES A CONSULTEll. L. Maitre, Les ecoles episcopales el monasfiques de ['Occident 
de]!llis Gharlemagne jusqu'" Philippe Auyusle, 1866. Bourbon, La licellce d'ellseigller, Ie r61e 
de Ncoldlre au MOl/ell Ilye duns In Revue des questions historiques, t. XIX, 1876. Cuissnrd, 
L'Eeole de F/euri-~ur-Loi;·e, dans les Mem. de la Soc. arclHiologique de 1'0l'leanais, t. XIV. 
Poree L'Abbaye du Bee el ses ecoles, 1892. Pechenard, De Sehold Remellsi decimo saeculo, 1875. 
de Cl'~zals, Lan{ranc, 1877. Pfister, Robert Ie Pieux et De Fulberfi vila. Picuvet, Gerberl, WI 

pape philosophe d'apres [,1d"loire ella legende, 1897. Clet'vul, Les ecoles de Chartres au 
Moyell dye, 18g5. Fitting, Le sCllole di dirilto in Francia duranle /,Xlo seeolo, dans Ie Bollettino 
dell'istituto di diritto romano, 1802, t. IY. 

_--------------------:-~'i 

CHAP. VI La Cipilisatioll. 

une ioule de disciples qui se repandirent en Lorraine et en France, it 
Toul, a Liege, a Chartres et a Angers. Plus Lard, la meme ecole aura 
un regain de popularile sous les archeyeques Gervais de ChaLeau-du­
Loir et II'Ianasses II, lorsque 1'6col11tre Bruno, Ie fondateur de la Char­
Lreuse, compLera parmi ses cleves Ie moine qui deviendra Ie pape 
Urbain II, 

L'ecole de CharLres, personnifiee surtout par Fulbert, yiL sa 
renommee portee au loin par des Frangais et des 6trangers. Ses etu­
diants n'y faisaienL pas seulement de la litterature ou de la science: ils 
consacraient une parLie de leur temps a chanter la messe eL a cel6brer 
les offices liturgiques avec les chanoines de 1'eglise Notre-Dame. Ils 
yivaienL dIms une certaine communaute et se traitaient de « freres». 
Leur a11'ection pour un professeur comme Fulbert se traduisait 
en termes touchants : « Non, lui ccrit Hildegaire, Ie trcsorier de 
Saint-Hilaire de PoiLiers, je ne puis plus endurer, si ce n'est con-
trainL par YOS ordres, et mon exil, et la tmp longue impuissance Oll 
je suis de rendre mes devoirs a N o Lre-Daille eL it vous. Comme Ie 
cer1' qui aspire a 1'eau pure des sources, je desire m'impregner plus 
pleinement de YOS enseig'nements, de ceLLe pamle qui m'est ~),lus 
precieuse que 1'01', 1'argent et la vie meme. )) Adelman de LIege 
deplore, lui aussi, la necessite de vivre Cloigne du maitre: « Chacun 
des souvenirs que j'ai gardes de lui augmente mes pleurs. J'etais 
son convive, je me tenais souyent a ses cotes, je buvais ayidement 
les paroles d'or tombees de ses levres douces comme Ie miel. » 

ECOLE DE 

CHARTRES. 

Deja connue au XU siecle, mais resLauree au siecle suiyant par les b'COLES D'ANGERS, 

eleves de Fulbert, 1'6cole d'Angers 6tait fr6quenLee par Geoffroi DE PARIS 

, . . 1 '1 ET DE LAON. MarLel, Ie futur comte d AnJou, Marbode et Baudn (e Bourgum , 
qui seront des eveques leth'cs, et Robert d'Arbrissel, Ie 1'ondateur de 
FonLevrault. Elle se peuplait d'6tudiants venus non seulement de 
I'Anjou, elu Maine et de la Touraine, mais de la Normandie, de la 
Bretagne et meme de 1'Angleterre. 

Un autre disciple de Fulbert, Lambert, enseignait tl Paris. Au Lour 
des chaires de I'ccole de la Cite se pressaient les jeunes gens venus 
de tous les pays d'Europe. On y yoyait, a cot6 d'Etienne Harding, 
I'An o'Iais qui sera Ie premier abbe de Citeaux, I'Italien Pierre de 
LeOl~, qui deyiendra l'antipape Anaclet II, Ie Polonais Stanislas, plus 
tard eVeqlle de Cracoyie, et les Allemands AdalbCron, Gebhard et 
AUmann, a qui seront donnes les sieges t~piscopaux de \Vi.'trzbourg, 
de Salzbourg et de Passau. 

A Laon, Anselme professait avec eclat la theologie, entourc de 
disciples que lui 1'ournissaient la France eL les contrees voisilles. La. 
c61cbrite de l'ecole d'Orleans, plus ancienne, depassait aussi de beau-
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coup les limites du royaume. Le Midi lui-meme, bien que moins favo­
rable au developpement de la culture ecclesiastique eL saYante, etait 
fier de ses ecoles episcopales de Perigueux et de PoiLiers. Dans celle-ci 
etudiaient l'hisLorien Guillaume, dit de Poitiers, Ie predicateur Raoul 
Ardent, et Hilaire, Ie maitre du philosophe Gilbert de la Ponee. 

/}COLES Partout la renaissance scolaire exaltait les enthousiasmes, provo-
JIONASTIQUES. quait les Yocations, eIevait, au moins dans Ie Clerge, Ie niveau general 

des esprits. L'Eglise seculiere n'en garda pas longtempsle monopole. 
Quoique tenus a plus de reserve dans leurs rapports avec Ie siecle, 
les moines voulurent avoir leur purL de 1'influence que les haules 
etudes donnaient a ceux qui les propageaicnt. 

A la fin du XC siecle, dans 1'ecole monastique de Fleuri ou de Saint­
; Benoll-sur-Loire, des milliers d'auditeurs recevaient 1'enseignement 
, d'Abbon. A Tours, 1'ecole meLropolitaine pouvait difficilement sou­
tenir la concurrence de celIe de Saint-Martin, 011 1'on enLendait Ie 
maitre Berenger et ses disciples, Eusebe Brunon et Hildebert de 
Lavardin. De Marmoutier sortirent Ie philosophe Gaunilon, Ie sayant 
Sigon, abbe de SainL-Florent de Saumur, et Ie medecill Raoul de 
Maucouronne. Dans l'Anjou, les ecoles de SainL-Aubin et de Bour­
gueil; a Paris, celIe de Saint-Germain des Pres, de Saint-Denis et de 
Saint-Maur; au Nord, celIe de Saint-Riquier,ou enseignait Angel­
ramn; a Sens, celIe de SainL-Pierre-le-Vif, illustree par 1'orfovre 
lettre Odoranne; dans Ie Midi, enfin, celles de la Daurade de Tou­
louse, de Saint-Martial de Limoges, de Saint-Hilaire de Poitiers et 
de SainL-Victor de Marseille, attiraient au clerge regulier de nom­
breux etudiants, qui restaient les admirateurs (lecides de la vie 
monastique. 

ECOLE DE CLUNI. De toutes les ecoles claustrales, aucune n'eut plus d'acLion sur la 
societe religieuse et seculiere que celIe de Cluni. Le sysLeme de 1'ensei­
gnement clunisien se repandit dans toutes les regions Oll la puissanle 
congrega1ion Ctendit sa domination directe. Au premier rang de 
ses propagateurs se place Guillaume de Dijon ou de Saint-Benigne 

I (961-:1.031), apDtre infatigable. L'abbaye de Saint-Benigne devint, 
grllce a lui, une ecole celebre frequentee par les Italiens et meme 

c par des elercs orientaux. La reputation europeenne de Guillaume 
decida Ie duc de Normandie, Richard II, a lui confier une des 
muvres les plus importantes de cette epoque, la rCforme et la reorga­
nisation scolaire de 1'abbaye de Fecamp. 

La grande province normande se monLrail une des plus zelees 
pour les hau1es etudes. Ce meme duc Richard avait attire a sa cour 
des savants grecs et armeniens et, to us les ans, des moines du Sinal 
venaient prendre part a ses largesses. Saint Simeon, que ses contem-
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"porairis admiraient pour sa connaissance des langues d'Orient et 
d'Occident, avait fondeS a Rouen 1'ecole de la Trinite. A Jumieges, 
a Saint-"Tandrille, a Avranches, it Saint-Vigor de Bayeux, a Sain1-
Evroul, it Saint-Ouen de Rouen, les etudian1s de Normandie et 
d'AngleLerre affluaient; des legions de copistes y travaillaient a 
I:epandre les manuscriLs de 1'an1iquite. Mais tout palit bien tat, au 
milieu du XI" siecle, devant l'eclat singulier que jeta tout a coup 
l'ecole de l'abbaye du Bec, so us l'impulsion d'un professeur de pre­
mier ordre, l'Ilalien Lanfranc. 

On a deja vu en lui l'homme d'ELat, 1'associe de Guillaume Ie L'ECOLE DU BEC 

Conquerant: mais sa gloire Ia plus incontestee cst peut-etre celIe qu'il ET LANFRANC. 

dut a 1'enseignement. Orateur, theologien, grammairien, legisle, ecri-
vain correct et elegant, il occupe une aussi grande place dans Ie mou-
vement litteraire que dans la poliLique de son siecle. II fut pour-
tant plus professeur qu'educateur, s'adressant moins au cmur qu'a 
l'esprit; mais il Nonna ses contemporains par Ia varieLeS de son erudi- c 
lion et par un talent de parole fait surtout de clarte et de finesse. 
L'ecole du Bec lui dut son auditoire cosmopolite, Oll se formorent desi 
savants et des theologiens comme saint Anselme et lve de Chartres, 
des historiens comme Eadmer, des papes comme Alexandre II. La' 
Papaute donna elle-meme a cette ecole la consecration la plus eela-, 
tante. En 1071, Alexandre II se leva pour aller au-devant de Lanfranc, 
qui entrail dans la salle des audiences, et dit aux assistants ctonnes: 
« Cet honneur ne s'adresse pas a l'archeveque de Cantorber,)', mais au " 
maitre de I'ecole du Bec, aux pieds duquel je me suis assis avec les . 
autres eLudiants. » 

Nobles et elercs, riches et pauvres, places sur les memes bancs, 
recevaient, en eiTet, les memes leQons. Dans les ecoles rurales, des 
prescriptions fort anciennes recommandaient au cure de donner l'ins­
truction, avec un soin egal, aux enfants de toutes conditions e1 de lac' 
donner a « titre gratuit. » En theorie, 1'Eglise recommandait aux pro-: ' 
fesseurs memes des gTandes ecoles de n'exiger aucun salaire. Pour:' 
la pratique, on distinguait. Les ecoles d'abbaye donnaient et cpou- ; 
vaient donner l'instrucLion gratuite : la condition du professeur qui: 
etait moine, soumis au VfiU de pauvrete et assure de sa subsistance, i 

permettait et commandait meme Ie desinter'essement. Les ecoles epis­
copales ou capitulaires ne reclamaient pas d'argent des elercs de 
famille pauvre : elles en demandaiellt aux jeunes nobles. L'exigence 
etait legitime. On finiL par l'outrepasser. Les professeurs en vogue 
arriverent a se faire payer fort cher, par les eleves de to utes catego­
ries : ce qui soulevait l'indignation des moines, peu indulgents pour 
Ie elel'ge seculier. 
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I A lout prendre, l'Eglise du XI" siecle a faiL bbne£icier un grand 
inombre de personnes de l'instruclion gratuite. Elle alIa meme plus 
lloin dans cette voie de lib6ralitc. Le corps enseignant etait invite a 
jdonner les moyens de subsistance aux ocoliers qui n'en avaient pas. 
jFulbert de Chartres ocrivait a son disciple Hildegaire : « V eille a ce 
ique tes eleves ne souffrent ni de la faim, ni du manque de vetements. » 

\

1« ~ans l,e~ ecoles de Fecamp, » assure Ie bi~graphe de Guillaume de 
Samt-Bemgne, « non seulement serfs et 11bres, riches et pauvres, 
:,recevaient uniformemenl les legons de la charito, mais beaucoup 
\l'ecoliers sans res sources otaient entrelenus aux frais de la commu-
naute. » 

Si l'on jugeait de la renaissance des eludes, au XI' siecle, parle 
nombre des ocoles colebres, l'affluence des etudiants et l'admiration 
qu'ils professaient pour leurs maltres, on se ferait une ie16e tres exa­
geree de la valeur de cet enseignement. La distinclion en trois ordres, 
sur laqueUe repose notre systeme d'instruction publique, est une con­
ceplion Loute modeme. Dans les ocoles d'eveches et d'abbayes, on 
~lonnait aux clercs, souvent ages, qui venaient y commencer leurs 
etudes, un veritable enseignement primaire. D'autre part, on ne sepa­
rait pas l'enseignemenl secondaire de l'enseignement superieur : 
l'etudiant passait insensiblement de l'un a l'autre. Beaucoup des 
questions de grammaire, de rhelorique, de dialectique, d'arithme­
Lique et de geometrie, qui faisaient Ie fond de l'enseignement, a 
Reims ou a Fleuri, appartiendraient aujourd'hui au programme de 
nos lycees. Tous les etudiants n'arrivaient pas a la theologie, ce 
couronnement de l'edifice scolaire. La plupart se contentaient de 
l'ensemble des connaissances qui constituaienL Ie « trivium» et Ie 
« quadrivium, » c'est-a-dire les « ads liberaux. » 

Grammaire, rhelorique el dialectique ou logique, formant Ie « tri­
vium »; arithmetique, geometrie, astronomic et musique, formant Ie 
« quadrivium» : telle eLait la base de l'enseignement public dans les 
grandes ecoles. CeLle organisaLion datait de l'epoque carolingienne 
eL devait persister durant tout Ie Moyen llge. Peu de temps apres l'an 
mil, on ne trouvait pas de tenne plus expressif pour vanter la science 
d'Abbon, l'abbe de Fleuri, que de dire qu'elle s'appuyait « sur les 
colonnes des sept arts. » Que cette image magnifique ne nous fasse 
pas illusion! L'enseignement consislait surtout dans la lecture et Ie 
commentaire litteral d'un certain nombre d'auteurs latins, ou tracluiLs 
du grec en latin. 

La plupart des maltres ne lraitaient guere les matieres litteraires 
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.. ou scientifiques « ex professo, » d'api'es leurs propres idees; ils ne 
faisaient pas de cours personnels, originaux; ils se contenLaient de 
lire quelques ouvrages consideres COlllme les sources de la science, 
en d~nn.ant sur les passa~'es diffi~ile.s les explications indispensables. 
Pour fmre de la grammmre, on 11smt les livres de Donat sur les llUit 
parties du discours et sur Ie barbarisme, ainsi que les amvres de 
Priscien. La rhetol'ique s'apprenait dans les traites de Ciceron de 
Severianus et de Capella; la dialectique, dans certaines amvres ('tra­
duiLes en latin) de Porphyre, d'Aristote et dans les traites de log'ie u 
1 B ' . l' . LI 'L' I 1 . , I e t e .aece, an 11ne Ique., e ans es iI'mtes de Boece et de Capella; la 
muslque,. dans Ie De nWSlca de Boece; la geomeLrie, clans les ouvrages 
de Frontlll, de Columelle et de GerberL; l'astronomie, clans Ie « Poc­
Licon astronomicon » d'Hygin et dans les Lables (en latin) de Ptolemee. 

Ce systeme. d'enseigl:emenL par la lecture etait aride, terre a terre, ISSUFFlSANCE DE 

presqu.e enfantJ~. II a."mt Ie gl:a;e dMaut de ne developper ni la per- L'ENSEIGNEMENT. 

sonnahte du maItre mles quahtes naturelles de l'etudiant. Le travail 
propre de celui-ci se bomait a peu pres a la fabrication du vel'S latin 
imite de l'antique ou accentue et rythme a la fagon moderne, et au~ 
exercices de sLyle epistolaire et oraLoire. Sa connaissance des auteurs 
classiques e~ait singul~erement incomplete et I'estreinte. En g'eneral, 
Ie grec restmt pour lUI lettre morte : les grands erudits de ce temps, 
Gerbert, Abbon et Fulbert, ne Ie savaient pas; les auteurs helleni-
ques, peu nombreux, ne leur parvenaient que dans des Lraductions 
latine.s d'nne exactiLude d?uteuse. Le contact direct avec l'antiquite 
~'omal~le semble meme aVOlr fait dMauL a la grande majoril.e des gens 
lllstrmts. Ils entrevoyaient les chefs-d'ceuvre de la poesie et de la 
prose latine a travers les gloses et les citaLions des gmmmairiens de 
la decadence. L'ecrivain Ie plus lu, Ie plus commenLe, Ie plus admire 
c'est Boece, l'intermediaire universel, la source de touLe science' 
l'oracle dont on ne douLe pas. ' 

, Le ~arac~ere e.nc,Ycl~pedique de cette renaissance frappe tout 
d abord 1 esprIt, mals ne I abuse pas longtemps. Si ces connaissances 
sont eLendues, elles peI'dent en profondeur ce qu'elles O'ao'nenL en 
surf~ce., Et que de lacunes a sig'naler! L'histoire, en tant e7u~ matiere 
en~elgnee, re.ntrant dans la grammaire ou la rh6torique, existe a 
pellle. La plll~osophie tient presque tout enLiere dans la logique et 
elle est compnse de la fagon la plus etroite : g'ymnastique portant sur 
les moLs plus que sur les idees, jong'lerie avec des formes vides. La 
scie.nce dl~ droiL, enseignee dans un Lres peLit nombre d'ecoles, esL 
rudllllentall'e et ne produit encore que des vocabulaires ou des Lraites 
elem~nLair~s de droit romain. La science canoniqne elle-meme, viciee 
par IllltruslOn des fausses d6cretales, resLe encore dans l'enfance. Le 
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traile d'Abbon sur les devoirs des dercs, n'est qu'nn centon assez 
mal construit. Les canonistes du XIO siecle sont des Italiens ou des 
Allemands: il faudra attendre lve de Chartres et Ie debut du XIIO siecle 
pour trouver en France un vrai maitre dans l'etude dn droit sacre. 

LA M!£DECINE. La medecine, bornee ala connaissance de quelques recettes, est 
un pur empirisme, olll'on s'inspirait d'Hippocrate et de Galien. On se 
passait les recettes et les medicaments, choses precieuses, comme on 
se pretait des manuscrits. Fulbert de Chartres, avant son episcopat, 
preparait des onguents pour lui-meme et pour ses amis : « Voici 
trois potions de Galien et autant de thCriaque, ecrivait-il. Dans vos 
antidotaires, vous trouverez la maniere de les prendre. Voici de plus 
Ie vomitif que vous avez demande. Je vous conseille plutot de la 
racine de valeriane ou mieux encore des pilules laxatives; je vous en 
offre quatre-vingt-dix. » - « Cette potion que vous envoie l'eveque, 
ecrivait Hildegaire a l'eveque de Laon, prenez-la dans de l'eau 
chaude, avant Ie lever du jour; vous ne souperez pas Ie soil', et la 
nuit vous jetlerez dans la tasse 011 eile se refroidira du sel gemme 
ou, a son dMaut, une pincee de sel fin ». 

LES SCIENCES. Les hommes de ce temps qui possedaient quelques notions ele-
mentaires d'arithmetique et de geometrie et savaient faire les quatre 
operations en se servant de la planche a calcul, de l'({baque, excitaient 
l'admiration generale. Raimbaud de Cologne et Rodolphe de Liege, 
deux eleves de Fulbert et de l'ecole de Chartres, echangent entre eux 
une correspondance animee pour se mettre a meme de comprendre 
les donnees de Boece en mathematiques. L'un demontre a son ami 
que les trois angles d'un triangle sont egaux a deux angles droits. 
L'autre s'efforce de prouver que Ie triangle equivaut a la lnoitie d'un 
carre coupe par une diagonale. Pour juger Ia science de ce temps, il 
suffit de voir ce qu'eHe etait chez Gerberl, Ie plus grand savant du 
premier age capetien. 

GERnERT. Gel'bert, dont on a fait, a tort, un penseur aux idees originales et 
profondes, fut, avant tout, un professeur erudit, qui eut l'idee de syn­
thCtiser les idees et les notions emprunt6es a l'antiquite saOl'ee et 
profane, pour en constituer un corps de doctrines. 

Sa philosophie, assez peu personneHe, consisla surtout it etudier 
les categories, Ie genre et l'espece, d'apres Porphyre et ses commen­
tateurs anciens. II expliquait les Topiques de Ciceron et les b'aites de 
Boece sur Ie syllogisme, la definition ella division, et connut, par Ie 
Timee, la doctrine platonicienne. On sait qu'il passa toute une journee 
a discuter en presence de l'empereur Otton II, avec un autre savant, 
Otric, la question de savoir si la physique est subordonnee a la 
mathematique, comme l'espece au genre. II compos a un trail6 de 
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dialectique quintessenciee (Ie Libel/us de l'ationali et ratione uti) pour 
" montrer comment il est possible de dire que l'etre raisonnable use 

de la raison. Les Alexandrins, Jean Scot Erig!'me et Boece, lui ont 
fourni presque tous les elements de ses theories. Mais il sut faire de 
ses emprunts un ensemble methodique et il eut, dans une certaine 
mesure, l'idee de l'lmite de In science. 

En rhelorique, il aimait it placer directement les Cleves en presence 
des au Leurs latins dont il faisait rechercher et copier les muvres avec 
un zeIe inratigable, Cette chasse aux manuscrits Ie passionnait. II y 
depensa, sans comptel" une grande partie de son avoir, fouillant par 
ses amis el ses rabatlew's les bibliotheques de Rome, d'Italie, de 
Germanie, de Belgique, faisant executer partout des copies, mais 
reclamant aussi, avec violence, les ouvrages empruntes qu'on ne lui 
rendait pas, Enthousiaste de l'antiquite, comme Ie seront les huma­
nistos de la Renaissance, il a, toujours commo oux, l'amour du livre, 
l'erudilion encyclopedique, et l'habitude de melanger Ie saOl'e et 
Ie profane, Cet esprit rureteur et curieux de tout a devance son 
temps. 

IIl'a depasse aussi par son gout parliculier pour les sciences, mais 
ici il faut se garder de l'exageration. En arithmetique, il a vulgarise, 
et non pas imagine l'usag'e de l'abaqlle, procCde materiel qui remonte 
it Boece et aux Lalins. II pat'ait n'avoir connu ni l'emploi du zero ni 
la fradion decimale, el il n.'a nullement rapporle de Cordoue (il n'y 
est jamais aIle) les preLendus chiff'res arabes dont l'Occident, au 
VO siecle, se servait deja, II a, tout au moins, appris it ses contempo­
rains a faire en peu de temps des multiplications et des divisions fort 
complexes, ce qui a bien son prix. 

En musique, l'historien Richer, son cleve, semble lui aUribuer 
des etudes theoriques sur la distinction et la classification des sons. 
Gerbert connaissait sans doute les regles elelllentaires de l'harlllonie 
et les pro cedes de construction des orgues, mais on ne voit pas 
que la lllusiquo lui doive aucun progres marquant. Sa geometric, 
touto d'applications pratiques; est surtout la science de l'arpenLage, 
elllpruntee en grande partie aux agrimensores romains, et son astro­
nomie, l'art de consLruire des spheres pleines et creuses 011 il rendait 
sensibles les donnees les plus simples de la cosmographie. 

Cet homme, que Ie Moyen age a pris pour un novateur puissant, 
au genie surhumain et diaholique, n'a en somme rien invente. II suffit 
a sa gloire d'etre Ie precurseur de ces clercs des XIO et XIlO siecles qui 
ont restaure les lettres et les sciences, cr66 ou ravive des foyers 
d'etudes et propage la lumiere par l'enseignement, Mais la lumiere 
etait faible, l'enseignement sans originalite ni elevation, la science 

( 19 1 ) 

1 



La Feocl{dile et l'I!.'glise. LIVRE PRE~([EIl 

snperficielle et timide. II y a progres sur l'age anlerieur. Neanmoins, 
c'est a l'epoque de la premiere croisade que s'ouvrira seulement une 
phase decisive dans Ie d6veloppement intellectuel de la nation. 

III. - LA PENSEE LIBRE 1 

CE .qui manque ~e plus ala pensee, c'est 1'independance, bien, diffi­
, . c~le a conquer~r dans un temps Oil la toute-puissance de l'Eglise 

clel'lvalt encore moms des institutions etablies que de la profondour 
du s~ntimenL, religieux et de l'intensite de la foi. Avant lout, Ie Clerg{\ 
devalt se preoccuper de conserver intacte la croyance populairo. 
Au XIO siecle, it a pu rester, sans grands efforts, Ie maitre absolu dos 
e~l)l'iLs; auc~m danger scrieux n'a menace l'Eg'lise ni dans son dogme, 
111 dans sa lucrarchie, ni dans l'organisation intime de son sacerdoce. 
nest pourLant vrai que ce siecle, si nalvement soumis do pensee et 
de cceur, a vu se produire los premieres reactions conLre l'autorite et 
la tradiLion. Un mouvement d'opposition s'est dessine, mais les Len­
tatives de resistance ou d'attaque sont restees vaines. Les chroni­
quem's onL enregisLre ces revoltes comme des phenomimes extraordi­
naires qui frapperent la curio site des masses chretiennes, sans 6branlor 
leurs convictions. 

J1Al{IFESTATIONS Les manifeslations dirigces contre Ie principe de la rcvelation ot 
A NTJRELIGIE USES • l' "I t 1 D . essence nl"me (u surna ure sont rares. ans nos plus anClOnnes 

chansons de geste, comme celIe de Raoul de Cambrai, la parole 
impie n'est qu'une boutade, cchappee it la colere d'un chevalier a 
demi sauvage. L'histoire offre encore moins souvent que la litL6ra­
ture Ie type du baron blasphemateur et mecreant. On peut voir pour­
tant, dans Raoul Glaber, l'6Lrange figure d'un comte de Sens, Rainard, 
qui judal'sait, commeLLait des ades d'irrcverence pendant la messe 
et Cl'acha un jour au visage de son archeveque. L'indignaLion prolixe 
de Guibert de Nagent nous en apprend davant age sur Jean 10 1', comtc 
de Soissons, protecteur des Juifs et des heretiques, accuse de parler 
du Christ dans les termes les plus criminels. n detesLait les preLres 
au poinL de dire sur son lit de mort, au clerc qui Ie veillait : « Tu veux 

1. OUYIlA?ES A CON~ULTEn. Pfister, Roberl Ie Pieu"-,, chap. IV. Docllingel', Rei/rage WI' 

Seklellgese/llehie des Ml~lelallers, 1890' Harnack, Lehrbllch et Gl'ulldriss del' Dogmengesehiehie, 
18~8-9.o. Reulet·,. Gese/llehle del' religiosen Allf/d/irllllg im Millelallel', 1875-1877. Schmidl, 
II1SI?"·e.~1 docil'lIIe de la seele des Cali",res, 1849. Charles Molinier, L'/uil'esie ella perseelliion 
au Xl" slCcle, dans la ReY~Je des. Pyrenees, 1894. Vacandard, Les origines de I'hCresie albigeoise, 
dan~ la Reyue des QuestIOns lusLoeiques t. 55. Havel, L'/u!resie elle bras secllliel', dans la Bih!. 
,!e I E?ole de~ Charles, 1880. Sudendorf, Berellgarius TUl'ollellsis, 1850. Delarc, Les origines de 
I heres,".de Bel'engel', dans !a Revue des Quest. hist., t. XX, 1850. Schwahe, Silldiell 2111' Gesch. 
des zWellell Abelldmahlsll'elles, 1887. \V. Brocking, BischOf Ellsebius-Bruno vall Angers und 
Rerenyal' ~Oll TOlll's, dans Ie Deutsche Zeitschrift fiir Geschichtswissenschaft, t. XII, 1895. 
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que je dOllI~e mes biens aux parasitys, c'est-a-dire a tes pareils, ils 
n'en auront pas une obole. » S'il frequentait les eglises, a 1'epoque 
des grandes fetes, c'etait, de son propre aveu, « pour s'amuser a 
.reg-arder les belles femmes qui venaient y passer la nuit. » 

Au XI" siecle, l'heresiarque est, la plupart du temps, un clerc qui 
s'oppose a la tradition par sa fagon de comprendre Ie dogme ou de 
juger les institutions d'eglise. Ce n'est point par incredulite, mais par 
religiosite, qu'il s'6carte du sentier battu, voulant ramener les mamrs 
et la discipline a l'Age d'or de la constitution chretienne. Son heresie 
sort de 1'ecole, car il est lui-meme rheteur, erudit ou tMologien et il 
recrute ses premiers disciples dans Ie monde des moines ou des clercs 
qui etudient. C'est en 991, et dans la ville de Reims, capitale ecc16-
siastique et scolaire de la France, qu'apparalt l'indice Ie plus ancien 
d'une doctrine heterodoxe. Gerbert, devenu archeveque, fait une 
declaration solennelle 011 il repudie clairement, en les rejetant une a 
une, les opinions contraires a la foi. On les professait donc autour 

de lui. 
n semble que Ie courant IHSretique .se soit propag6, au commence-

elu Xl" siecle, dans les principales cites de la France du Nord. On Ie 
surprend a Arras en 1020, dans Ie diocese de ChAlons entre 1042 et 
1048. La region de la Loire et celIe de la Garonne en subissent aussi, 
et de tres bonne heure, les atteintes. L'Mresie est signaMe a Orl,sans 
en 1022, a Limoges vel'S Ie meme temps, a Tours et a Toulouse un 
peu plus tard. Gauzlin, ce hAtarel de Hugue Capet qui etait elevenu 
archeveque de Bourges, se crut ohlige, en 1013, de faire une profes­
sion de foi semblahle a celIe de Gerhert. Les conciles de Reims (1049) 
et de Toulouse (1006), qui signalerent ce mal, ne paraissent pas avoir 
travaill6 bien activement a Ie reprimer. 

La tentative de Berenger, l'ecolAtre de Saint-Martin de Tours, fut 
un acte d'opposition iso16e, dont les consequences se firent sentir 
uniquement dans les milieux scolaires. Disciple de Fulbert de Char­
tres, charge de 1'ecole de Tours vel'S 1031, nomme archidiacre d'An­
gel's vel'S '1040, ce theologien commenga par etre une des gloires de 
1'Eglise. n edifiait Ie monde par sa vie exemplaire. Sa reputation, ses 
qualites seduisantes d'homme et de professeur multipliaient autour 
de lui les disciples et lui procuraient, nous 1'avo.ns vu, de puissantes 
amities. Mais bientot les fideles apprennent que Ie celebre docteur a 
professe et publie des opinions contraires a la croyance generale. 11 
met en doute la valeur de l'autorite, fait un choix parmi les Peres, 
s'attache surtout a saint Augustin, a saint Ambroise, a saint Jerome, 
et prop age les idees, rationalistes au fond, de Scot Erigene. On 1'ac­
cuse de rejeter, comme les Manich6ens, Ie bapteme des enfants et Ie 
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mariage. A coup sur, il n'accepte pas la doctrine traditionnelle sur 
l'Eucharistie, l'idee de la transsubstantiation. II nie que Ie vrai corps 
et Ie vrai sang du Christ soient regus par les fidMes qui communient 
so us les especes du pain et du Yin. Ce n'est pas reellement, selon lui, 
mais par une fiction de l'esprit (intel/eelualiter) que s'opere cette 
transformation. 

Vivemeilt attaque, il se defend d'abord avec energie, travaille meme 
a faire des proselytes et repond a l'ecole du Bec et it Lanfranc en 
essayant de convertir it sa doctrine Ie jeune due de Normandie, Guil­
laume Ie Batard. La cour de Rome s'inquiete de cettp audace et sevit. 
Les conciles de Rome, de Verceil, de Paris, de Florence, de Tours, 
de Latran, de Poitiers (1000-i076), condamnent et excommunient 
l'heresiarque, Ses adversaires Ie depeignent, cela va de soi, sous les 
couleurs les moins flatteuses, A les entendre, il aurait envoye de l'ar­
gent it une foule d'ecoliers pauvres, dans toules les regions de la 
France, non par charite, mais pour que ces mauvais garnements 
(llebulolles) lui fissent une popularite malsaine. L'eveque d'Aversa, 
Guimond, conteste meme son talent et sa science. II fait de Berengel' 
un simple charlatan, engage dans 1'heresie par depit d'avoir succombe 
dans une lutte de dialectique, sous les coups de Lanfranc. « On Ie 
voyait, dit-il, affecter une demarche thMtrale, se donner des airs de 
superiorit6, s'attacher a faire remarquer en lui ce que la dignite de 
professeur offre d'eclatant, bien plus que ce qu'elle a de serieux; 
paraitre au milieu de ses eleves, la tete enveloppee dans son capu­
chon, simuler une meditation prolongee, et apres avoir fait desirer 
longtemps sa parole, s'exprimer avec une lenteur affectee et, par ses 
modulations pretentieuses, tromper les esprits inattentifs de maniere 
a s'attirer la reputation d'un docteur sans en aVOlr Ie merite. )) Un 
eveque de LangTes, ecrivant a Berenger, lui reproche « de ne pas voir 
ce que les autres voient, d'abandonner 1'unite par orgueil et de se 
glorifier de faire bande a part. )) 

Saurons-nous jamais ce que fut au juste 1'ecoliltre de Tours? Un 
convaincu, amene, par Ie libre exercice de sa raison, a nier un dogme 
essentiel du catholicisme? ou un ambitieux, desireux de faire du 
bruit, heureux de penseI' autrement que Ie vulgaire et de Ie faire 
savoir au monde entier? Ses opinions theologiques n'etaient pas tres 
originales; il reconnait lui-meme, dans ses lettres, avoir emprunte sa 
neg'ation a Jean Scot. A coup sur, ce dialecticien n'avait pas Ie g'out 
du martyre. Comment a-t-il pu echapper aux consequences graves de 
tant d'anathemes lances, du haut de la chaire de Saint-Pierre, contre 
ses 6crits et sa personne? Ce miracle ne s'explique pas seulement par 
l'appui qu'll trouva aupres de son eveque diocesain, Eusebe Brlmon, 
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et du comte d'Anjou, Geoffroi-Martel. II se preserva lui-meme en 
abandonnant ses theories quand les circonstances menagaient, quitte 
ales reprendre apres I'Ol'age. On se p~rd dans I'histoire eInbroui!lee 
de ses affirmations et de ses r6tractatlOns. II pm'aiL que sa dermere 
abjur~tion au concile de Bordeaux (i080) fut sincere et d6finitive, et 
qu'il vecut encore huit ans, pres de Tours, dans une pieuse reb'aile. 
Ce novateur a donc fini comme finira Abelard. Mais il avail donne, au 
moins par intermittence, 1'exemple de la pensee libre et ouvert la voie 
aux hardiesses cIu siecle suivant. 

L'heresie orIeanaise, la mieux connue avec celIe de B6renger, eut 
son point de depart dans I'ecole capitulaire de Sainte-Croix. Ses pro­
moteurs furent deux maHres de cette 6cole, les chanoines Etienne et 
Lisoie, H6ribert, maitre de 1'ecole de Saint-Pierre Ie Puellier et I'un 
des hauts dignitaires de I'eg-lise d'Orleans, Ie chantre meme du cha­
pitre, Theodat. L'existence de cette secte, rev616e involontairement 
par un clerc de Normandie, d6no~cee aussi par les ~'u,n:eurs de la 
populace, parut au roi Robert Ie Pwux une monstruoslte llltolera~le. 
II convoque, en 1022, une assemblee d'eveques et de barons qUI se 
reunit dans la cathedrale, fait comparaitre devant lui les heretiques 
enchaines, et, aide de ses eveques, argumente contre eux pendant 
neuf heures. Terrifies, mais nullement convaincus, les malheureux 
s'ecrient a la fin : « Mettez un terme it vos discolll's et faites de nous 
ce que vous voudrez; deja nous voyons notre Roi qU.i regne d.ans les 
cieux; il nous tend les bras et nous appelle a des trlOmphes llnmor­
tels, en nous confer ant les joies d'en haut. )) 

Le peuple ne comprenait pas qu'on discutat avec des coupables : 
il demandait leur mort a grands cris. Robert jugea qu'il etait plus 
facile de les envoyer au supplice que de les ramener a la foi. Illes fit 
bruler solennellement. Beaucoup des condamnes Ctaient clercs; une 
religieuse, convaincue avec eux, renia leur doctrine et obtint sa 
grace. Telle etait la repulsion qu'inspirait 1'heresie que la reine Cons­
tance, plac6e a la porte de la cathedrale d'OrI6ans, au moment 011les . 
heretiques en sorlaient, creva l'eeil d\m coup de canne a son ancien 
confesseur, Ie chanoine Etienne. 

Le roi Robert est Ie premier qui ait applique a l'heresie la peine 
du feu. Cet homme si doux fut Ie pere de I' Inquisition . II innovait, et 
celte nouveaut6 etonna. Un moine de Fleuri ecrivait it un abb6 de ses 
amis, Ie lendemain de l'execution : « Je veux vous apprendre ce qui 
concerne l'heresie d6couverte a Orleans. Si vous en avez deja enlendu 
quelque chose, sachez que c'est bien la verite. Le roi Robert a fait 
bruler vives pres de quatorze personl1es d'entre les meilleurs clercs eL 
les premiers lalques de la ville. )) Les contemporains furent slll'pris, 
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mais nullement indignes. Robert date fierement une de ses chartes de 
« 1'annee ou 1'heresiarque Etienne et ses complices furent condamnes 
et brules a Orleans. » 

En rompant avec les habitudes de 1'epoque anterieure, les auto­
rites du XI" siecle ne faisaient qu'obeir aux passions de la multitude. 
La populace des gran des villes se montrait plus intolerante et plus 
acharnee contre les heretiques que les rois et les eveques. Un pr61at 
de la region lorraine, Wazon, eveque de Liege, indigne de ces 
cruautes, conseille a ses collegues de France de pro ceder avec moins 
de rigueur. A 1'eveque de Chalons, qui lui demande s'il faut livrer les 
heretiques de son diocese au bras seculier, il repond que ce serait 
agir contre 1'esprit de 1'Eglise, et contre les paroles meme de son 
fondateur. « Le Christ a ordonne de ne pas separer 1'ivraie du bon 
grain, de peur qu'en arrachant 1'ivraie on n'enleve aussi Ie fro­
ment. » Sa conclusion est qu'il faut laisser la vie aux coup abIes et se 
borner ales excommunier. La chronique liegeoise, qui nous rapporte 
ses paroles, ajoute cetie assertion singuliere : « Wazon s'effor~ait 
par la d'arreter la rage aveugle des Fran~ais avides de meurtre : car 
il avait appris qu'ils condamnaient les gens suspects d'Mresie sur la 
seule paleur de leur teint. » Le teint pille decelait 1'abstinence de la 
viande, et 1'on savait que cette abstinence etait une regIe pour les 
« manicheens. » 

L'heresie, sortie des ecoles et communiquee par des clercs aux 
bourgeois de quelques grandes villes, a-t-elle fini par gagner les cam­
pagnes et atteindre jusqu'aux paysans? Ou faut-il Cl'oire que les 
miseres sociales aient determine, dans certains milieux ruraux, une 
opposition spontanee ala 10i et a la croyance de 1'Eglise? L'heresie 
de type populaire apparait deja, a 10. fin de 1'an 1.000, dans un coin de 
la Champagne, it Vertus. Un simple paysan, Leutard, se declare ins­
pire de 1'Esprit-Saint, renvoie sa femme « pour obeir au precepte 
evangeIique, » brise les crucifix et se fait bien venir des cultivateurs 
en leur enseignant qu'ils ne doivent pas payer la dime. Il fait un choix 
dans les Ecritures, disant qu'il ne fallait croire qu'une partie de ce 
que les prophetes avaient proche. L'evoque de Chalons, Jebuin, Ie 
fait saisir et 1'oblige a avouer qu'il ne sait rien de la doctrine de 
1'Eglise : ce qui Ie discredita aux yeux de ses partisans. « Quand il 
se vit vaincu et abandonne de scs disciples, ajoute Raoul Glaber, il 
se jeta la tote la premiere dans un puits. )) 

Savante ou populaire,1'heresie du XI" siecle semble se rattacher 
a une meme doctrine, celle du « neo-manicheisme )) ou « catho.risme. )) 
Le fondement metaphysique de 10. religion co.tho.re, qui deyiendra, au 
siecle suiyant, celle des Albigeois, eto.it Ie dualisme, la coexistence 
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Cternelle du principe bon et du principe mauvais, Ie diable etant 
1'auteur de la matiere et du monde visible, foyer de tout mal physique 
et moral. Le peche consiste surtout dans l'amour de la creature 
materieHe; d'ou la prohibition relative du mariage et de la benedic­
tion matrimoniale, et l'interdiction absolue des. secondes noces. 
Defense de s'alimenter par Ie lait et la viande : car Ie catharisme 
admet la metempsycose et ne yeut pas qu'on tue les animaux, ceux-ci 
pouyant etre des personnes jadis humaines qui n'ont pas acheve la 
serie de leurs transformations. 

L'opposition avec Ie dogme catholique est absoluesur des points 
essentiels. Les cathares ne reconnaissent pas 1'auLorite de 1'Ancien 
Testament,nient que Ie Christ soit apparu aux hommes sous une 
forme yraiment corporelle, rejettenL la presence reeHe dans 1'Eucha­
ristie la superiorite de la Vierge sur les autres femmes et la necessite 
du b~pteme. Ils n'attaquent pas seulement Ie dogme : leur doctrine 
sur l'origine mauyaise du monde visible les oblige a conda~ner, 
dans Ie culte orthodoxe, toute manifestation exterieure et mateneIle, 
les ceremonies qui agissent sur les sens, la veneration des images et 
des reliques. On ne yeut plus de la hierarchie catholique. L'heresie 
deniant aux eveques Ie don de l'Esprit-Saint, Ie droit de faire des 
preh'es, condamne en realite 1'episcopat. 

Et pourtant Ie catllarisme est une reli~ion p?sit~ye, ~J:ant s~ tra­
dition, son riluel, et meme un embryon d orgamsabon luerarcluque. 
C'est qu'il n'a pas applique, jusque dans leurs conse:luences exb:emes, 
les principes sur lesquels il reposait. II admettalt deux senes de 
fideles, deux degres de pm'ete. Les « parfaits )) sont les purs par 
excellence, les vrais cathares, ceux qui s'assujettissent a toutes les 
ricrueurs du systeme, surtout au celibat, manifestation de saintete 
absolue. Ils forment 1'elite, 1'aristocratie spirituelle de la societe. Les 
« croyants )) sont la masse des fideles, pom: qui 1'on tole~e Ie m.ari~ge 
et les autres necessites materielles. Ils Vlyent de la VIC ordlllaIre, 
bien que tenus de se rapprocher Ie plus possible de l'etat. de pm'ete. 

Un des traits distinctifs et fondamentaux du cathansme est Ie 
rite appele cOl!soiamcl!tum, qui met les fideles en communion avec les 
parfaits. Par cette sorte de bapteme, Ie parfait im~ose les ~ains sm: 
la tete du croyant, lui donne la benediction et Ie balser de palx, et 1m 
communique ainsi l' « esprit, )) grace speciale (~ui puri?~ l'ame ~t la 
releye de sa chute. Un certain nombre de parfaIts, ChOlSIS parmlles 
plus saints, sont charges de parcourir la region plac~e dans leur res­
sort et d'administrer Ie consolamentum On les consldere comme des 
receptacles de l'esprit diyin et les deyots s'agenouillenL d~yant eux 
avec adoration. Nul doute que ce dogme de la consolatIOn ne se 
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retrouve dans l'Mresie de iO~2 : « Frere, » disent les cathares orlea­
nais it un de leurs adeptes « jusqu'a present tu as ete plonge avec les 
ignorants dans Ie gouffrede l'erreur : mais aujourd'hui, place sur Ie 
sommet de toute verite, tuas commence it ouvrir les yeux de l'esprit 
it la lumiere de la vraie foi: Nous t'ouvrirons 1es portes du salut; et si 
tu consens a y entrer par l'imposition des mains, tu seras delivre de 
to utes les fautes et rempli dudon de l'Esprit qui t'apprendra it con­
naUre Ie sens profond des Ecritures. Nourri d'un mets celeste et 
reconforte par cet aliment interieur, tu jouiras avec nous de la vue 
des anges : rien ne te manquera,'et' Dieu,enqui sont les tt'esors de 
toute sagesse, sera avec toL » Le fanatisme des supplicies d'Orleans 
s'explique par cette ferme croyance des COliso/r!s que 1a mort, surve­
nant dalrs l'etat de purete, est un gage certain de salut. 

On' ne sait par queUe voie Ie catharisme s'est introduit dans la 
Francedu Nord et du Midi, D'apres Raoul GIaber, une femme venue 
d'Italie aurait converLi aux doctrines manicMennes les cleres d'Or­
leatls, Ademar de Chaban:nes enaltribue la propagation it un paysan 
du Perigord,' Si 'l'on en croit les actes du synode d'Anas, les promo­
teursde l'Mresie decouverte eni021> auraient ete des Italiens diriges 
par un certain Gundolf. Ces affirmations s'accordent assez bien avec 
l'opinion generalement admise qui veut que l'Mresie ait ete commu­
niquee it l'Occident par des Hioines greco-slaves. Leur doctrine, venue 
de Thrace, aurait gagne la Dalmatie, l'Italie, et finalement la Pro­
vOlice, Ie Languedoc et l'Aquitaine. Mais devant les textes positifs qui 
monLrent, it Rebns et dans Ie Nord, 1es premiers symptomes de la 
dIssidence religieuse, pourquoi serait-il necessaire de supposer tou­
jours un emprunt direct fait it l'Italie et it 1'0rient? Le manicMisme 
peut avoir trouve son point d'appui, sinon son origine, dans la pensee 
de certains professeurs, penetres comme savants, de la doctrine des 
anciens dualistes, et decides, comme philosophes, it reprouver Ie 
dogmatisme intolerant du Clerge et Ie developpement abusif des pra­
tiques maLerieUes OU la religion du Moyen Age semblait ",:ouloir se 
renfermer tout enliere; Ce mouvemeilt d'opposition it l'Eglise dut 
etre, sui' beau coup de points, l'effet d'une reaction spontanee, ana­
logue it des l'eactions d'une autre nature qui n'aUaient pas tarder it se 
produire dansl'orcire economique et social. Lesheresies du xlosiecle, 
sauf certains phenomenes isoles c1'illuminisme, sortaient naturelle­
ment de la renaissance scolaire, comme 1a revolution communale 
aura pou'r principale origine la renovation du commerce et de l'indus­
trie Jans les cites. 
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II LA CRISE GREGORIENNE. - Ill. LE TIERS-PARTI. RESULTATS DE LA REFORME. 

1. - LA REFORME A VANT GREGOIRE VII ET LES 
THEORIES REFORMISTES i 

L A periode de notre histoire qui comprend Ie dernier quart du 
XIO siecle et Ie premier tiers du siecle suivant, a vu se produire, 

dans la societe franQaise, des changements profonds. 
Un violent effort de l'Eglise pour se n\generer et rejeter 1es eIe- LA RENAISSANCE 

ments feodaux; la constitution dMinitive de la monarchie des papes, FRAN9AISE• 

dont la rMorme et la croisade inaugurent Ie pouvoir universel; 1es 
tentatives de la grande feodalite pour fonder des g'ouvernements; la 
resurrection de la Royaute en 1a personne de Louis VI ; Ie premier essai 
d'emancipation du peuple dans les campagnes et dans 1es villes; 
l'eveil de la raison independante qui donne un caractere nouveau aux 
etudes lMologiques et un regain de vigueur it l'Mresie; les progres 
decisifs de l'art manifestes par les premiers chefs-d'ceuvre de la litte-

1, OUVRAGES A CONSULTER. Imbard de la Tour, Les Elections episcopales en Frallce du 
IX' au XII· sicc/e, 1890, Rocquain, La Cour de Rome et /'esprit de reforme avant Luther, 
t. I, 1893. A. Cauchie, La Querelle des illveslilures dalls les dioceses de Liege et de Cambrai, 
1" partie, 1890, \Vill, De,' .Allfallg del'Reslaul'atioll del' IOrche, 1859-1864. nl'ticking, Die {rallzo­
sische PoUtik Papst Leo's IX, 1891. Auerbach, Die {ranziJsische PoUlik del' plipstlichen [(urie 
vom Tode Leo's IX. bis wm Regierullgsalltritt Alexanders II, 1893. l\firlJt, Die PubUzislik ill! 
Zeitaiter Gregors VII, 1894. 
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rature en langue vulgaire, par Ie prodigieux epanouissement de l'ar­
chitecture romane et par la creation de l'architecture ogivale : tel est 
Ie spectacle auquel ont assiste les contemporains de Gregoire VII, 
de saint Bernard et de Louis Ie Gros. ' 

La plupart de ces grands evenements sont lies les UIlS aux, 
autres; ils aUestent un mouvement universel de reaction contre Ie 
regime d'emiettement politique et d'asservissement social et intel­
lectuel qui resultait de la Feodalite. 

LA REFORME L'Eglise a pris l'initiative de cetLe tt'ansformation. La l'ejol'me 
ECCLESIASTIQUE. ecclesiastiqlle, en eITet, a remue a la fois les papes, les eveques,Ies 

clercs, les moines, Ies empereurs, les rois, les barons et jusqu'aux bour­
geois des villes. Elle a suscite une polemique ardente, de paroles et 
d'ecrits, dechaine Ia guerre enlre les difi'erenies fractions de Ia soci61e 
religieuse, ebranle les pouyoirs Iatques. La perturbation s'61endit a 
presque tout l'Occident. Elle amena une crise aigue sous Ies ponti­
ficats de Gregoire VII, d'Urbain II et de Pascal II (1073-1119); mais, 
a Yrai dire, par les combats preiiminaires, comme par les dernieres 
secousses auxquelles eUe donna lieu, Ia reforme n'a pas cesse d'in­
quieter et de surexciter les ames delmis Ie milieu du Xle siecle jusqu'a 
la fin du xu", pendant pres de cent cinquante ans. 

En faisanL la reforme, les directeurs de l'Eglise entreprenaient 
une double tache: moraliseI' les clercs envahis par les habitudes de la 
vie feodale, et soustraire toutes les fonctions religieuses, depuis les 
hautes prelatures jusqu'au plus humble sacerdoce de paroisse, a la 
domination des seigneurs latques. Ces deux progres s'entrainaient 
l'un l'autre; il importaita la fois de transformer les mreurs et de changer 
les institutions. L'avilissement du personnel ecclesiastique yenait sur­
tout de la faQon dont il se recrutait, de la part que prenait la Feoda­
lite, grande et petite, a la nomination des eveques, des chanoines et 
des cures, du trafic des benefices ouvertement pratique, c'est-a-dire 
de la simoni:. II ne s'agissait done pas seulement de chasseI' l'esprit 
feodal de l'Eglise : il fallait encore mettre l'Eglise hoI'S de la Feoda­
lite. Le difficile etait de lui restituer son independance, d'arracher les 
biens ecclesiastiques aux rois, aux barons, aux chevaliers qui avaient 
pris l'habitude de les donner ou de les vendre. Ceci aboutissait a 
modifier profondemenL l'organisation politique et financiere des Etats 
et des seigneuries. Besogne redoutable! La reforme comportait a pro­
prement parler une revolution. 

LA REFORJIE EN Elle fut terrible dans un pays comme l'empire d'Allemagne, oil se 
ALLE,1IAGNE ET EN rencontrerenl des souverains doues cl'enero'ie el maitres d'une grande 
FRANCE, IJal't'e d s f lIt' '1 b'I /.' le.orces (e eur na lOn, ou es pre ats dment presque tous 
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de hauls barons investis de yastes domaines et d'un pouvoir temporel 
de premier orch'e. Ce clerge allemand, particulierement attache aux 
ipterets materiels, se trouyait so us la main de l'Empereur, dans 
sa yassalite directe : il lui fut possible, aide par Ie chef de l'Etat, 
,de repousser violemment les novateurs. La queslion de rMorme 
secompliquait, en Allemagne, des pretentions des empereurs a 

. dominer l'Italie et Rome, et meme de leurs aspirations au gouver­
nement de l'Europe entiere. Poursuivie avec un acharnement furieux 
sur Ie sol allemand et italien, la querelle des investitures fut, des 
Ie d6but, Ie duel gigantesque des deux puissances generales de la 
chretiente. 

Dans les limites du royaume capetien, l'histoire de la rCforme ne 
pl'esente ni Ie meme caracLere, ni Ie meme interet. La lulte fut, ici, 
moins artIente et moins dramatique, parce que la resistance des 
Franoais it la passion rCformatrice ne put se concentrer dans la per­
sonne d'un roi puissant. L'autol'ite politique, en France, elait afi'aiblie 
€t dispersee : on y trouvait, en realite, dix rois et dix Etats. Les 
Capetiens ne tinl'ent tete aux papes que par boutades, sans comric­
tion ni esprit de suite. Nos eveques, denues, sauf quelques exceptions, 
d'autoriLe temporelle, n'avaient pas les memes raisons que leurs 
confreres allemands de rejel.er la rCforme. L'opposition de certains 
{['entre eux se manifeste moins par la rebellion declaree que par la 
force d'inertie : ils se dcrobent, plus ou moins groupes derriere Ie roi 
.de France qui les soutient, sans oser en yenir it ·une lutte ouverte. 
Pas de grandes batailles : la guerre n'offre, en France, qu'une serie 
d'operations de deLails, combats isol6s, escarmouches obscures avec 
{[e petits souverains regionaux qui se dCfendent mal. Enfin, les papes, 
trop occupes avec les Allemands et les Itnliens, ne viennent pas 
diriger les hostilites en pei'sonne. Urbain II, Pascal II, GClase II, 
Calixte II, n'apparaissent chez nous qu'en exil, faule de pouvoir 
sejourner a Rome ou en Italic. lIs n'onL guere agi en France que par 
leurs moines ou leurs legaLs. 

Les soixante premieres ann6es du Xl" siecle ont eLc ia periode de LES PRECURSEUJ!S 

preparation a la crise. L'abbaye de Cluni, que nous ayons vu com- DE LA REFORME. 

mencer la rMorme pour son propre compte et sur ene-meme, mit les 
esprits en eveil. Elle ne fut pas seule, d'ailleurs, a personnifier Ie 
progres moral el religieux. Un leUre comme l'abbe de Fleuri, Abbon, 
etait anssi un reformateur, ilIa fois theoricien et homme d'action. Dans 
son ouyrage intitule Libel' ap%geticllS, il s'eleve avec vehemence 
cConlre Ie mariage des pretres et l'achat des dignites cl'Eglise, et nons 
avons vu que, peu satisfait de precher la bonne doctrine, il essaya de 
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la mottre en pratique dans son prieurc de la Reole, Oll il perit, vic­
time de ses convictions. Quelques evliques prennent pad, au mou­
yement : Gerbert et Fulbert de Chartres, ad versaires declares de la 
simonie, ont etc de vrais precurseurs de la rCforme. Dans la France 
du Nord et la region beIge, un eyeque de Cambrai, G~rard Ie., un 
cyeque de Liege, \-Vazon, deyancent Gregoire VII en revendiquant 
la superiorite du pouvoir episcopal sur Ie pouvoir imperial. « Autant 
la vie est superieure a la mort, autant 1'onction qui fait Ie prlitre est 
au-dessus de 1'onction qui fait 1'empereur », fiere declaration, adressee 
publiquement par 1'eyeque de Liege au tout-puissant Cesar, Henri III! 
Hildebrand, Ie futur Greg'oire VII, n'aurait-il pas puise sa doctrine 
sur 1'indcpendance de 1'Eglise a 1'ecole de 'Vazon, aut ant qu'a celle 
des abbes de Cluni? 

Que voulaient avant tout ces moines et ces clercs? Que Ie Clerge, 
it tous les degres de la hierarchie, meniU une vie plus canonique et se 
rcsignat au c61ibaL. L'idee que Ie sacerdoce est incompatible avec Ie 
mariage, et que Ie celibat, etat moral tres superieur, s'impose a ceux 
qui ont charge d'ihnes, n'ayait jamais cesse d'etre un dogme pour 
1'elite des esprits chretiens. Au milieu du XI" siecle, elle prenait une 
force irresisLible. InLerdire aux pretres, aux chanoines, aux eYliques, 
Ie mariage et Ie concubinat, ecarLer les fils de prlitres des fonctions 
ecclesiastiques, rendre desormais impossible 1'heredite des prelatures 
et des cures paroissiales, la tache etait lourde et pouvait suffire aux 
plus entreprenants. Les r6formateurs n'hesiterent pas a la compliquer 
en declarant absolument illicite Ie C0111merce des dignites et des biens 
d'Eglise. Comme la venLe des benefices etait deyenue, pour les sei­
gneurs de tous rangs, une source reguliere et permanente de reyenus, 
ils s'attaquaient par la it la hierarchie laIque tout entiere, au simple 
chevalier, patron d'une cure, comme au comte, au duc et au roi, 
maitres temporels des evliches et des chapitres. 

Malgrela gravite de ses consequences, la doctrine rCformiste rallia 
d'abord la plupart des consciences vraiment religieuses, revoitees de 
voir Ie pretre engage dans les liens charnels, menant la vie d'un laIque, 
et les fonctions spiriLuelles mises it 1'encan par des soldats. Le mou­
yement d'opinion se manifesta avec une telle force, que les rois eux­
memes ne purent y resister et s'associerent au Clerge pour Ie redres­
sement des abus. Soit conviction personnelle, soit dcsir de se concilier 
les partisans de la r6forme, nos rois, Hugue Capet et Robert,. fayo­
risent 1'eeuyre de Cluni. Ils font venir dans leurs domaines les abbes 
l\IaIeul et Odilon, et, ayec leur aide, corrigent les dcsordres de leurs 
propres monasteres, it commencer par celui de Saint-Denis. Plusieurs 
seigneurs frangais suiyent leur exemple et riyalisent de zele pour 
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"soumettre les abbayes de leur ressort it la regIe que Cluni s'etait 
donnbe. Mais il etait plus facile de ramener des moines it une vie 
reguliere que de chatier les vices de 1'episcopat et surtout d'empecher 
les princes de pratiqueI' la simonie. 

La predication ne suffisait pas : il falIut que les directeurs de la 
r6forrne en vinssent it effrayer les recalcitrants. Les premieres mesures 
de rigueur furent prises par Ie pape Leon IX, au concile de Reims 
(1.049). Theoriqnement, cette assemblee condamna, sous la forme la 
plus solennelIe, non seulement Ie mariage des pretres et la simonie, 
mais encore Ie service militaire du Clerge et la nomination directe des 
prelats par l'autorite seigneuriale. En fait, elIe excommunia et deposa 
quelques-uns des evliques et des abbes frangais, reconnus coupables 
des exces les plus scandaleux. Le precedent etait etabli; et des lors 
les papes ne cesserent pas d'interyenir dans les affaires du clerge 
frangais pour essayer de tout ramener, personnes et institutions, aux 
principes de la doctrine nouvelle. 

Sous Ie pontificat de Victor II, une impulsion plus viYe est donnee 
au parti rMormiste : il avait trouye son chef, Ie cardinal-diacre Hil­
debrand, et celui-ci, avant de deyenir pape lui-meme, tintreellement 
en mains, pendant yingt ans, Ie gouyernement de l'Eglise r·omaine. 
Son programme ne comportait pas seulement la rMorme des institu­
tions et des meeurs ecclesiastiques, mais encore la rupture des liens 
ql~i unissaient la Papaute it l'empire allemand et la transformation de 
1'Eglise uniyerselIe en une monarchie centralisee. Cette politique 
hardie se fit jour, des 1059, dans Ie (MOl'et par lequel Nicolas II eman­
cipait les elections pontificales de toute ingerence de l'aristocraLie 
feodale de Rome et de l'influence excessive des rois de Germanie : 
acte revolutionnaire qui commenga, de 1'autre cote des Alpes, it sou­
lever la tempete. Hildebrand n'en continua pas moins it traYailler, en 
France comme partout ailleurs, au progres de l'eeuvre r61'ormiste. 

En 1056, il ayait paru lui-meme, comme legat, dans Ie royaume 
capcLien, ou il enleva leurs sieges it six ev€lques. A partir de l'avene­
ment de Nicolas II, sa main energ'ique se d6cele dans la succession 
ininterrompue des elecrets lances contre les pretres simoniaques et 
maries, Les conciles frangais, de plus en plus frequents, multiplient 
les anathemes et entreprennent l'epuration systematique de 1'epis­
copat. Sous Alexandre II (1061-1073), Rome intervient, tous les jours, 
dans les moindres details elu gouvernement ecclesiastique ele .la 
France : simoniaques et concubinaires sont executes sans pitie, et les 
rMormistes agissent avec d'autant plus de passion que, dans Ie camp 
des rois et des barons atteints par les decrets, l'opposition gran-
dissait. ' 
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Elle s'6tait manifestee des les premieres tentatives de Leon IX. Des 
chefs d'Etats seigneuriaux, comme Geoffl'oi Martel, comte d'Anjou, 
et Guillaume Ie Biltard, due de Normandie, avaient refuse, nous 
1'avons vu, de se soumettre aux ordres du Pape. Les eveques sentant 
Ie danger que la rMorme faisait courir a leur pouyoir temporel comme 
it leur independance, rcsistaient sourdement. Un simoniaque aycre, 
tel que Guifred, Ie metropolitain de Narbonne, donnait, depuis de 
longues annees, les exemples les plus intolerables, sans qu'aucun des 
papes diriges par Hildebrand eut Ie courage ou Ie pouyoir de 1'alTa­
cher de son siege. En haut de 1'edifice feodal, Ie roi de France, 
Henri lor, dont nous ayons fait ressortir 1'attitude hostile it Leon IX, 
battait monnaie avec ses eveches, 5i bien que Ie cardinal Humbert, 
auteur d'un manifeste contre les simoniaques (1.01)8), epuise, pour 
1'invectiYer, 1'arsenal de ses metaphores. II 1'appelle Ie « fleau de la 
France occidentale et Ie tyran de Dieu qui se conduit en fils de per­
dition et en antechrist it regard du Christ. » II YoiL en lui cette 
« queue du dragon qui ontralne d'innomhrables et splendides etoilos 
du ciel, c'ost-a-dire de l'Eglise des Francs, et les precipite ensuite 
dans les regions tenebreuses de la mort. )) II Ie compare « it un arbre 
nuisible, it Simon 10 Magicien, it Julien l'Apostat. » Mais les injures 
passent et l'argent reste. Le parLi rMormiste, si indigne qu'il flU, 
n'osa pas en venir contre Ie roi de France it des mesures de rigueur. 
Henri continua ses pratiques lucratiYes, et son fils, Philippe Ier, les 
reprit apres lui pour les etendre. C'etait Ie moment 011 leur conLem­
porain, l'empereur Henri IV, se mettait it Yendre, lui aussi, ses 
monasteres et ses eveches. 

La resistance du Capetien, deses barons et d'une partie notable 
de son clerge fut bientot d'autant plus visible que la doctrine des nova­
teurs deyenait tous les JOUl'S plus rigoureuse. Exasper6 des obsta­
cles qu'il rencontrait, craignant de perdre les conquetes deja faiLes, 
s'il n'en faisait pas d'autres plus importanLes, encourage par 1'avtme­
ment d'Hildebrand it la papaute sous Ie nom de Gregoire VII (1.073), 
l'esprit de rMorme alIa jusqu'au bout de ses principes. La direction 
du pal,ti ou plutot de l'armee rMonniste se concentra entre les n'lains 
des plus violents, de ceux qui pensaient que l'inLerdiction du mariage 
des pretres et de la simonie ne suffisait pas. Ce programme, deja si 
plein de difficultes ot de perils, se trouva eLre celui des moderes, pour 
ne pas dire des tiedes. Les theoriciens inLransigeants, comme Ie car­
dinal Humbert, Pierre Damien et Placide de Nonantola, en Italie, 
Geoffroi de Vendome et Honorius d'Autun, en France, grefferent sur 
la question du celibat et de la simonie celIe de 1'investitlll'e, d'oll cleyait 
sortir la rupture eclatante des relaLions de l'Eglise avec 1'Etat. 
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Rois et princes feoclaux s'etaient partout arroge Ie droit, non seu­
lem~nt de, designer les t~tulaires des eyeches et des abbayes, mais de 
les lllvestzr de leur fonctIOn spirituelle par des insignes religieux, tels 
que la crosse et l'anneau, et d'exiger d'eux, en retour, un veritable 
hommage de vassal joint au serment de fideliLe. 

La tl~~se r~dicale cont~sta it 1'autorite laique tout pouyoir de 
cO!lfcrer llllvestrture. Cette Il1Yestiture etant un veritable sacrement 
1'~glise seule avait qualite pour la donner. Une main lalque, c'est-a~ 
(lIre profane, ne peut toucher les insignes sacres crosse ou anneau 
sans qu'il y ait souillure. Les rMormistes du pa~'Li intransigeant n~ 
comprennent meme pas que les suzerains feodaux conferent 1'investi­
t ure temporelle, celle qui s'applique uniquement aux domaines, aux 
revenus, au pouvoir territorial et politique : car ils ne distino'uent 

I d . , 0 
pas es e:l~ Il1vestItur~~. P~ur eux, Ie pouyoir du cure, de 1'evilque, 
du beneficlaIre qu el qu II SOlt, ne saurait se decomposer; il est un et 
il'l'~du.ct,ihl.e. L'autorite religieuse du dignitaire ne se separe pas de 
sa J~n(hctIOn et de s~n autorit6 temporelles; les hiens de 1'Eglise ne 
se scparent pas de 1'Eglise, L'ev~que gouverne it la fois les domaines 
episcopaux et les consciences, parce qu'il est evcque, en raison de sa 
consecration, par la Yertu du sacrcment et des lois, nullement par la 
vO.lonte d'.un laique. Comment celui-ci pourrait-il donner ce qui ne 
lUI appartrent pas? II ne peut etre, a aucun point de vue, proprietaire 
d'une cglise. S 'ilIa possCdo, on realite, dans son domaine, c'est qu'il 
1'a usurpee, II a sur Ie lieu saint un droit de l)atronaO'e un devoir' 

• t) , 

de protectIOn, nullement un droit de propriete, meme pas un droit de 
~uzer~inete" De ce principe il resulte qu'un dignitaire du Clerge it qui 
11 est ~nterdlt de recevoir l'investiture de la main d'un lai'que, ne doit 
pas lu~ pre tel' l'hom~lage feodal. Le preLre ne peut Nre vassal: 1'Eg-lise 
ne. dOlt au souveram que Ie sermcnt de fid6lite exig-e do Lous les 
sUJets .. 

II ne s'agissait plus ici simplement do redresser des alms. En 
voulant placer l'Eglise hors des cadres feodaux, les rCformistes chan­
g-eaient, de fond en comhle, la constitution de la societe. Et nOll 
c,ontont,s de resoudre en ces termes la redoutable question de 1'inves­
tI,ture,. lIs presentaient sous un jour nouveau la prohibition de la 

, SlI110me, Pour oux, la simonie n'est pas seulement une pratique 
detestable; elle a Ie caractero d'une heresie. Les ordinations faitcs 
par des simoniaques sont nulles et it recommencer' les messes dites 
par des simoniaques ne comptent pas; les sacrem~nts conferes par 
eux n'ont aucune valcur, Les princes qui vendent des eo-lises ou dos 
dignites ecclesiastiques se rendent coupables, eux aus~i, du crime 
d'hCresie et passibles d'cxcommunication, On juge du houleyerse-

, 2. 0 0 ) 
II. 2. 14 

TIIEORIE 

Rli;FOR,lflSTE SUR 

L'INVESTITURE. 

CONSEQUENCE DE 

LA THl!.\ORIE SUR 

L'INVESTITURE, 

" I 
I 



LES LltGATS, 

La Renaissance fl'anfaise, LIYRE II 

. dIs consciences et dans Ie ment qU'une teIle doctrine amenmt ans e, . 

milieu social olll'on cherchait a l'impot~e~ .. I't d'autres consequences. 
M ' 1 1 0-' ue de Ia reforme en lama , 

alS a °olq . . " tIes terres eCcleSlaS-
Si la feodalitc n'a aucun droit ~ur les ~l,gmt:s ~ i:Etat il est neces-
tiques, si l'~gIi,se est, vraiment hbI~e ~,~t:~a~a; e~e lui e~t superieure 
saire qu~ l'E,g h~e SOl~ ~u-dess~s c ~onctio~, qui est de servir d'inter-
Par son mstltutlOn dlVme, pal sa 1 t des llommes qui 

1 t D' par es vcr us 
mediaire entre Ie peup e ~ }eu, naturel cue Ie pouvoir civil soit 
comI)osent Ie double clerge. S 11 est I, l'E' gll'se inter-

, " 'I l'est pas moms que . 
soumis au pouvOlr rehgteux, 1 net't . t' consacrer Ie pouvoir civil. 

, 't pour cons 1 uer e 
vlCnne souveramemen, , I r rIa vertu du sacre et par Ie 
Le roi legitime est celm qm est eta ),1 Pt~ < L'E' glise ayant Ie droiL 

d 1 h · e' . 1 . e eccleslas Ique. , 
consentement e a 1 I aI c 11 , 1 sOllverain laIclue qui n'obeit 

1 . )eut en pl'lver e 
de donner a COUIonne, I t 1 fide'II'te exercer sur sa . " . t du sermen (e 1 ," 
pas it sa 101, deher ses s~Je s ' t.Ale de tous les instants. La 

d 't II' et I)l'IVee un con 10 
con UI e plD lque , 't d 'oit ala tMocratie. 
theorie radicale du rCformlsme menal I . 

II. - LA CRISE GREGORIENNE
i 

, "1 ar les partisans de la Reforme 

LA gnerre declaree au pOUYOlr CIYl p . , d PIlI (1099). _ 
. l'au pontIficat e asca 

durer a pres de trente ans, JUSql t. la maJ' orite des 
e ' celui des noyateurs se rouve c 

Dans Ie camp oppos' a . f" (IallX c'est-it-dire les la'iques . , t 1 ouverarns eo " , 
eveqnes, les rOIS e es d~ 'nes de leur pouvoir sur l'Eglise, et les 
qui ne yeulent pas ,etre pOUl

d
' . l'independance jnsqu'it Ia 

1" f refusenL epon ssm , '1 
ecc eSlas Iques ,qUI sont devenus franchemellt hostIles a. a 
rupture avec l'Etat. Les uns 1 t nace d'ehranler l'ordre social: 

'f . 'qu'elIe les touc le e me " p. 
Re Olme, parce . ' nt lllle froideur YISIhle. OUI , 1 'dis 1m temOigne 
les antres, moms laI " t la Pal)allte un I)etit nomhre 

b btl ne res e que c c c , , 
combattre Ie on com a '11, 't' I'un changement ou clevoues it 

" A 'ncus de a neceSSI e c 't 1 d eveques conyar, . t t Ie clero-c monastrque don a 
la politique l:oma~n~" ~t ,preSq:l\e~~nterets e~ les passions. 
Reforme alIart satrsfall e a la fOl~ 1 'L Pierre Gregoire VII ne 

, enement au SIeo'e (e sam , 
Depms sonFav > , il rut °present par ses lettres, ses decrets, 

Parut plus en rance, maiS , 
'I es moines et surtouL parses legats. ses conCI es, s , 

, ' 11 des Bischof.' Huyo VOIl Die WIleI' Gregor Y~l, 
1 OUVRAGES A CONSULTER, Mel'vs, Zw L;gall,o 18 1 ,\Viedemann, Gregor YIl III1.d, EI z-

1897 Com pain, Elllde Sill' Geoffroy, de 1 elld~;:;'hicr.t~ des framoesischel1 f(irchell[loilfl" (~es 
bisc;wf Mallasses I VOI1 Reims, eilll!ell,raY

1;!/'et Idscveques de 1'''''rOllal1l1e, dans la ReYIl~h~S; 
Pa[lstes Gl'egor YII, 1885, Gil'Y, gregol~'e YII [Illd seill Zei/aller, 1859-1861. Delat',c, L a~~" . 
torique, 1876, GrL'1iL',~I', ,pa[l~t l'~gl~~';u~u XI'siecle, 1892, Marlons, Gregor YII, sel/! e I 
Gregoire VII et la I efol me e g 
ul1d Wir"ell, 1895, 
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Ces personnages, investis d'un pouvoir discretionnaire, ont tenu 
leur role avec une conviction, une vigueur, une rapidiLe de mouve­
ment, un mepris du danger bien faits pour in timider les adversaires 
et sU!'lwendre les indifferents. Presque tous Haient d'origine monas­
tique, clunistes ou impregnes de l'esprit clunisien, cardinaux en ser­
vice'deLache, ou pourvus en France d'un sieg'e episcopal et d'une 
16gation permanente : Pierre Damien, Hugue de Die, Amat d'Oloron, 
Lambert d'Arras, Mathieu d'Albano, Conon de PrenesLe. Pour se 
rendre compte de l'ardeur presque farouche avec laquelle opererent 
les lieutenants du Pape et des procedes qu'ils employaient, il faut 
etudier surtout la periode du pontificat de Gregoil'e comprise entre 
1076 et 1082. 

Pendant ces six annees, les legats Hugue de Die et Amat d'Oloron 
se partagent Ie territoire frangais, Ie premier agissant dans les pro­
vinces du Nord et du Centre, Ie second dans l'AquiLaine et Ie Lan­
guedoc. Parcourir les principales yilles de leur re,ssorL, convoquer 
des conciles, lancer l'anatheme sur les prelats qui s'abstiennent, 
prononcer la suspension, l'interdiction ou la deposition des eveques 
concubinaires et simoniaques, exiger des barons la renonciaLion it 
l'investiture et condamner leur conduite privee ((uand ils violent les 
lois de l'Eglise, bouleverser lcs situations etablies, semel' partout 
derriere soi les maledictions et la haine : teIle fut l'muyre de ces 
apotres. Apres avoir renverse, ils reeonstruisent. On les voit inter­
venir dans les operations electorales, surveiller ou confirmer les 
elections, sacrer les eveques elus sous cur influence, parfois meme 
introniser d'omce les eveques de leur choix, Partout Oil passerent 
ces representants tout-puissants de la Papatlte et de la Reforme, Ie 
fonctionnement de la hierarchic fut profondement trouble, les juri­
dictions regulieres aneanties ou suspendues. 

Le caractere revolutionnaire de cette campagne ne peut faire 
doute. Pour atLeindre plus sl\rement et plus vite les concubinaires 
et les simoniaques, les legats suppriment Ie privilege judiciaire des 
eveques eL changent les reg'les etablles pour l'instruction et Ie jugement, 
La delation, pm·tout encouragee, devient un procede normal. L'accu­
sation portee contre un clerc ou un eyeque est toujours accueillie, de 
quelque source qu'eIle emane. On trouve exemplaire que les moines 
denoncent leur abbe, les chanoines, leur eyeque, les suffragants, 
leur archeveque. Plus d'une fois, les accusations sont reconnues 
fausses, ce qui n'empeche pas les delateurs de continuer. Nombre 
d'ecclesiastiques sont mis en suspicion et en danger, comme simo­
niaques, avec une legerete incroyable ou une insigne mauyaise foi. 
On permet a l'eveque incrimine de se defendre, mais il ne lui sumt 
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plus, comme autrefois, de preter un simple. serment. pour prouyer 
son innocence jon exige qu'il prouuise une sene de temollls a decharge, 
tenus de jurer en meme temps que lui. Enfin I'anatheme prononce 
contre Ie pretre ou I'eyeque simoniaque entraine maintenant ses effets 
les plus rigoureux. Les decrets de Gregoire VII, confirmes plus tard 
par Pascal II, dMendent d'entendre la messe d'un clerc .co~pable de 
simonie ou de mariage. Les diocesains d'un eye que lll(ligne sont 
autorises a lui refuser l'obeissance et a demander les sacrements au 
prelat de la region voisine. Rien ne peut donner I'.idee d~ l~ pertur­
bation que produisit dans les ames et dans .la ~le quotIdIenne des 
fldMes celle rupture subite des liens qui les umssaJent ~ :eur eveque, 
cette proscription en masse decretee contre une mOltIe du clerge 

frangais. . 
Ce qui apparut en pleine lumiere dans ~ette CrIse, ce fure~t les 

theories I'aJ'deur militante et les actes de vigueur des refOl'llllstes. 
On voit 'moins clairement comment parlaient et agissaient les clercs 
et les la'iques interesses a maintenir I'ancien regime j c~ qui s'ex~)l.i~ue, 
les chroniqueurs se recrutant surtout parmi les mOllles, auxllIall'es 
naturels de Rome. Des documents tels que la lettre des cler~s de 
Noyon aux clercs de Cambrai et celIe des clercs de Cambral aux 
clercs de Reims sont rares, mais significatifs. lIs prouyent que, dans 
la region voisine de I'Empire et du thMtre principal de, la querelle 
des Investitures, Ie clerge de second ordre et ~e bas clerge opposerent 
aux decrets de rMorme une resistance plus Vlve encore que celIe des 

hauts prelats. 
Invites a garder Ie celibat et a se restreindre a une seule p~'e-

bende (1.077), les clercs cambresiens ripostent avec une aprete Slll­
guliere : « Les Romains, disent-ils, s'attaquent a tou: et .ne reculent 
deyant aucune entreprise. Voila qu'ils osent amollldl'lr meme la 
dignite royale, excommunier les metropolitains, del?O~er ou creer a 
leur gre les eveques, et celasous Ie couvert de la relIgIOn! lIs cony~­
quent a cet effet de nombreux conciles et nous soumettent au trI­
bunal de juges etrangers. Mais que sont ces pretendu~s rCfor~es? 
Des inventions, des suggestions de certains hommes qUI ~onspll'.ent 
pour detruire la religion catholique. Et ces ~ommes, qUI sont-Ils? 
Des imposteurs qui font toutes choses par esprIt de lucre et dont la 
main est toujours tendue pour receyoir. Si ces hommes detestent Ie 
mariage, c'est qu'ils pratiquent avec impiete des vices qu'on ne peut 
meme pas nommer. » Apres cette sortie virulente contre les legats 
etrangers, les clercs se reLournent contre leur eveque qu'ils accusent 
de n'etre que I'instrument passif et ayeugle des volontes de Hugl~e 
de Die. Leur conclusion est qu'il faut agir virilement et ne temr 
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aucun compte des arrets de ces conciles qui leur infligent tant et 
de si grandes humiliations. « Pour nous, ajoutent-ils, yoici notre 
immuable decision. Nous YOlllons garder nos habitudes anterieures, 
permises pal' la sage moderation de nos religieux ancetres, et nous 
refusons de no us soumettre en quoi que ce soit a des prescriptions 
aussi dangereuses qu'inusitees ». 

. Dans In France proprement dite, les legats renconLrerent surtout 
I'opposition des Cll'clzeveques. Ces hauts barons d'Eglise, rattaches 
pal' les liens les plus etroits a la Royaute et aux grands feudataires 
la'iques, etaient plus engages que les simples eyeques dans les habi­
tudes feodales. Par malheur, certains d'entre eux donnaient prise a 
toutes lesattaques. Des hommes d'une immoralite notoire, comme 
Guifred, archeyeque de Narbonne, et Raoul de Langeais, archeycque 
de.Tours, n'etaient pas faits pour desarmer leurs adyersaires et con­
server du prestige a I'institution des metropolitains. Les pouyoirs 
extl'aordinaires confies aux legats lui porterent un coup funeste. Les 
suffragants d'un archeyeque, heureux de se soustraire a sa domina~ 
tion, trouyaient ayantage a se faire elire, confirmer, sacrer directe­
ment par les lieutenants du Pape ou par Ie Pape lui-meme. On 'admet­
tait qu'un eyeque d'Amiens (en 1.078) se fit sacrer a l'insu de son 
metropolitain, que les suffragants de I'archevcche de Tours por­
tassent les accusations les plus gTayeS contre Ie chef de leur province, 
que ceux de Reims se plaignissent du leur dans une leUre rendue 
publique. Attaques par en haut eL par en bas, les metl'opolitains sont 
amenes fatalement a repousser la doctl'ine romaine et les hommes 
qui la propageaient. 

lIs commencent par ne pas paraitre aux conciles convoques par 
les legats de Gregoire VII, notamment a Autun et a Poitiers, absten­
tion significative, qui ne resta pas longtemps impunie. Hugue de Die 
en interdit quaLre d'un seul coup. Les archeyeques frappes en 
appellent a Rome j Richer, archeyeque de Sens, un des prelats les plus 
deyoues a la cause monarchique, proteste contre les elections et les 
sacres faits pal' les legats. II fait mieux que protester j il ose agir. 
Hugue de Die ayant elu et sacre un eycque de Meaux, Richer, dont 
les droits sont meconnus, casse cette election faite sans son ayeu, 
choisit un auLre eycque et lui donne la consecration legale. Mais 
l'exemple Ie plus frappant de la resistance vint du premier dignitaire 
de I'Eglise frangaise, de l'archeveque de Reims, Manasses Ier. 

Etait-ille pretre incontinent et Ie simoniaque endurci que certains 
chroniqueurs se plaisent a representer? Pour I'affirmer, il faudrait 
oublier que les historiens de ce temps sont plutot fayorables a Ia 
reforme, qu'ils tendent a exagerer les yertus des chefs du parti dont 
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ils font des saints et des thaumaturg'es, et it deprecier, inconsciem­
ment ou par systeme, les hommes de l'autre camp. Derbra en cour de 
Rome, implique dans un proces qui dura de long'ues annees, Manasses 
s'est dMendu et avec une viyacite extreme, dont temoignent ses 
leUres. II n'ose rien dire contre l'autorite personnelle du pape, mais 
s'eleve contre celIe des legats. II declare ne reeonnaltre que Ie pouyoir 
des envoyes direets, nes a. Rome et residant pres du Saint-Siege. Les 
autres, les l{~gats frangais Mablis a. demeure en dega. des Alpes, n'ont 
pas Ie droit, suivant lui, de Ie citeI' a. leur tribunal. Greg'oire VII lui 
repond que la curie peut choisir ses representants partout 011 elle les 
trouve, Romains ou non, et qu'on doit obeir a. tous ceux qu'elle a 
investis de pleins pouvoirs. Le legat et Ie Pape ne font qU'un. 

Manasses se sou met pour la forme, mais il continue a. ne pas se 
rendre aux conciles rMormistes. Dans un memoire apologetique 
adresse a. son principal adversaire, Ie legat Hugue, il prend une atti­
tude hardie : « Si vous perseverez dans votre opiniatrete, si vous 
pretendez nous excommunier ou nous suspendre au gre de votre 
caprice, je sais ce qu'il me resLe a. faire, ainsi que je l'ai ecrit au Pape; 
je m'en tiendrai a. ce que dit saint Gregoire: qu'un pasteur se prive 
de la puissance de lier et de delier, quand ill'exerce arbitrairement et 
sans raison. Si vous m'excommuniez, j'affirmerai qu'en cela Ie privi­
lege de Pierre ou du Pape, c'est-a.-dire Ie pouvoir de lier et de delier, 
ne vous appartient pas. Le privilege de Pierre cesse de subsister 
to utes les fois qu'on ne juge pas selon l'equite. » 

De semblables paroles dans la bouche du plus haut personnage 
ecclesiastique de France elaient dangereuses pour la cause rMor­
miste. Gregoire VII insista energiquement aupres du roi Philippe Ier 
pour que Manasses, condamne dans plusieurs conciles, ftU rem place 
con11ne archeveque. II ordonna au clerge de Reims et aux suffragants 
de la province de ne plus Ie reconnaltre et d'elire un autre metro­
politain. Manasses essaya quelque temps de se main Lenir par les 
armes contre eeux qui avaient mission de l'expulser, mais n'etant pas 
soutenu par Ie roi de France, il tomba, victoire importante pour 
Rome et pour les legats. IIs avaient eu raison du primat des Gaules, 
de celui qui sacrait les rois : quel eve que pouvait desormais leur 
resister? 

DANGERS COURUS Cependant la victoire ne leur resta pas toujours, et ils durent 
PAR LES LltGATS. parfois la payer cher. Le metier d'apotre de la reforme et surtout de 

legat avait des cotes perilleux, meme en France, OU les passions 
n'etaient pourtant pas surexcitees au meme degre qu'au del a. des 
Ardennes et des Alpes. Sous Ie pontificat d'Alexandre II, on avait 
deja. vu l'archeveque de Rouen, Jean, chasse de sa catMdrale par les 

C~AP. PRE~IIER 
La Refol'lne episcopale. 

pretres concubinaires tt qui i1 ordonnait de quitter leurs femmes. 
En i078, au premier cOlleile de Poiliers, preside par Hugue de Die, 
les recriminations de l'archeveque de Tours conLre les decisions du 
legat amenerent un tumulte scandaleux. Les gens de l'archeveque 
enf'oncerent les por[es de l'eglise et menacerent les prelats rerormistes 
de leur fairo un mauvais parti. En HOO, dans la meme ville, une 
autre asscmb16e, tenue par les cardinaux Jean et Benoit, qui etaient 
charges de prononcer l'excommunication de Philippe Ier, eut a. subir 
des violences plus graves. La sentence rendue, on commengait les 
prieres habituelles pour la cloture du concile, lorsqu'un laIque, du 
haut des tribunes, jeLa une pierre 6norme sur les legats. lls ne furent 
pas aLteints, mais un pretre plac6 it coLe d'eux regut Ie coup et tomba 
tout ensanglante. Aussitot, une foule hosLile, entrant de force dans 
1'eglise, assaille les eyeques et les abb6s a coups de pierres. Quelques­
uns s'enfuient : d'auLres, plus intrepides, attendent la mort avec 
calme, attitude qui deconcerLa leurs ennemis et les empecha d'en 
venir aux derniers seyices. A Cambrai, un malheureux clerc nomme 
RamiI'd, qui pre chait conlre les pretres fomicateurs et simoniaques, 
fut brllie vif comme herelique par la populace. La foule manifesLait 
son sentiment par des aetes de sauvagerie que les hautes puissances 
de l'Etat et de l'Eglise reprouvaient, sans pouvoir les empeeher. Mais 
qui etait responsable. du sang repandu ct du trouble profond jete 
dans les ames, sinon Ie pat'li inlransigeant de la R6forme qui ayait 
dechaln6 les passions et recouru it la force pour obtenir un progres 
moral? 

Gregoire VII, chef de ce pal'li, a commis, au nom de la vbrite et 
de la justice, des aetes excessifs qui ont nui it sa cause; il a humilie, 
plus qu'il n'6lait n6cessaire, ses ennemis vaincus, abuse des armes 
spiriLuelles et donne un dang-ereux exemple quand il appela des sou­
verains la'iques a executer ses d6crets par la violence. Cepenclant ses 
rapports avec la France, son clerge, ses hauls barons et son roi, 
prouvent qu'il n'a pas ete Ie personnage intraitable, outrancier, tout 
d'une piece, que depeint 1'hisloire traditionnelle. On lui a attribue 
l'atLitude de ses legai-s, plus implacahles que lui-meme, sans 1'emar­
quer qu'il est intel'venu souvent pour temperer leur zele. On 1'a juge, 
avanl tout, sur la rigueur des formules de ses decrets ou de ses mani­
fesles, sur les emportements hibliques de certains passages de ses 
leUres; mais il faut tenir compte de co qu'il a fait, non de ce qu'il a 
dit, el l'on reconnaitra qu'il fut moins intl'ansigeant en actions qu'en 
paroles. Cet Italien appartenait a. une race d61iee et souple; il a fail 
preuve en bien des cas d'une moderation relative et d'une patience 
qui surprend. 
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En 1.073, Ie legat Gerald d'Ostie depose, au concile de Chalons, 
1'archeveque d'Auch et 1'eveque de Bigorre. Gregoire lui ecrit que si 
ces prelats n'ont commis d'autres fautes que d'avoir communique 
avec des excommunies, ce n'est pas la une cause de revocation suffi­
sante, et il exige que leur prods soit revise. Gerard II, eveque de 
Cambrai, a regu l'investiture des mains de Henri IV. II Ie reconnait 
formellement et donne au Pape ceLte excuse etrange qu'il ne savait 
pas (en 1077) que 1'Empereur etU ete excommunie et qu'il ignorait les 
decrets apostoliques sur l'investiture. Gregoire, consideranL les bons 
antecedents du prelat, consent, malgre les representations de Hugue 
de Die, a confirmer son election. En 1078, Ie meme pape retablit sur 
leurs sieges l'archeveque de Reims, celui de Besangon, celui de Sens, 
l'eveque de Chartres, les archeveques de Bourges et de Tours que 
ses legats ont depos6s. En 1.080, il rend leurs fonctions aux eveques 
de Normandie, a 1'eveque du Mans, a l'abbe de la Couture, tous con­
damnes par Hugue de Die. En 1.082, bien qu'hostile a l'eveque simo­
niaque de Therouanne, Lambert, il reprouve, en termes indignes, 
l'aLtenLat commis par les habitants qui l'avaient odieusemenL muLil6 
et leur ordonne, sous peine d'excommunication, de donner salisfac­
tion de leur forfait. Pendant assez longtemps, il a dMendu Manasses 
de Reims contre son legat, et atLendu bien des annees avant de se 
resoudre a prononcer contre lui l'arreL definitif. L'indulgence carac­
terisee avec laquelle il traita l'her6siarque Berenger de Tours, pre­
nant ou aifectanL de prendre au serieux ses reLractations, lui d6cernant 
meme (1079), en depit des fanatiques, un certificat d'orthodoxie, n'est 
pas Ie fait d'une intolerance fougueuse. II avait 1'esprit plus large 
que ses legaLs. 

Avec les souverains feodaux, Greg'oire montra plus de hauleur et 
moins de patience; mais il suL, au besoin, faire flechir les principes 
ou en temperer l'application. te duc de Normandie disposait de ses 
eveches eL de ses abbayes de la maniere la plus despoLique, la moins 
conforme a la leUre et it 1'espriL des decreis sur l'investiture. Mais ce 
duc etaiL Guillaume Ie Conquerant, celui que Ie cardinal Hildebrand 
avait encourage it prendre 1'Angleterre et que la prudence romaine 
avait interet a ne pas heurler. Gregoire recommande it ses legats 
d'agir doucement et de fermer les yeux a propos: « Cet homme, leur 
ecriL-il en 1.080, ne se comporle pas en certaines choses aussi.reli­
gieusement que nous Ie souhaiterions; cependant, parce qu'il ne 
detruit pas et ne vend pas les eglises, qu'il n'a pas voulu entrer dans 
Ie parti des ennemis du Saint-Siege et qu'il a fait sennent d'obliger 
les pretres maries it quiLter leurs femmes, et les la'iques, proprietaires 
de dimes, ales abandonner, il merite plus de louanges et d'honneurs 
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que 'les autres rois. » Ici Gregoire subordonne volontairemel:t la 
question de 1'investiture a celle de la reforme des mreurs. II faIt U!l 
choix entre ses principes et tolere chez les Anglais ce qu'il inLerdlt 
chez les Allemands. 

II traita plus durement Ie roi de France, Philippe 1"", moins puis­
. sanL que Guillaume, et qui ajouLait au crime de 1'investiture la'ique 
. celui de la simonie, sans parler de son immoralite notoire. A plusieurs 
reprises, Gregoire 1'a invective, fl6tri, menace des anaLhemes aposto­
liques, jusqu'a d6clarer que, s'il perseverait dans sa conduite, l'Eg'lise 
lui enleverait sa couronne et d6lierait ses sujeLs du sermenL de fide­
lite. Mais il en est reste aux menaces. On ne 1'a jamais vu meLtre Ie 
domaine royal en interdit, .encore moins frapper Ie Roi d'excommu­
nication personnelle. Et pourtant, durant tout ce pontificat, Philippe 
a persiste dans ses pratiques simoniaques et n'a jamais renonce com­
pletement a l'investiture. Tout au plus s'est-il resigne, de temps a 
auLre, a des simulacres de soumission que Gregoire, plus ou moins 
dupe, accueillaiL avec un empressemenL qui 6tonne. En realiLe, Ie Pape 
l'epargna, comme ses predecesseurs avaient menage Henri lor. 

La politique reelle de Gregoire VII, celIe que reyelent ses actes, 
ne fut done pas tout a fait d'accord avec les letLres imp6rieuses qu'il se 
croyait oblige d'ecr ire pour stimuler Ie zele religieux et terrifier les 
recalcitrants. Elle se resume dans ceLle courLe phrase de sa corres­
pondance avec Hugue de Die: « C'est la coutume de l'Eglise romaine 
de tolerer certaines choses et d'en dissimuler d'autres, et voila pour­
quoi nous avons cru devoidemperer la rigueur des canons par la dou­
ceur de la discretion. » Hugue, beaucoup plus radical (peut-etre parce 
qu'il n'eLait pas pape; il essayera de Ie devenir, mais sans succes), 
s'est plaint avec amertume de la moderation de Gregoire VII. « Que 
Votre Saintete fasse en sorte que nous ne recevions plus d'affronts des 
simoniaques ou d'autres coupables, que no us avons suspendus, deposes 
ou condamnes et qui courent it Rome, 011, au lieu d'eprouver une plus 
gmnde rigueur, ils obtiennent leur absolution it volonte et reviennent 
en suite pires qu'ils n'etaient. » L'histoire ne devra pas oublier que 
Greg'oire fut accuse de tiedeur par ses legats. 

Urbain II (1080-1.099), un Frangais, ancien prieur de Cluni, aulo­
rilaire et inflexible, fut Ie vrai pape intransigeanl de ceUe periode. 
Au plus fort de sa lutte avec l'empereur Henri IV, en hostilite ouverte 
avec Ie roi anglo-normand, Guillaume Ie Roux, chass6 de Rome, 
exile a Benevent, il n'hesite pas a declarer la guerre a un troisieme 
souverain, Philippe lop. Nous avons vu comment ille condamna pour 
une afTaire de vie privee, son union adultere avec Bertrade, osant 
1'excoml11unier, dans son royaume, en presence des eyeques frangais 
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rassembles it Clermont et it Tours. Non seulement il seyit contre Ie 
Roi, mais il cesse de menag'er les eveques royalistes. II depose Geoffroi, 
que Gregoire avait laisse sur son siege de Chal'lI'es. II enleve Ie 
pallium, insigne du pouvoir metropolitain, a l'archeveque de Sens, 
Richer, pour Ie punir de s'obstiner a meconnaitrela primatie de l'eglise 
de Lyon. Jusqu'ici Rome n'avait pas eu Ie courage de toucher it cet 
archeveque, bien qu'il etlt frequemment desobei aux ol'dres des repre­
sent ants du Saint-Siege. Au lieu de retenir Hugue de Die, dont les 
exces de pouvoir avaient inquiete Gregoire VII, Urbain II approuve 
son zele et 1'exciLe. 

Ce n'est pas seulement 1'investiture laIque qu'il prohibe en te1'mes 
formcls : il va jusqu'au bout de la doctrine radicale et defend aux 
pret1'es et aux prelats de faire hommage au pouvoir civil: Gregoire 
n'avait pas nie aussi explicitement la suj6Lion feodale des eycques. La 
predilection d'Urbain pour les moines et sa defiance de 1'eg'lise secu­
Ii ere eclatent dans Ie dixieme canon du concile de Nimcs qu'il pl'e­
sida en 1096. II y devoile tout entiere et sans alllbages la pensee des 
plus ardents rMormisLes: « Les clercs, jaloux des moines, preLendent 
que ceux-ci, etant morts au monde pour se consacrer aDieu, ne 
peuvent remplir les fonctions sacerdoLales, donner 1'absolution et Ie 
bapteme! Erreur grossiere : ceux qui ont Lout quitte pour Dien sont, 
au conL1'aire, en eLat d'adminisLrer pIns dignement Ie bapteme, la 
communion et la penitence, precisement parce que lenr vic approche 
plus de celIe des ap6Lres et qn'ils sont en rapports plus intimes avec 
la DiviniL6. » J amais la necessiLe d'une association etroite entre la 
Papaute et les ordres religieux, base essenticlle de la Lheocratie, n'avait 
ete si hauLement proclamee. 

Ill. LE TIERS PARTI. RESULTATS DE LA 
REFORME I 

DANS les grandes querelles de politique ou de religion, Ie dernier 
mot reste d'ordinaire aux hommes qui representent 1'opinion 

moderee, 1'esprit de conciliation et d'apaisement. On peut regreLter 
seulement que Ie dernier mot vienne bien tard, comme Ie resultat de 
la lassitude generale, apres que la societe a eLe boulevers6e et Ie sang 
repandu. La periode critique du conflit des investitures s'est terminee 

1. OUYRAGES A CONSULTER. Esmcin, La question des Inveslilul'es dans les lelll'es d'Ive de 
Chal'/I'es, 1889' Siebel', Bischof Iva von Chal'/I'es und seine Sfelltlllg zu den kil'chen-polilischen 
Fl'agen seineI' Zeit, 1885. \V. Schum, Die Politik Paps/ Paschals II gegen Kaisel' Henl'ich 
V, im Jahl' 1112, avec un appendice sur Ie role jone pal' rabh" GeolTl'oi de Vendome dans 
la qnel'elle des investitures, 1877. U. Robert, His/oil'e du pape Calix/e II, 1891. 
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par Ie triomphe d'un tiers parti, que composait surtout un groupe 
d'ecclesiastiques francais, aussi attaches it la cause du progres qu'eloi­
gnes des opinions extremes et violenles. La correspondance d'lye de 
Chartres et Ie traite de la puissance royale d'Hugue de Fleuri (un 
moine, exception it noteI') no us font connaitre leurs idees. Partisans 
sinceres de la Reforme, ils ont combattu la simonie, Ie mariage ou Ie 
concubinat des pretres, 1'immoralit6 des souverains, avec la meme 
energie que les plus ardents sectateurs de Gregoire VII et d'Urbain II. 
Et non pas seulement en paroles. Meles a la politique active, ils ont 
soufl'ert pour la bonne cause. lve de Chartres surtout a etc persecute, 
frappe, emprisonne par les adversaires des rMormistes. Mais, d'auLre 
part, ces h0111mes ont la conviction que 1'union inLime de l'Eglise et 
de 1'Etat cst indispensable a 1'ordre social; ils veulenL que les droiLs 
du Roi soient respectes eonU11e ceux du pretre. 

lve de Chartres, dans une leUre adressee it Hug-ue de Die (1096), OPINION D'WE DE 

s'esL exprime avec une clarte et une force qui ne laissent rien it CIlARTRES E1' DE 

desirer. « Les choses humaines ne peuvent etre sauves ni sures, sans ITUGUE DE FLEUR/. 

la concorde du sace1'doce et de la RoyauLe. » Et commenl concilier les 
droits du Roi avec la liberLe de 1'Eglise? Divismlt ce que les radicaux 
conside1'aient comme un tout indissoluble, Ie tiers parti distingue et 
sep arc les biens de 1'Eglise, de 1'Eglise meme; Ie pouyoir domanial et 
polilique de 1'eveque, de son aulo1'iLe religieuse; 1'inYesLiLure feodale 
des terres et de la juridiction, de 1'inyesLiLure spirituelle qui confere 
les droiLs ecclesiastiques. lve n'admet pas que 1'investiture laIqne 
soit une heresie. II affirllle meme hardiment que « la forme de l'in-
vesLiture cst chose indifl'erente en soi, parce que les rois, en 1a don-
nant, ne s'illlaginent pas et ne peuvent pas s'i111aginer qu'ils conferent 
un ayanLage spirituel. » Hugue de Fleuri proclame, con1111e lve de 
Chartres, la necessite de 1'union des deux puissances, mais il ya plus 
loin quand il dit : « Le Roi represente, dans Ie royaume, 1'image du 
Pere, 1'6yeque, celIe du Christ. Ainsi to us les eyeques du pays doiyent 
etre soumis au Roi comme Ie fils cst soumis au perc. » D'ou la conse-
quence directe que Ie Roi a Ie pouvoir de nommer les eycques : « II 
peut, sous 1'inspiration de 1'Esprit saint, donner 1'episcopat it un clerc 
religieux. » 

La doctrine d'lve de Chartres fut celIe qui 1'a11ia peu it peu tous 
les esprits moderes. Non seulement elle prevalut dans 1'entourage du 
roi de France, mais elle finit par franchir les monts et par inspirer, 
a Rome meme, ceux qui dirigeaient la Chretiente. 

Le successeur d'Urbain, Pascal II (1099-H16), un moine italien 
devenu cardinal, porta aussi haut que son predecesseu1' les vertus 
privees, Ie desinteressement personnel, les convictions religieuscs. 
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Mais il n'avait plus la meme ardeur ni la meme rigiclite de conduite. 
En France, il s'empressa de faire prevaloir la politique de conciliation 
a laquelle Ie portaient, au fond, ses preferences. II permit it ses legats, 
Richard d'Albano et Lambert d'Arras, de donner l'absolution it 
Philippe lor et de Ie reconcilier solennellemenL avec 1'Egllse, au concile 
de Paris (H03), bien qu'il ne put se faire illusion sur la valeur du 
serment par lequel Ie Roi jura de renoncer a to utes relations avec 
Bertrade de Montfort. On vit Ie roi de France pieds nus, vetll de 
1'habit de penitent, courber la tete et protester de son repentir. Des 
historiens ont parle, a ce propos, de « Canossa frangais; » mais la 
doctrine gregorienne ne triomphait ici que dans la forme. Le Pape 
sanctionnaiL simplement Ie fait accompli; il regularisait ce que 1'in­
traitable Urbain II lui-meme n'avait jamais pu empecher. 

En 1106, un envoy6 de Pascal assista au mariage de la fille de 
Philippe, Constance, avec Bohemond d'Antioche. L'annee suivante, 
Pascal lui-meme vint en France et fut regu solennellement a Saint­
Denis par Ie Roi et par son fils Louis, « qui Inunilierent it ses pieds, dit 
Suger, la majeste royale, comme les princes ont coutume de Ie faire, 
en se prosternant et en abaissant leurs diademes devant Ie tombeau 
du p6cheur Pierre. » Un concile avait ete convoque it Troyes. Le 
Pape, entourb de tout Ie clerge frangais, Ie presida, langa de nouveau 
l'anatheme contre l'empereur Henri V et renouvela les decrets de 
reforme (1107). 

Ainsi se manifesLait, pour la premiere fois, un revirement capital 
de la politi que du Saint-Siege. Au lieu de continuer Ie combat contre 
la dynastic capetienne, la Papa ute r6formatrice jugeait plus avanta­
geux de s'en faire une alliee, un point d'appui solide contre Ies vio­
l~nces des Imperiaux et des naliens. C'est depuis cetle epoque qu'on 
Vlt les papes, aux moments de crise, se transporter sur notre terri­
toire, y installer leur gouvernement, y reunir des conciles, et, de ce 
lieu d'asile, foudroyer impunement leurs ennemis du dedans et du 
dehors. Le Capetien commengait it meriter ce surnom de «' fils aine 
de l'Eglise » qui devait rester attache a tous ses successeurs jusqu'a 
la fin de l'ancien regime. 

La question des investitures se resolvait, en France, d'elle-meme, 
sans bruit, sans trait6 formel. Pascal II ne parait pas avoir conclu de 
concordat avec Philippe lor ou son fils Louis. Et pourtant, des Ie com­
mencement du xuo siecle, Philippe ne pratiquait plus 1'investiture 
spirituelle et cessait de recovoir l'hommage feodal des eveques. Non 
pas qu'il renongat a toute ingerence comme it tout profit dans la nomi­
nation aux prelatures, mais cette ingerence ne se produisait plus 
so us les formes que Ie parti gregorien tenait pour illegales. L'Eglise 
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pouvait se declarer satisfaite, puisque Ie principe restait intact et 
que les apparences· etaient sauves. Philippe avait cede, sur ce point, 
pour ne pas aggraver les difficultes que lui suscitait son mariage 
adult6rin et pa~>ce qu'il subissait aussi 1'in£1uence du clerge royaliste 
qui composait Ie tiers parti. Le courant etait decid6ment a la tran­
saction. En 1107, Pascal II mettait fin a la longue querelle du gouver­
nement de 1'Angleterre et d'Anselme de Cantorbery, en acceptant Ie 
concordat de Londres. Henri Ier abandonnait, lui aussi, 1'investiture 
par la crosse et 1'anneau, mais, plus heureux que Philippe, il conser­
vait Ie droit u l'hommage feodal de 1'episcopat. 

Meme dans la lulle avec l'Allemagne, Pascal II descendit a des 
concessions et a des compromis qui prouvaient que 1'age hero'ique 
de la Reforme elait passe. 

Lorsque l'armee allemande eut envahi de nouveau 1'Italie en 1111., 
sans rencontrer d'obstacle, Pascal, abandonne par la grande com­
tesse Mathilde, cette protectrice attitree du Saint-Siege, desesperant 
d'obtenir Ie secours des Normands de Sicile, se trouva a peu pres 
seul en face de 1'ennemi. Dans 1'entrevue de Sutri, les negociations 
du Pape et de l'Em.pereur aboutirent a une solution qui etait logi­
quement la meilleure de toutes : 1'Eglise renongant a son domaine 
temporel, et l'Empereur a toute ingerence dans les elections et les 
investitures. Elle n'avait que Ie tort d'etre impraticable : les eveques 
d'Allemagne furent les premiers a la repousser. Henri V n'avait pal'll 
1'accepter que pour' amener Pascal a Ie couronner; mais, malgre la 
resistance tres justifiee du Pape, les scenes de violence et de meurtres 
qui ensanglanterent l'eglise Saint-Pierre et les rues de Rome briserent 
la volonte de celui qui n'btait pas Ie plus fort. Pascal se laissa arra­
cher par Henri V Ie droit d'investir par la crosse et 1'anneau. 

C'etait un eclatant dementi donne a la politique de combat que 
les papes soutenaient depuis un demi-siecle; on cria a 1'apostasie. Les 
clameurs d'inclignaLion vinrent surtout de la France, OU la Reforme 
comptait encore cl'ardents proselytes. La faiblesse de Pascal II fut 
condanmee sans menagements par Ie fougueux. abbe Geofl'roi de 
Vendome, par Ie legat Gerard d'Angouleme, par 1'archeveque de 
Vicnne, Gui, qui visait a la papaute. Elle provo qua cette virulente 
apostrophe de Jean, l'archeveque de Lyon: « Detestable pilote! qui 
clans les temps calmes, exerces avec arrogance ton auto rite et qui, 
dans la tempete, abandonnes Ie gouvernail et tous les agres du 
navire. » On vit alors ce spectacle curieux : des reformisles frangais 
obligeant Ie Pape a desavouer ses concessions, a reconnaitre sa faute, 
et dirigeant des conciles, comme celni de Vienne (111.2) ou ils userent 
contre 1'Empereur et ses complices des armes spirituelles que 
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Pascal II n'ayait pas su manier assez hardiment. Les intransio'eants 
de ~a RCforme n'Claient plus guide's par la Papaute : ils Ia l?emor­
qument. 
,. Neanmoins,.Ies idees conciliantes du tiers parLi frangais avaient 
hut un tel chel~lm qu'en 1'1'19, l'archey~que de Vienile, elu pape sous 
Ie nom de CalIxte II, apres ayoir montre tant d'ardeur a desavouer 
Pasc~l, s'empressa de suiYre sa politi que. II entra, it son tour, dans 
I~ YOle des transactions. CelIe qui fut conclue en '1'122, avec l'empire 
d Allemagne, dans Ie concordat de vVorms, dedoublait l'investiture et 
It; partageait. entre, Ie pouyoir ecclesiastique et Ie pouvoir laIque. 
~ Empereur myesllssait par Ie sceptre, Ie Pape par la crosse et 
1 anneau. Les deux pouvoirs n'intervenaient plus que par Ia presence 
de Ie:u's mandataires dans l'election des prelats, confiee desormais aux 
chapItres. L 'eeuyre de Calixte II faisait honneur a son habilete et a sa 
pe.rseverance; mais elle ne suffit pas, comme on I'a dit recemmenL 1, it 
lUI assurer \111e place parmi les plus grands papes du Moyen age. Si 
Ie compromIs de \1'orms reglait Ia question de I'inyestiture il ne 
res.olvait pas Ie probleme redout able de la conciliation du p~uyoir 
ul1lversel des papes avec les pretentions des empereurs au O'ouverne­
ment de I'Europe . .II n'etait,. d'~utre part, que la derniere ~t la plus 
solennelle applIcatIOn des prmcIpes poses par lye de Chartres et son 
ecol:. C'est dans les sages habitudes eL les opinions conciliantes d'une 
padIC du clerge de France qu'on alla chercher les elements et Ies 
formules de la paix. 

Cett~ politi:Iue d'accommodement entre l'Eg-iise et I'Etat etait 
~n OppOSItIOn chrecte avec la conception radicale de Ia rMorme. II 
nnporte de savoir, en ce qui concerne la France, ce qU'ayaient ohtenu, 
au total, les promoteurs de I'action gTegorienne, et dans quelle 
mesure echecs et yictoires se balangaient. 

On a montre que les Capetiens renongaient aux intronisations 
scandaleuses et simoniaques, a I'inyestiture spirituelle, it I'hommage 
et au serment feodal des prelats. L'ey~que est tenu seulement de leur 
preteI' ser~enL de fidelitc; cette formalite accomplie, il entre aussitot 
en possessIOi~ de tout Ie temporel du diocese. Neanmoins Ia Royaute 
conserve touJou~'s son droit sur I'Cleclion : eUe n'a pas ete depouillee, 
comme Ie voulaIenL les plus ardents des novateurs, de la collation des 
cvecMs et de Ia haute propriete du do maine ecclesiastique. II faut lui 
;le~nander m~m~ son consentement, et, en temps de yacance du siege 
epIscopal, lUI ceder la regale, c'est-il-dire la jouissance des reyenus 

1. Ulysso Robert, IIisloil'e du pape Calixle II, p. 15~. 

( 222 ) 

·CHAP. PREMIER 
La Refonne episcopale. 

diocesains. En realite, Ie clerge re'ste uni au roi et dans une depen­
dance etroite de la monarchie. 

Mais Ie clerge royal n'est qu'une petite partie de l'Eglise de 
France, Oil les ev~ches relevant des seigneurs forment la majorite. 
Ayant Gregoire VII, les ducs et les comtes jouissaient, dans leurs 
Etats, d\m pouvoir ecclesiastique aussi complet et souvent plus etendu 
que celui du souyerain. L'atlitude de la haute feodalite deyant les 
revendications du parti r6formiste differa suiyant les regions et Ie 
temperament des princes, et yariahles aussi furent les resultats 
ohtenus. Un certain nomhre de barons suiyirent l'exemple du Roi, 
c'est-a-dire abandonnerent l'inyestiture ancienne, la nomination 
directe aux ey~ches et l'hommage feodal. D'autres allerent jusqu'a 
se montrer les seryiteurs particulierement deyoues et obeissants de 
la Papa ute : tels Ie duc d'Aquitaine, Gui Geoffroi, et Ie comte de 
Flandre, Robert II. 

Ailleurs les resistances furent vives et de longue duree. Les comLes 
d'Anjou continuerent longtemps, malgre les decrets, a donner l'inyes­
titure sous la forme primitive. La Normandie se montra, encore plus 
ret'ractaire : la l'autorite feodale s'arr~tait ala rCforme des meeurs et 
refusait de s'engager plus avant. Dans Ie synode normand de Lille­
bonne, que Ie duc Guillaume Ie Conquerant conyoqua et presida'lui­
m~me ('1080), il fut question de tout, sauf des investitures. En '108'1, 
Hugue de Die et Amat d'Oloron inspectent la Normandie; plusieurs 
ev~ques refusent de se rendre a leur convocation. En 1096, lorsque 
Ie concile de Clermont, Oll furent agitees a la fois les trois graves 
questions de la croisade, de la reforme et de la paix de Dieu, ejH 
rendu ses decrets qu'on devait publier et execuLer dans toutes les 
provinces, l'archey~que de Rouen reunit les ey~ques de son res­
sort, leur fit connaitre les principales decisions prises par la grande 
assemblee, mais se garda bien de promulguer Ie canon qui con­
damnait l'inycstiture. II modifia m~me l'article relatif a l'hommage 
feodal : en interdisant cet hommage au clerge inferieur, il passa 
sous silence celui que les abbes et les ey~ques devaient au duc de 
Normandie. 

Dans certaines regions du Midi de la France, Ie droit de propriete 
du comte ou du yicomte sur l'ev~che demeura intact; l'usage de 
l'hommage feodal des prelats fut conserve, et c'est a peine si, meme 
au commencement du XIII" siecle, to utes les eglises du Languedoc et 
des Pyrenees se trouYeront afl'ranchies de l'ancienne servitude. 
L'Eglise n'arriyait pas a se degager de la Feodalite, encore moins a 
exercer sur les pouyoirs regionaux cette domination ahsolue que 
r~yaient les plus hardis de ses thCoriciens. 
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La reforme des mceurs du clerge avait-elle mieux reussi? Oui, si 
I 'on considere Ie clerge superieur, epure, debarrasse d'une partie des 
elements feodaux qui denaturaient son caractere et son action, allege 
de ses entraves temporelles les plus genantes, recrute plus souvent 
qU'autrefois dans Ie monde monastique, L'episcopat, sans doute, se 
relevait; les prelats etaient mieux choisis par la raison que les Mec­
tions ecelesiastiqucs etaient plus libres; et encore venons-nous de 
consta~er que .cette liberte, tres limitee, n'etait pas celle que Ie parti 
gregonen avalt demandee. Mais Ie bas clerge beneficia peu de la 
reforme. Moraliser la masse des pretres de campagne, arracher aux 
la'iques Ie patronage des eglises rurales et la jouissance des dimes 
eLait plus difficile que de regenerer l'episcopat et de limiter Ie pouvoir 
ecelesiastique des hauts barons. L'entreprise eiTraya les novaLeurs 
les plus resolus. 

Un fait significatif a cet egaI'd se passa, en '1'1'19, au concile de 
Reims, preside par Calixte II. Le Pape avait presente, sur la ques­
tion des investitures, un canon ainsi formule: « Nous defendons 
absolument qU'on regoive d'une main la'ique l'investiture d'aucune 
eglise, ni d'aucun bien ecclesiastique. » Dans ces termes absolus, la 
prohibition s'appliquait aux eglises paroissiales aussi bien qu'aux 
eveches et aux abbayes. A peine la lecture de l'article fut-elle ache­
vee que des protestations tres vives se firent entendre, venant d'un 
groupe de elm'cs et de la plupart des la'iques qui assistaient a 
l'assemblee. Une discussion orageuse s'ensuivit, qui dura jusqu'a 
la fin du jour. Le lendemain, Ie Pape prononga un requisitoire indi­
gne ~ontre ceux qui avaient ainsi manifeste leur opposition, les traita 
d' « mfideIes » et de « complices de l'esprit malin » et les invita a 
se, retirer pour laisser les vrais fideIes s'occuper de la liberLe de 
l'Eglise. L'homelie fut ecoutee avec recueillement : personne n'osa 
ouvrir la bouche. Ce qui n'empecha pas Ie Pape de ceder sur ce 
point meme et de modifier Ie canon ainsi qu'il suit: « Nous d6fen­
dons expressement que l'investiture des eveches et des abbayes soit 
donnee par des mains la'iques. » Aveu d'impuissance en ce qui con­
cerne Ie bas elerge I 

La reforme des mceurs du sacerdoce rural elait pourtant decretee 
en detail dans tous les synodes diocesains C0111111e dans les conciles 
des legaLs. Mais predications et prohibitions arrivaient a peine, 
comme un echo aiTaibli, aux oreilles des cures, des desservants et 
des chapclains. L'immoralite profonde des pretres de campagne, tels 
que la denote encore, au temps de saint Louis, Ie JOllmal des Visites 
de l'archeveque de Rouen, Eude Rigaud, atteste l'insuffisance des 
progres accomplis. 

CIrAP, PRlIMIEll La Reforme episcopale, 

L'ceuvre gregorienne eut cependant des resultats decisifs : ce ne 
furent pas ceux que desiraient Ie plus ardemment les meilleurs 
esprits. Les changements effectues eurent un caractere politique 
autant que religieux; quelques mots suffisent a les resumer. La 
rCforme a porte une aLteinLe irremediable if l'ancienne hierarchie 
chretienne et donne au corps ecclesiastique un regime gouverne-
mental nouveau. 

RESULTATS 

DE L'fEUVRE 

GREGORIENNE. 

II en sortit d'abord, fait de toute evidence, l'affaiblissement des AJi'FAIBLlSSENENT 

metropolitains. On a monLre plus haut Ie symptome Ie plus visible DE L'EPISCOPAT. 

de ceUe decadence : la frequence croissante des confirmations ct des 
c~nsec~'~L~ons episcop~Ies i'aites a Rome et par la main des papes. 
L arclueplscopat, au heu de rester un rouage actif et essentiel de la 
soc~ete, r~ligieuse, ~st devenu un pouvoir (~e surface et d'apparat. 
Mais I epiSCOpat lUI-meme, que les rei'ormistes sinceres voulaient 
atl'ranchir et purifier pour lui donner une forme nouvelle, s'est Lrouve, 
apres la crise, aussi amoindri qu'ameliore. Pendant que Ie personnel 
episcopal gagnait en inLelligence et en vertus, il perdait une partie 
de son independance. On Ie relevait devant la FeodaliLe pour l'abaisser 
devant les deux puissances directrices de la RCforme, la Papaute et 
les orch'es religieux. 

Pour mieux combattre les prelats simonia(IueS eL concubinaires, NULTIPLICATION 

la cour de Rome avait dll multiplier les exemptions eL acceIerer Ie DES EXEMPTIONS. 

mouvement qui poussait Ies moines a se rendre independanLs de 
l'eveque. L'hostilite des deux clerges se faisait jour, meme au sein 
des conciles les plus arclents pour la RCforme. A Reims, en pIeine 
seance publique (lH9), l'arehevcque de Lyon se leve avec ses sutl'ra-
gants et denonce aux prelats l'abb6 de Cluni qu'il accuse d'outrager 
son 6g1ise en lui enlevant ses dimes et en lui refusant la soumission 
qui lui est due. Plusieurs Cycqlles se joignent a lui, formulent les 
memes plainLes contre la grande abbaye. ALLaque, l'abbe prend Ia 
parole pour se dCfendr~ : {( Notre eglise, dit-il, depuis sa fondation, 
n'a eLe soumise qu'a l'Eglise romaine. Les papes nous ont accorde 
des privileges que ceux qui se plaignent voudraient aholil'. Nos freres 
et moi ne trayaillons qu'a conserver les biens du monastere, tels que 
saint Hugue et mes autres predecesseurs les ont poss6des. NOllS ne 
eausons aueun prejudice a personne, mais parce que nous d6fendons 
avec courage les biens que les fideles nous ont donncs pour l'amour 
de Dieu, on no us appelle usurpateurs! Au reste, pourquoi s'en mettre 
en peine? Cluni est une eglise qui appartient specialemenL au Pape, 
et c'esL if lui if la defendre. }) Le Pape la d6fendit, en eiTet, et, sous la 
pression de son autorite, Ie concile maintint les privileges monas': 
tiques qui etaient une negation fOl'melle de l'ancien droit. 
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Dans les cites memes, sieges du pouvoir episcopal, la RCforme 
favorisa les tcntatives dc revoltc ou d'autonomie qui tendaient partoutit 
Ie diminuer. Les chapitres cathedraux, ou corps de chanoines 
affcctes au service de l'eglisc principalc, en profitcrenL pour opposer 
leur juridiction it celIe de l'eveque et empieter sur ses, prerogaLives. 
La ou la guerre etait declaree aux prelats schismatiques, les papes 
rMormatcurs appuyaient les chanoincs et, inconsciemment ou non, 
les aidaicnt it se constituer en corps prlviiegies vivant de leur vie 
propre, affectant de ne reconnaHre au-dessus d'eux que 1'autorite ~e 
la cour de Rome. D'autres adversaires de 1'episcopat, les bourgeOIs 
ct les petits nobles habitant la cite, gagnerent beaucoup de leur cote 
it ces chanO'ements frequents d'eveques et au desordre qui en resul­
tait. Ils y ~ouyaient Ie moyen d'imposer leurs conditions it 1'evech~, 
d'en obtenir l'adoucissement de leurs charges, et meme de conquenr 
la liberte. A Cambrai, it Beauvais, it Reims (1.080), it ThCrouanne (1082), 
l'agiLaLion rMormiste tourna au profit du mouvement d'emancipation 
populaire, qui aboutit lui-meme plus tard it la commune. Certes: 
Greo'oire VlIet ses successeurs n'ont pas cherche, par systeme, a 
dev~lopper 1'esprit d'insoumission dans les bo~rgeoisi.es, pour, ve~lir 
plus facilement it bout de l'episcopat. Ceux qm ont fait de GregoIre 
un democrate, parce que sa correspondance offre quelques .phrases 
pleines d'un mepris superbe pour Jes puissances. monarcluques et 
feodales, ou empreintes de compassIOn pour les petIts et les humbles, 
se sont singulierement mepris. Mais il est hoI's de doute. que. les 
promoteurs de la RMorme, troublant pro~ondement les .sItuatIOns 
etablies, ont prepare les voies it l'affranchissement des villes, pour 
qui l'eveque etait it la fois Ie maitre et l'ennemi.. . . 

C'est la monarchie des eveques de Rome qm recuCllht naturelle­
ment Ie benefice des atLeintes portees au principe aristocratique que 
les hautes prelatures representaient dans 1'Eglise. Tout concourait, 
sans doute, depuis longtemps, dans l'hisLoire du monde et de la 
societe religieuse, it soumettre l'Occident it cette haute souveraineLe 
qui prendra, vel'S la fin du XII" siecle, la forme d'une veritable a~lto­
cratie spirituelle. Mais Gregoire VII et ses successeurs, leurs mOllles 
et leurs legats, en attirant it eux, pour combattre la Feodalite, tou~es 
les forces vives du grand corps ecclesiastique, en tendant avec VIO­

lence tous les ressorts de cet organisme, en ont change la constitu­
tion et 1'ont changee a leur profit. De to us les resultats de la Rbforme, 
Ie plus frappant, Ie plus complet, Ie plus indiscutable, c'est l'avenement 
de la theocratie. 
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III. LE l\OYAUME LATIN DE JEl\USALE~I. 

I. - CAUSES ET PRELli1lINAIRES DE LA CROISADE i 

PENDANT que les papes combaUaient la Feodalite et les rois, au 
nom de la Heforme, ils groupaient les forces militaires de 

1'Europe et surtout de la France, pour les pousser contre Ie monde 
musulman. La meme volonte determina les deux mouvement.s, l'un 
dirige contre l'ennemi du dedans, l'autre contre 1'ennemi du dehors. 
Urbain II avait eprouve la puissance de Home dans la querelle des 
Investitures: il se crut assez maitre de 1'OccidenL pour intervcnir en 
Orient et delivrer Ie tombeau du Christ. Le reve que la Chretiente 
faisait depuis plusieurs siccles allaH enfin devenir une realite, grace it 
l'initiative d'un pape et it l'hero'isme de toute une nation: Gesta Dei 
pel' Francos, Dieu agissant par Ie bras des Francs, expression tres 
ancienne d'un fait reel. Et Franc ne veut pas dire ici l' « Occidental» 
ou Ie « Latin, » mais Ie « Frangais. » La premiere des guerres saintes 
a ete prechee en France par un pape et des orateurs frangais. La 
grande masse des chevaliers qU'elle a jetes sur la route de Jerusalem 
sortait de nos provinces. La plupart des seigneuries latines Ctablies 

1. SounCES. Rectteil des IIislOl'iens des croisades, pnhlie par I'Acndemie des Inscriptions. 
Riant, invenlail'e critique des leltres hislol'iques des croisades, Archiyes de l'Orient latin, t. I, 
1881. 

OUYRAGES A CONSULTER. De Syhel, Geschichle des erslell J{l'ellzzllges, 2' edit., 1881. Peyre, 
Ilisloire de la premiere croisade, 1859. Riihricht, Geschichte del' J{reuzzuge im Umriss, 1899. 
Hagenmeyer, Chrollologie de la premiere cl'oisade, dans la Reyne de rOdent latin, 1899, Hagen­
meyer, Peter del' Eremite, 1879, traduit en frangais pal' Furey Rainaud, 1883. De Smedt, 
Roberl de Jerusalem, 1861. Monnier, Goderroy de Bouilloll el les Assises de Jerusalem, 1874. 
Kugler, Zlll' Geschichle Goltrried VOIl Bouilloll, dans les Forschungen zur deulschen Ge­
schichte, t. XXVI, 1886. Kugler, Boemund ulld Tallkred, dans Ie t. XIV des Forschnngen. De· 
Salllcy, Tallcrede, dans la Bihliotheqne de I'Ecole des Charles, annee 1843. De Sydow, 
Tankred, ein Lebensbild aus den Zeiten del' J{reuzzuge, 1880. Kugler, J{aiser Alexius und Alberl 
VOIl Aachen, dans les Forschungen, t. XXIII, 1883. 
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en Syrie, avant comme apres la conquete de la ville sainte, ont ete 
fondees par des nobles francais. La premiere croisade, c'est la France 
en marche; il faut la suivre jusqu'en Orient. 
. Ceux qui assisterent, a partir de t090, a l'immense deploiement des 

armees chretiennes, accepterent aisement l'idee que la croisade avait 
ete meditee, pres d'un siecle auparavant, dans les conseils de l'Eglise 
de Rome. On alIa meme jusqu'a croire que Charlemagne et Charles 
Ie Chauve avaient deja donne l'exemple des expeditions en Terre­
Sainte; Sylvestre II et Sm'gius IV auraient precM la conquete du 
Sepulcre; plus recemment encore, Ie Normand Robert Guiscard se 
serait arme pour reprendre Jerusalem. En realite Gregoire VII, lui­
meme, a qui I'on attribue si volontiers la paternite de l'idee de croi­
sade, n'a fait que songer un instant (encore n'a-t-il pu donner suite 
a son dessein) a envoyer quelques corps de troupes au seconrs de 
Byzance pour obtenir, en retour, ce que les papes desiraienL tant, la 
reunion de I'Eglise grecque a I'Eglise latine. L'honneur d'avoir eu 
l'idee de la croisadeproprement dite I et de I'avoir executee, revient 
tout enLier a Urbain II. Ce pape a voulu donner satisfaction aux 
plaintes venues de Jerusalem et a celles que rapportaient en Europe 
les pelerins visiteurs du saint tombeau. II s'est inquiMe aussi du 
danger que la recrudescence des invasions musulmanes faisait courir 
au monde latin. 

La situation des chrMiens de Syrie, tres supportable, on I'a vu, 
jusqu'au dernier tiers du XI" siecle, avait alors brusquement change. 
En 1070, Ie Kharismien Anziz-ibn-Abik, seigneur de Damas, s'etait 
empare de Jerusalem, enlevee ainsi aux Khalifes du Caire. En 1078, 
la ville sainte tomba au pouvoir du Seljoukide Tutousch. Les maitres 
tolerants de l'Eg'ypte firent place a des fanatiques durs et Lracassiers. 
En 1084, Antioche, Ie dernier rem part de la Syrie grecque, est prise 
a son tour par les Turcs. A dater de ce jour, un regime de vexations 
arbitraires, de cruautes, de persecutions insoutenahles, commence 
pour les chretiens fixes a Jerusalem comme pour ceux qui ne font que 
passer. La pensee de la croisade a pu, des ce moment, s'offrir a 
I'esprit du pontife romain, et les popUlations de l'Occident, emues 
par les recits lamentahles des pelerins, ont dll concevoir I'idee d'une 
revanche, la possibilite d'une guerre generale faite aux ennemis de 
la foi pour leur arracher Ie tombeau du Christ. 

Trois ans a peine apres la chute d'Antioche, a I'extrcmite opposee 

1. Le !erm,e cl'?isade, seIon I'?xcellente definition donnee par Ie comte Riant (Inuentaire 
des leI/res illslorlqlles, p. 2), deslgne expressement « une "'uerre religieuse precIuie au nom 
de I'EgIise, prov~qllee par I'octroi soIenneI de privilegbes ecc16siastiqll~s, faite par une 
armee pIllS Oll moms cosmopolite, et visant direc!ement Oll indirectement Ie reCOllvrement 
des liellx saints. " 
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du bassin de la Mediterranee,se produisait un evenement aussi grave, 
propre i:t renforcer l'impression de tristesse et de crainLe laissee par 
I'invasioll turque. Une horde de musulmalls africains, les Almoravides, 
envahissait I'Espagne; Ie 25 octobre 1087, l'armee chretienne etait 
mise en pleine db'oute a Zalacca. II yavait longtemps que les Italiens 
et les Romains eux-memes vivaient sous la terreur des incursions 
sarrasines et des brigandages commis par les pirates d'Afrique. 
Quand l'Espagne parut sur Ie point de succomber tout entiere, I'in­
quietude fut portee au comble. L'emotion avait vite gagne tous les 
seigneurs feodaux de la France meridionale, amis et commcnsaux 
des rois espagnols. Le peril musulman, venu d'Espagne, fut sans 
doute Ie fait decisif qui determina Urbain II. Une grande expedition 
en Syrie lui parut Ie meilleur moyen d'agir sur l'imagination des infi­
deles et d'arreter, par diversion, Ie progres des Almoravides. La 
Papaute croyait a l'unite politique du monde de I'Islam; elIe suppo­
sait, entre les musulmans d'Asie Mineure, de Syrie, d'Egypte et des 
cotes barharesques, une solidarite qui n'existait pas. Si elle attendit 
l'annee 1090 .pour mettre son projet a execution, c'est que les neces­
sites du conflit Oll l'Eglise Mait engagee avec l'empire germanique 
ne lui permirent pas de la realism' plus tot. 

Le moment ctait favorable. Tout ce qui s'etait passe, depuis un 
demi-siecle, dans l'ordre politique, social et religieux, conduisait Ia 
France et Ia Chretientei:t la croisade. L'etahlissement de Ia theocratie 
romaine rendait possible Ia concentration des forces de 1'0ccident, 
disciplinees sous Ia haute direction du chef de l'Eglise. Les seigneurs 
avaient pris l'habitude des pelerinages, et Ie nombre de ceux qui 
allaient jusqu'au Saint-Sepulcre, avec une escorte imposante, crois­
sait toujours. La chevalerie ot Ies associations de paix avaient aussi 
habitue lesnobies a se Iaisser enregimenter sous Ia banniere du Clerge. 
Les expeditions fameuses qu'ils venaient de tenter en Angleterre, en 
Italie, en SiciIe, en Portugal, hal1taient les imaginations, enflam­
maient les convoitises. Les memes causes qui Ies avaient amenees, 
necessite de l'emigration, amour du pillage et des batailles, desir des 
acquisitions territoriales, concouraient a pousser les aventuriers de 
France et d'Europe sur Ia route de Ia Syrie. D'autre part, l'agitation 
qui commencait i:t se manifester dans Ies masses populaires, eprises 
de liberte, Ies rendait plus mobiles. El1fin les marchands de toutes 
les provinces et surtout des regions maritimes etaient seduits par la 
perspective d'ouvrir de nouveaux dehouches it leur commerce et 
d' aj outer Ies gains tem pOl'els a ux benefices spiritueis de Ia guerre sainte. 
Le projet concu par Ie plus hardi des papes plaisait a tous. La foi pro­
fondequi remplissait Ies ames semhiait en garantir d'aval1ce Ie succes. 
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Le 28 novembre 1095, a Clermont-Ferrand, Urbain II, entoure 
d'un grandnombre d'ev~ques et d'abbes et d'une foule de seigneurs 
et de chevaliers venus surtout de la France du Centre et du Midi, fit 
Ie recit des maux que soufi'raient les chretiens et les pelerins de 
Terre-Sainte et convia ceux qui l'ecoutaient it prendre les armcs 
contre les infideles. Son discours est accueilli avec un enthousiasme 
indicible; clercs et la'iques se levent par milliers et demandent au 
Pare la benediction du pelerin, Pour se conformer a la parole de 
l'Evangile qu'avait rappel6e l'orateur : « Chacun doit rcnoncer a so i­
meme et se charger de la croix, » ils fixent sur leurs epaules des 
croix d'etofi'e, en s'ecriant : « Dieu Ie vcut! Dieu Ie veut I » 

Vessor 6tait donne. U ne leLtre circulaire fut envoyee de Clermont, 
premier acte officiel de la croisade : eUe faisait part aux archev~ques 
et a un certain nombre d'ev~ques des resolutions du concile. L'invi­
tation a prendre la croix devait €ltre transmise par les metropolitains 
a leurs sufi'ragants et par chaque ev~que aux dignitaires ecclesias­
tiques et aux feudataires la'iques de son diocese. On publia surtout les 
privileges et les indulgences aLLaches a la prise de croix. C'etait Ie 
ressort puissant de la croisade. Urbain II garantissait aux croises la 
remission de leurs peches, l'amnistie generale, mieux encore, Ie salut 
dans l'autre moncle pour ceux qui tomberaient les armes a la main. 
Leurs femmes, leurs enfants, leurs biens sont places sous la protec­
tion generale du Clerge et so us la tutelle particuliere de l'6v€lque 
diocesain. En m~me temps Ie Pape ecrit aux grands barons frangais 
devoues a l'Eglise. II am'ait pris lui-m~me Ie cOll1ll1andell1ent des 
arll1ees chreticnnes s'il n'avait etc retenu par l'int.er~t .de la grande 
cause qu'il soutenait dans la querelle des Investitures. II d616gua 
son pouvoir a l'ev~que du Pui, Adhcmar de Montei!. Toujours pre­
sent et agissant par lui-m~me ou par ses legats, Urbain II ne cesscra 
jamais de diJ'iger Ie mouvemenL. II cntcndait €ltre Ie chef efi'ecLif 
de tous ces feodaux qu'il enrolait. 

Les conditions du depart general furent reglees avec precision. 
Une lettre d'Urbain au comte de Flandre, Robert II, fixe au 
15 aout 1096 la mise en branle des soldats de la croix et leur donne 
rendez-vous a Constantinople pour les derniers jours de l'annee. ILi­
neraires, moyens de transport, tout fut prevu et dispose d'avance : 
on assignait des voies differentes aux principaux corps d'armee, pour 
eviter que les pays ne fussent epuises par Ie passage d'un trop grand 
nombre d'hommes. Le Pape prit soin d'interesser a la croisade les 
republiques maritimes de l'Italie. Des Ie mois de juillet 1096, il envoie 
a Genes des ambassadeurs charges de demander des secours en 
faveur des croises et des chrctiens de Syrie. II ecrit a l'empereur 
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Alexis Conulene pour l'engager it accueillir favorablement les Occi­
dentaux et it leur fournir des vivres. Lui-m~me, dans l'hiver de 1090-
1096, entrepl'end a travers la France du Midi et du Centre une veri­
table tournee de predication, semant partout, comme il l'avait fait a 
Clermont, les paroles ardentes qui entrainaient les peuples. La croi­
sade etait bien une institution d'Eglise, creee, organisee, dominee 
par la Papaute I. 

Cependant les contemporains de ce grand evenement et les clll'o­
niqueurs qui en ont ecrit l'histoire n'ont pas cherche dans la poli­
tique du Saint-Siege l'explication humaine d'une nouveaute aussi 
extraordinaire. Hommes de foi, ils ne peuvent l'atLribuer qu'a une 
cause surnaturelle. Foucher de Chartres affirme que la croisade a ete 
pr6dite par les prophetes. Pour Guibert de Nogent, c'est par la seule 
impulsion du cicl que ceUe enorme armee de chretiens « march ant 
sans chef supr~me, s'avangant non seulement hoI'S des limites de leur 
pays natal, mais au dela m~me d'une multitude de nations interme­
diaires qui parlaient toutes les langues, sont aUes porter la guerre 
jusqu'au centre du monde. » Persuades qu'une forcc celeste dirigeait 
seule l'entreprise, ils oublient de dire comment et par qui eUe fut pre­
paree et ne voient que l'explosion d'enthousiasme par laqueUe Ie 
peuple l'accueillit. . 

« Les comtes songeaient encore a leurs preparatifs, » dit Guibert de 
Nogent, « et les chevaliers commengaient a peine a y reflechir, quand 
d('\ja Ie peuple s'y pOl'tait avec une ardeur que rien ne pouvait arr~ter. 
Personne, parmi les plus pauvres, ne songeait a l'insuffisance de ses 
res sources et aux difficultes d'un pareil voyage. Les Frangais souf­
fraient alors de la famine: de mauvaises recoltes survenues coup sur 
coup avaient fait mohter Ie prix du grain it un taux excessif. Tout a 
coup Ie cri de la croisade, retentissant partout en m~me temps, brisa 
les serrures et les chaines qui fermaient les greniers. Les provisions, 
qui Ctaient hoI'S de prix alors que personne ne bougeait, se vendirent 
pour rien quand tout Ie monde se leva et voulut partir. On ne saurait 
decrire ces troupes d'enfants, de jeunes fiUes, de vieillards des deux 
sexes appesantis par les annees, qui partaient ainsi pour la guerre 
sainte. Certes ils n'avaient ni l'intention ni la force de participer au 
combat: seulement ils se promettaient Ie martyre sous Ie fer ou dans 

1. Beaucoup d'historiens s'en Liennent trop aisement aux pages eloquentes de lI1ichelet 
sur les grands mouvements poplliaires issus de la predication d'Urbain et de Pierre l'Ermile. 
1I1ais c'est mal com prendre la croisade que d'y voir simplement une agitation inconscicnte 
des masses chrtitiennes. Au lieu de s'absorber dans Ie recil des incidents passion nels et 
pittoresqlles de I'evenement, il fallaH rechercher d'abord comment la politiqlle et la diplo­
matie l'ont fait naitl'e et conduit, et dans quelle mesure elles ont ete reellement impuiH­
santes n contenir Ie courant (hichaine. 
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les prisons des infideIes. Ils disaient aux guerriers : « Vous, vous etes 
vaillants et forts, vous combattrez : nous nons associerons aux souf­
frances du Christ et no us ferons la conquete du ciel. » Rien de plus 
touchant que de voir ces pauvres croises ferrer leurs ·breufs comme 
des cl~evaux, les atteler a une charrette a deux roues sur laquelle ils 
mettalent leurs pauvres bagages et leurs petits enfants. A tous les 
chateaux, a toutes les villes qu'ils apercevaient sur Ie chemin, ceux-ci, 
tendant leurs mains, demandaient si ce n'etait pas lit encore cette 
Jerusalem vel'S laquelle on se dirigeait. » 

PIERRE L'ERMITE. ,« La folie de la ~roisade » prit des proportions que n'avait pas 
prevues Ie chcf de l'Eglise. Un homme personnifia cette ivresse des 
foules, un moine n6 a Amiens, Pierre l'Ermite, petit, maigre, brun 
avec sa barbe longue, sa robe de Imre et ses pieds nus, ridole des 
paysans et des bourgeois qui s'etoufTaient autour de lui pour 1'en­
tendre parler. II menait une vic d'ascete et prodiguait aux pauvres 
tout l'argent qu'on lui donnait. « Quelque chose de divin, dit Gui­
b~rt! se sentait dans ses moindres mouvements, dans touL ce qu'il 
dl~alt : Ie peuple en vint a arracher pour en faire des reliques, Ies 
polls du mulet sur Iequel il etait monte )). II parcourut ainsi, dans 
1'hiver de 1090-1096, l'Auvergne, Ie Berri, Ie domaine cal)etien Ia 

LA CROISADE 

POPULAIRE. 

L . ' orrame, racontant, avec son eloquence de tribun, les soufTrances 
des pClerins a Jerusalem, gagnant, par gran des masses, des partisans 
a.la crois.ade. Sa predication efTaga peu a peu dans l'esprit du peuple 
1'lmpress1On de celIe d'Urbain II. L'image du Pape passa au second 
plan. 

II fallut peu de temps a la legende pour s'emparer de Ia vie de 
Pierre 1'ErmiLe. On raconta que, bien avant Ie concile de Clermont il 
eLait aIle a Jerusalem Oll Ies infidCles l'avaient tourment6 comme'tes 
autres pelerins. Elldormi, un jour, dans reglise de Ia ville sainte il 
aurait vu Ie Christ et re\1u de lui 1'ordre de se rendre aupres du P;pe 
et de provoquer I~ delivrance des chretiens de Syrie. Le patriarche 
grec de Jerusalem et ensuite Ie pontife romain l'auraienL charg'e de 
precher Ia guerre sainte et d'organiser, en Occident, Ia levee en 
masse. A vrai dire, Urbain II et Ies chefs Ialques de Ia croisade tout 
en utilisant Iezele de 1'ermite, ne lui ont jamais confie la dir~ction 
de Yentreprise. Lorsqu'il arriva a Cologne, au printemps de i096, 
tramant apres lui une bande de quinze mille hommes (1'ecume de Ia 
France, dit un chroniqueur), Pierre n'avait regu aucune mission de 
la Papaut(~. 

L'impulsion irresistible qui amenait aux bords du Rhin, avant 
l'epoque fixee pour Ie depart de l'expedition, des hordes de paysans, 
de mendiants et cl'aventuriers, est un des faits les plus extraordinaires 
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de 1'histoire du Moyen age. Mais cette croisade dite « populaire » 

n'eut rien de commun avec la vraie croisade. Pierre l'Ermite eL son 
lieutenant GauLier Sans-Avoir, partirent avec une multitude desor­
dOlll1ee de Fran\1ais et d'Allemands, sans vivres, sans armes suffi­
santes, dans 1'ignorance complete des dangers qui les aUendaient. 
Ils traverserent l'Allemagne du Sud, massacrant les Juifs sur leur 
passage, et semcrent de leurs cadavres les routes de la Hong'l'ie et de 
la Bulgarie. Gautier saccagea Ia campagne de Belgrade; Pierre laissa 
ses compagnons piller Semlin et se faire tailler en pieces par les indi­
genes il Nissa. Decimes, ils parvinrent enfin en Asie Mineure Oil la 
faim, la soif et les Turcs acheverent la catastrophe. Pierre et quel­
ques nobles allemands echapperent seuls au d6sastre de Civitot ou 
d'Herzek (oclobre 1096). Lamentable aventure, dont Ie seul resultat 
fut d'eveiller .les defiances et les haines des populations de la vallee 
du Danube Pal; laquelle une partie des croises devait passer 1 Cette 
rude le\1on ne servit meme pas a d'autres bandes de malheureux, 
celles de Gottschalk et du comte Emic, qui suivirent Ia meme route, 
commirent les memes exces et perirent aussi miserablement. 

Cependant les corps de troupes regulieres, celles que comman­
daient les hauts barons de France, de Lorraine et d'Italie, sous 1'au­
toritC morale de 1'eveque du Pui, se rassemblaient un peu partout. 
Ces contingents Mnis par Ie Pape se composaient d'elements de toute 
provenance, bons et mauvais. Il s'y trouvait, comme Ie dit Albert 
d'Aix, « des adulteres, des homicides, des voleurs et des parjures, » 

penitents avides de pardon, aventuriers en quete de gain. La passion 
religieuse et la noblesse du but sanctifiaient tout. 

. Jamais on ne saura avec exactitude combien d'hommes formaient 
cette armee, ni combien ont peri sur la route avant 1'assaut donne a 
Jerusalem. La plupart des narrateurs contemporains parlent vague­
ment de multitudes « incalculables, )) de guerriers aussi nombreux 
« que les grains de sable de la mer ou que les feuilles qui tombent 
des arbres en automne. )) Guibert de Nogent donne un chifTre, mais 
sans etre beaucoup plus precis: « Ccux qui ont l'habitude d'evaluer 
la force des armees penserent qu'ils etaient rassembles au nombre 
d'environ 100000 chevaliers, cuirasses et portant Ie casque. Je ne 
crois pas que personne ait jamais pu faire Ie compte de la population 
des gens de pied, non plus que de ceux qui etaient au service des 
chevaliers. )) 

Les calculs les plus vraisemblables des historiens modernes eta­
blissent (Iue, de Nicee a Jerusalem, les croises ont perdu plus' de 
600000 hommes. De 1'immensite de ce desastre il faudrait accuser 
les chefs de la croisade, s'il avait ete en leur pouvoir de restreindre 
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Ie nombre des combattants et de les choisir. Mais comment fixer des 
bornes it. l'ardeur des penitents et defendre it. des chretiens d'aIler 
gag-ncr Ie ciel en mouranl pour leur Dieu? 

.' Quatre armces furent mises en mouvement et suivirent des itine­
ralres separes. Raimond IV, comte de Toulouse Ie Maat du Pape et 
les Fral:gais du Midi, prirent la route de terre p~r la Lombardie et. la 
DalmatIe. Godefroi de Bouillon, duc de Basse-Lorraine et son frere 
Baudouin, it. .la iete des Frangais du Nord, traverserent'l'Allemagne 
et la HongrIe; les N ormands d 'Ita lie et les croises italiens sous 
la conduite de Bohemond de Tarente et de son neveu Tm;crCde 
'b ' , scm arquerent it Brindisi, passerent par l'Epire, la Macedoine et 

I~ .Thrace. Les Frangais du domaine royal et des fiefs voisins, 
~ll:xges par Hugue, eomte de Vermandois, frere du roi de France, 
EtIenne, comte de Blois, et Robert II, comte de Flandre suiyirent Ii 

, 1 ' pe~ pres e. meme chemin. Les rois n'avaient pas pris part it. l'entre-
p~'lse. Urbam II, e:1.1.096, se trouvait en lutte ouverte avec la plupart 
d entre eux ; PhilIppe Ier de France, Guillaume II d'Ano'leterre 
H " r,r d'All . . b, enll emagne \~talCnt excommumes. On ne peut dire pour-
tant que la royaute capetienne resta absolument etrangere ~l l'evene­
ment. II y cut un essai d'entente prealable entre les princes, et au 
ce~1tr~ meme ~e la Monarchie. Guibert de Nogent affirme « que les 
prmClpallx seigneurs du royaume tinrent des conferences it. Paris 
avec Hugue de Vermandois, en presence du roi Philippe. )) II n'est 
done l~~S tout. it. fait vrai que les corps d'armee de la croisade, partis 
sous ~ llllpulslOn de resolutions spontanees, purement locales, sans 
Ie momdre concert, aient envahi 1'0rient comme les bandes de sau­
tereHes auxqueHes un chroniqueur les a assimiles. 

Faute de rois, la direction militaire fut devolue forcement a un 
petit nombr~ de com~es et de ducs, a peu pres egaux en dignite. 

GodefrOl .de BOUlllon et Robert de Flandre se montrerent, parmi 
ce~ gTands ~Clgneurs, Ie,S plus doeiles aux instructions du Pape, ceux 
qUl se souvmrent Ie mlCUX que l'objet de la croisade etait Ie recou­
vrem~nt des l.ieux saints. Godefroi joua un role assez efface dans la 
prenlle~'e parLlC de l'expedition ; a la fin, il deviendra la figure la plus 
populmre de l'armee. Vigoureux chevalier, large de poitrine, blond 
avec des yeux bleus, des traits fins et la parole douce il plaisait a 
t · , 
ous par ses mameres simples, son affabiliLe, son esprit d61ie et 

modere. Son fr.ere Baudou~n, ayee son teint brun, sa barbe noire, son 
n~z busque, lUl r~ssemblmt peu. Chez lui, l'ambition, apre et perse­
verante, se pretalt a toutes les violences et a toutes les cruautes ; 
tres souple ~eanmoins, il aura l'intelligence de se plier, mieux que 
les autres prmces, aux mmurs et aux usages de la populaLion indi-
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. gene sur lacjueIle il regnera. Bohemond et Tancrede, demi-Normands, 
demi-Siciliens, apparaissent avec les qualites et les defauts de leur 
double origine, ruses, quereIleurs, ne songeant qu'a eux et d'une avi­
dite sans scrupules, nrais excellents soldaLs. Bohemond surtout, « Ie 
guerrier a la haute taille, u la peau blanche, aux yeux d'un bleu vert, )) 
que depeint la fiIle de l'empereur grec Anne Conmene, cst un type 
fort original, fourbe acheve et sceptique au milieu de ious ces 
croyants. C'est lui qui s'entend Ie mieux it. diriger les operations de 
guerre; dans les batailles on lui confie Ie commandement en chef; il 
se tient derriere les combattants, a la tete de la reserve et son inter­
vention, au moment decisif, assure la victoire. 

Etienne de Blois, insLruit et letire, presidera d'ordinaire les reu­
nions des chefs de corps; lui et Ie frere du roi de France, Hugue, un 
homme leger et brouillon, qui s'est fait revetir du titre officiel de 
« porLe-drapeau de l'Eglise, )) seront les diplomates de la grande armee, 
charges de negocier ~vec les Grecs et les Syriens ; mais a tous deux 
il manquera Ie courage et la force physique necessaires pour sup­
porter cette dure campagne. Quant au comte de Toulouse, Raimond 
de Saint-Gilles, Ie roi de la France du Midi, il avait donne un grand 
exemple en faisait vmu de ne jamais revenir dans ses Btats. Mais par 
ses visees conquerantes, son insupportable orgueil, les haines qu'il 
seme partout autour de sa personne, il sera une cause permanente 
d'embarras et de dissoluLion pour la croisade. Anne Comnene a beau 
nous Ie montrer dans son sLyle hyperbolique ; « brillant parmi les 
Latins comme Ie soleil au milieu des etoiles, )) c'est Ie moins sympa­
thique de tous les princes chretiens. 

. A la fin de l'annee 1096, les forces de l'Europe latine se trouvaient 
concentrees sous les l1lurs de Constantinople. La ville aux domes 
dores et aux palais de marbre, remplie des chefs-d'amvre de l'art 
antique eL des marchandises du monde enLier, fut un sujet d'etonne­
ment infini pour ces grossiers chevaliers d'Occident, qui n'aimaient 
que la chasse et la guerre et n'avaient jamais vu un pareil entasse­
ment de richesses. Les chefs de la croisade anient eu, des Ie debut, 
l'iclee de s'associer avec l'empereur de Byzance et de l'aider Ii chasser 
les Turcs de l'Asie i\Iineure avant de penetrer en Syrie. On: avait 
fait circuler en Europe une pretendue letlre d'Alexis Comnene au 
comte de Flandre, OU l'empereur grec employait toutes les ressources 
de la rhCtorique pour amener l'Oecident a lui envoyer du seeours. 
Malgre ce document « exciLatoire, )) fabrique en vue d'emouvoir les 
Latins et de preparer l'alliance des deux religions chretiennes, 1'-en­
tente revee fut compromise du jour OU les Grecs et les Francs se 
trouverent en face: les premiers saisis de peur devant cette multitude 
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d'hommes de guerre qu'il fallait nourrir et transporter au dela du 
Bosphore, les seconds eblouis de ce qu'ils voyaient et fort tentes 
d'oublier Jerusalem pour se jeter sur cette proie facile, BohCll10nd, 
l'Mritier de Robert Guiscard ct de ses projeLs, l'ennemi jure de 
Constantinople, excitait ces convoiLises, tout pret a en faire son 
profit, Les Grees ne voyaient dans leurs hates que des pillards inso­
lents et brutaux; ceux-ci reprochaient aux Byzantins leur perfidie, 
leur mercantilisme effl'onte, et les uns et les autres n'avaient pas tort. 

La maladresse de quelques croises aggrava encore Ie peril. Les 
pro cedes hautains de Raimond de Toulouse envers l'empereur grec 
faillirenL amener, entre chretiens, une guerre qui eut tout compromis, 
Alexis Comnene n'etait pas assuremeIit Ie fourbe cauLeleux et poItron 
que la tradition represente : mais il ne comprenait pas assez de quel 
interet etait pour lui l'union etroite avec les Occidentaux, l'action 
commune contre l'ennemi commun, Ie Turc, Il chercha toujours a se 
servir des croises pour reprendre a l'infidele, sans coup ferir et sans 
bourse delier, l'Asie Mineure et les grandes villes syriennes, L'argent 
surtout lui tenait au camr; il ne cessait de se lamenter des enorll1es 
depenses qu'il pretendait etre oblige de faire pour alimenter de vivres 
l'armee latine, Le bon sens et l'esprit conciliant de Godefroi de Bouil­
lon, soutenu par Ie legat et par ceux qU'atlirait avant tout la Terre­
Sainte, eurent raison de ces difficuItes. Les princes chretiens consen­
til'ent, apres de longues resistances, a reconnaltre la suzerainete de 
l'empereur gl'ec et a lui faire publiquement hommage. Alexis s'engagea 
it joindre ses forces it celles des croises et ceux-ci jurerent de remeLtre 
entre les mains des Grecs les villes d'Asie Mineure et de Syrie qu'ils 
viendraient a conquerir. Le traite devait etre viole des deux parts: 
mais l'Empereur avait hate de se debarrasser de ces dangereux allies 
et ne respira que lorsqu'ils eurent franchi Ie detroit (1097). 

II. - L'EXPEDll'ION 1 

L 'EXPEDITION vel'S Jerusalem devait durer plus de deux annees 
(mai 1097-aout 1099), 

Il fallut s'arreLer d'abord devant Nicce, La ville etait dCfendue par 
des remparts solides, de larges fosses et par les soldats du Seljoukide 
Kilidsj-Arslam, Au moment OU les croises allaient donner l'assaut, ils 
virent sur les mUl'S Ie drapeau de l'empire grec. Alexis avait traite en 
secret avec les habitants et tout Ie benefice de cette premiere conquete 

1. OUVRAGES A CONSULTER, Otto Heermann, Die Ge{ech/s{uhl'ung abendliindischel' Heel'e in 
Orient, im del' Epoche des ers/en J(l'euzzugs, 1888, Cf, Pl'utz, ](ultul'geschich/e del' J(l'euzzage,1883, 
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1 . 'esta Mais la victoire de Doryl~e, qui ouvrit aux Latins les pla­
Ul I ' f l' 1 ' 

t r d centre de l'Asie Mineure (1or juillet 1097) ut Jlen eUI eaux U , I' 
reuvre, lei, comme dans toutes les batailles qu'on all~l~ lvrer aux 
infidCles, un plan de combat avait et~ adopte, ct yon smvlL les regles 

escrites IJar la strategie EiUll11entall'e dn XI" sleele. Le champ de 
PI' , , l' f 't bataille choisi en plaine, Ie camp appuye a un maraIS, 13 de ense al e 
par Bohemond d'engager des luUes parLiculieres, la formation d'un 

Ps de reserve place sous ses ordres et dont Ie mouvemenL tournant 
cor , '1" 
decida Ie succes de la journee, tout prouve que l'actlOn ml ltalre ne 
fut pas abandonnee au hasard. Lcs r~cits d?s historiens laisseraie~t 

nser que la foule entiere des pClerms eLmt en armes et se batLmt. pe . , 1 
En realite, les chevaliers seuls, plus ou moms soutenus par que ques 

tinaents de fantassins armes de lances, prirent part a la luUe t. Les con b " d 
grandes batailles de la croisade ne fure,nt presq~e Jm11a~s q~e, es 
combats de cavalerie livres sur un terram plat; lmfantel'le n y Joua 
qu'un role secondaire, , ,,' , , ' 

Les hauts barons qUI commandalent 1 armce n etaIent pas telle-
ment imprevoyants, tellement ignorants des choses et des hommes, 
qu'ils songeassent uniquement a se batb'~, Leur corrcsp,ondanc~, dont 
il resLe une partie, ne permet pas de crOlre que la ,crOls~de SOlt, tou­
'ours allee a la derive, Ils avaient engage une adlOn dIplomatIque, 
J arallele a 1'adion militaire : des 1'entree en Asie ~ineure, lem:s 
~gents Haient envoyes a:1x princes chretiens de la S):rlO p~ur ~bte~ll' 
des renseignemcnLs preCiS sur les forces musulmanes: ~ aub e pa~ t, 
ils entamaient des neo'ociations officieuses avec Ie VlZlr du khahfe 
d'Egypte, ennemi nat~rel des Turcs qui lui avaie,nt yris Jerusa~em, 
Ils essayaient de diviser l'Islam, d'~pposer les ,Fatlll1ltes au~ ~eIJou­
kides Ie Caire a Damas, Sage pohlrque! malS la terre d ~sle, les 
passi~ns et les divisions qui allaient se faire }our dans cette 1111mense 
cohue rcservaient aux croises d'efIroyables epreuves, , 

La Lraversee du plateau des ole et brulant d~ la ~hry~le p~r une 
multitude que les guides grecs egaraient et tralussalent, a qUI man­
e uaient les vivres et 1'eau potable, fut plus redoutable pour elle 
~ue les attaques des cav~liers, t:1rcs, S?US, un soleil ~e ,feu no~ 
chevaliers fondaient; la sOlf fmsmt parfOls cmq cenLs 'lclImes pm 
'our, les betes de somme mouraifmt en LeI nombre qu'il fallut charger 
1es bagages sur des beliers et sur des chiens, Le desorch',e au?ment~, 
lorsque les chretiens, sans cesse harceles par les Turcs qUI avment Pl'lS 

On ne sait pas au jusle combien de chevaliers fment engages il Dorylee; mais ~ la 
b 1taille du lac d'Antioche (g fcvrier 10g8) il n'y en avait que 700, it la graude balUllle 
d\;ltioche (28 juin lOgS) 5 ou Goo, it la bataille d'Ascalon (13 aout IOg~) 1200, soulenus par 
9 ~ fanlassins, et ce dernier engagement a "te cellli ou la cavalel'le feodale fut la plus 
nombreuse, 

TRA VERSEE DE 
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Ie parti de ne plus risquer de bataillcs, s'eng'agerent dans les defiles 
du Taurus. L'armee, diminuec de plus de moiLie, aUeignit enfin, apres 
des souffrances indicibles, les premieres plaines de la Cilicic. lUais 
alors eclala un autre fleau. En vue des riches campagnes et des villes 
opulentes qui allaient devenir leur proie, les barons chreHens cesse­
rent de s'entendre. 

Tancrede commenea par youloir s'appropricr la ville de Tarse que 
Baudouin eut de la peine a lui arrachel'. Deyant Ie mecontentement 
peu deguise des autres chefs, Baudouin lui-meme se deeida a quitter 
l'armee. II gagna la vallee de I'Euphrate et alIa it Edesse (1098), apres 
avoir massacre une parLie des habitants. L'evenemenL prouva que les 
chefs de la croisade sono'eaienl plus a leur inleret propre qu'it Jeru­
salem. La croisade pou~lanl y gagna : Edesse, poste avance de la 
Chretiente, maintenait l'Europe en communication consLanle ay.ec la 
Mesopolamie et I'Armenie. A chaque pas, les qu?relles des prmces 
compromettaient la Sllrele des troupes et retard.alenl l~ n;arche en 
avant. lIs ne se dispuLaient pas seulement les vIlles : hg'llCS les uns 
cont1'e les auLres, ils se baUaient pour des niaiseries. Godefl'Oi eL 
Bohemond faillirent en venir aux mains pour rester maitres d'une 
tente mao'nifiquement trayaillee qu'avait envoyee un chef armenien. 
Indiscipl~lable entre tous, Tancrede agissait presque toujours seul, 
« ne pouyant, dit Guibert de Nogent, supporter un compagnon de 

voyage. » .. .,' 
Aux discordes des barons s'ajoutmt I'antagol1lsme qm regnmt 

entre la masse des soIdaLs et I'arislocralie des chefs de corps. Apres 
la prise de Nicee, l'empereur Alexis ayant comble les princes de 
cadeaux, les comballanls de rang inferieur qui n'eurent aucune part a 
ces largesses « en eprouyerent une exLreme j.alousie et conem'el;t d~ la 
haine contre ceux qui les dirigeaient. » Un Jour, la foule des pelerll1s 
se retourna contre Baudouin et I'accabla d'une grille de fleches « si 
bien qu'il fut oblige de rentrer dans la tour qu'il occupait et de s'y 
cacheI' pour sauyer sa vic. » 

PRISE D'ANTIOCIlE. L'armee al'riva cependanL del'ant la grande ciLe d'Antio~l1C ~ue 
defcndaient son enorme enceinte flanquee de 400 tours, sa sltuatlOn 
tres forle sur la pente d'une montagne et une arm~~ l~eguliere con;­
niandee par un emir turc. II fallait faire treye aux dl~lslOns. Les C~Ol­
ses insiallerent leurs tentes dans la plaine. Un prenller combat hYre 
pres d'un lac (9 feyrier 1.098) prouya de nouveau la brav~u~'e. irresis­
tible des chevaliers chreLiens eL I'habileLe de Bohemond qm, lCl encore, 
organisa la yictoire. Mais I'armee ayait ele epuisee p~r la tr~yersee 
de l'Asie Mineure. Les machines de guerre et les YlyreS lUI man-

( 2.38 ) 

CHAP. II Les Fl'an.r;ais a la cl'oisade. 

.' ~uaient, Au bout de huit mois de sieg'e, affaiblis par la famine, par la 
maladie, par Ies sorties des assieges, ils se trouverent moins avances 
qu'au premier jour et une armee de 200000 hommes, SOliS les ordres 
de Kerboghah, emir de MossouI, s'ebranlait pour secourir Anlioche. 
II semblait que tout filt perdu, quand Bohemond entra secretement 
en relations avec un renegat armenien de Ia garnison turque. II pl'O­
posa aux croises de leur livre l' Antioche, it condition que la seigneurie 
de Ia cite lui appartiendrait. Les autres chefs se recrierent; on avaiL 
jure de restitner Antioche it I'empire grec. Devant Ie peril imminent, 
ils durent subir les exigences du Sicilien qui, Ie 3 juin -lO98, les intro­
duisit dans la ville. Les croises se livrerent d'abord a tous les exces, 
« se d0l1l1ant de splendides festins, faisant danser devant eux Ies 
femmes des infideles captifs ou massacres, oubliant Dieu qui les avait 
combles de ses bienfaits. » Quelques jours d'orgies suffirent a epuiser 
les viyres; la citadelle etait restee au pouvoir des Turcs et I'armee de 
Kerboghah enferma bientot compleLement dans Antioche ceux qui 
s'en croyaient les maltres. 

Assieges a leur tour, les chretiens se dCfendil'ent avec energ'ie, 
tenterent inutilement des sorties furieuses. Mais que pouvaient-ils 
contre la faim? Apres les chevaux, ils mangerent Ie cuiI' eL I'herbe. 
Des scenes de cannibalisme sont attesLees par la pluparL des chroni­
queurs; on vit des croises se repaltre des cadavres turcs. Kerhoghah 
n'avait qu'a aLtendre, certain que la vic loire finale ne pourruit lui 
echapper. 

Dans ces engagements meurtriers entre chreLiens et infideles on 
a peine a distinguer les Occiclentaux de leurs aclYersaires. Des deux 
parts, meme ferocite. Les croises achevent les blesses sans miseri­
corde, coupent les tetes des morts et les atLachenL aux courroies de 
leur selle, se jettent sur les Sarrasins abattus et leur ouyrent Ie ventre 
pour y chercher de 1'01'. Les chefs de corps donnent a la populace 
I'exemple des executions barbares. Godefroi de Bouillon, un des 
moins dm's, fait creyer les yeux it vingt chevaliers ennemis. Bohe­
mond ordonne qu'on rotisse des prisonniers turcs : plus tard, il muti­
lera et massacrera lout aussi bien les Grecs catholiques qui ne vou­
dront pas lui laisser prendre Laodicee. L'eyeque du Pui, Ie legat 
Ademar, publie un edit qui accordait une recompense de douze 
deniers a quiconque lui apporlerait une tele de Sarrasin: « Quand 
il en avait reeu un certain nomhre, il les faisait planter au bouL de 
perches tres longues so us les yeux memes de l'ennemi. » La depra­
vation des mamrs, dans Ie camp chretien, allait de pair avec la 
cruaule. Guibert de N ogent reproche ouyertement aux croises « leurs 
relations impies avec les femmes des musuhnans, » et s'il faut en 
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Cl'oire Guillaume de Tyr, les clercs ne montraient pas plus de retenue 
que les soldats. 

Ce sejour force a Antioche couta aux croises cent mille hommes, 
enleves par la famine et la peste; il faillit leur eire plus funeste encore 
en demoralisant ceux qui survivaient. Non seulement les contesta­
tions des chefs, qui discuterent des mois entiers pour savoir si on 
livrerait la ville a l'empereur grec ou si on la laisserait it Bohemond, 
devinrent plus apres, it mesure que la situation s'aggravait, mais les 
desertions commencerent. De nombreux chevaliers et meme des 
harons, comme Etienne de Blois, s'echappaient la nuit pour regagner 
l'Europe. D'autres, comme Hugue Ie Grand, Ie frcre de Philippe 1° 1

', 

se faisaient envoyer en negocialeurs au pres de 1'empereur grec et ne 
reyenaient pas. Pierre l'Ermite lui-meme, incapable d'endurer de 
telles souffrances, prit la fuite; on eut de la peine tllui faire rebrousser 
chemin. 

Des penalites seyeres furent eLablies contre les deserteurs, contre 
les traltres it la croix. Albert d'Aix affirme meme qu'un jour, OU Ie 
decouragemenl depassait toutes limites, les princes se concerterent 
en secret pour quitter la ville et la croisade et laisser la multitude des 
guerriers exposee, sans guide, aux coups des Turcs. Cette infamie 
eut ele commise sans la resistance du legat du Pape, de Godefroi de 
Bouillon et de Robert de Flandre. Heureusement que les simples 
soldats, les gens du peuple, conserYaient, avec 1'idee fixe d'arriver it 
Jerusalem, la foi profonde dans Ie caractcre divin de 1'entreprise. 
Convaincus que Dieu etait avec eux, les conduisait et devait leur 
assurer Ie succes, ils ne se laisserent ebranler ni par les desastres, ni 
par les fleaux, ni par les tortures du siege, et de cette conviction leur 
vint Ie salut. 

Cel etat d'ame explique les innombrables legendes et Ie merveil­
leux de la croisade. Le miracle est pat'tont et suit pas it l:ias 1'armee 
chretienne. Tout eyenement decisif est annonce par une prophetie ou 
une vision, signale par des croix lumineuses, par l'apparition d'un 
saint ou du Christ lui-meme. Pour s'assurer la faveur celeste, on 
decrete des penitences, des prieres generales, on pro cede it la reforme 
des meeurs. Les peines les plus rigoureuses sont porlees contre ceux 
qui se livrent au peche. L'armee croisee devient (pour quelques jours 
au moins) une armee de saints et, dans cet etat, elle oblient et elle 
accomplit des prodiges. 

A Antioche, Ie miracle se produisit juste it point pour arracher 
les chreliens au desespoir qui allait tout perdre. Un pauvre pretre de 
Provence, it qui saint Andre apparut, indiqua aux croises l'endroit 
Oil etait enterree la lance meme qui avait perce Ie flanc du Christ. 

- ... --------------------~~-.--------------- I 
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On la decouvrit en effet ,et l'enthousiasme religieux tourna au deIire. 
Quelques sceptiques exigerent pourtant que 1'auteur de la decou­
verte passtlt par 1'epreuve du feu, et ron ne sut jamais si Ie malheu­
reux qui av~it traverse les flammes en etait sorti sans dommages, car 
il mourut blCntot a~)l'es. Bohemond et d'autres me ere ants soupl{on­
nerent de superchel'le Ie eomte de Toulouse, Raimond, et son entou­
rage. Mais la masse des chrCtiens erut it la sainte lance et tout fut 
sauve. 

« Ce fut comme une transformation complete, » ecrivirent les 
princes it Urbain II, « nous, auparavant extenues et mourants de 
faim, nous nous trouvames Ie lendemain pleins d'audace et ardents 
au combat. Apres vingt-cinq jours de siege et de famine, la veille de 
la fete des apOtres Pierre et Paul, pleins de confiance dans la OTaCe 
divine, nous nous confessames de nos peches ,et, franchissan~ les 
portes de la vilk, nous allames au devant des Turcs. Ils no us voyaient 
tellement peu nombreux qu'ils croyaient que nous voulions, non pas 
combattre, mais prendre la fuite. Apres avoir dispose nos hommes de 
pied et range la cayalerie sur les ailes, lious no us eIanl{ames avec 
impetuosite sur Ie gros de 1'armee ennemie. La sainte lance, portee 
devant nous, nous permit de 1'enfoncer des Ie premier choc. Les 
Turcs essayerent alors, suivant leur habitude, de nous envelopper 
avec leurs innombrables cavaliers, esperant nous prendre comme 
dans un filet et nous massacrer tous. La misericorde de Dieu com­
battait avec nous et pour nous. Leur tactique ne leur reussit pas: 
au contraire, ils se virent COl'ner it leur tour, et par la grace du Tout­
Puissant, notre armee, si inferieure en nombre it la leur, fut complo­
tement victorieuse. Nous no us emparames de leur camp, ainsi que 
de toutes les provisions et de toutes les richesses qu'il renfermait, et 
no us rentrames it Antioche tout joyeux. » Le chef turc qui gardait la 
citadelle se rendit a Bohemond et consentit it se faire chretien 
(28 juin 1098). 

La bataille livree it Kerboghah sous les murs d'Antioche fut un 
exploit militaire de premier ordre, comparable aux plus glorieux faits 
d'armes de tous les temps et de to us les pays. Bohemond eut une 
part considerable dans Ie succes obtenu : il avait divise 1'armee en 
quatre corps, et, pour eviter qu'on la tournat, appuye ses ailes a la 
montagne et it un cours d'eau. Comme toujours, la cavalerie feodale 
joua Ie principal role; les troupes de pied ne furent que 1'avant­
garde chargee d'engager 1'action. 

Malheureusement les croises crurent necessaire de se reposer 
plusieurs mois dans la ville, et, avec la victoire et la securite, les 
querelles entre les chefs se ravivcrent. Raimond s'ohstinait it vouloir 
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qu'Antioche fut rendue aux Grecs : ses soldats et ceux de Bohemond 
en vinrent aux mains dans les rues. On obligea Ie comte de Toulouse 
it quitter la ville; mais quand les chl'etiens, apres un long' si~'e, Oll 

ilseurent encore a souffril' de la faim, se furent empares de la place 
forte de Marrah, Raimond et Bohemond se disputerent avec achar­
nement cette nouvelle proie. La conquete du pays de Tripoli, OU Ie 
Toulousain devait plus tard s'insta11er en maitre, fut une et~pe neces­
saire; les Pisans et les Genois suivaient la cote, s'arrangement enfin 
pour ravitailler les combatLants. .' . 

EfTrayes du petit nombre d'hommes qui leur restalt, les ~rlllces ne 
se decidaient pas a marcher sur Jerusalem. La foule des crOlses mur­
murait, s'indignait de la lenteur des operations: « chacun conlI~enQa 
11 dire a son voisin et bientot ouvertement a tout Ie monde : « PUlsque 
les barons, soit par crainte, soit pour observer .les ,ser~ents qu'ils o~t 
faits a I'Empereur, ne veulent pas nouS condUlre a Jerusalem, ~hOl­
sissons parmi les chevaliers un homme vaillant que nous servIr~ns 
fid01ement et avec qui nouS serons en st'trete. Si la gri'lCe .de DlCU 
nous seconde, rendons-nous aux Henx saints sous la condmte de ce 
chevalier. Quoi donc, ne suffit-il pas aux princes que, pendant n~tre 
sejour a Antioche 200000 hommes aient succomM? Que ceux qm Ie 
veulent reQoivent i'or de I'Empereur ou les revenus d'Antioche. Quant 
a nous, marchons sons la condnite dn Christ pour lequel nons 

sommes venus. » • 
II fa11nt bien ceder au yam du plus grand nombre et tourner drOlt 

sur la ville sainte. Les Fatimites du Caire venaient de l'enlever aux 
Seljoukides.Dans les negociations qui se poursuivai~~t depui~ long:~ 
temps entre les barons latins et les mnsulmans de 1 E!?,ypte, ~l avmt 
ete convenn (au moins verbalem~nt) que toutes les :V111es de.tenues 
avant l'invasion turque par les Egyptiens leur seralent r~stItuee~, 
sauf Jernsalem dont les chretiens conserveraient la posseSSIOn. MalS 
Ie traite resia lettre morte et Ie khalife dn Caire·devintl'ennemi quand 
il eut fait aux eroises 1'0ffre derisoire de les laisser approcher du 
Saint Sepulcre, sans armes, en simples peterins .. 

On devine l'immense joie qui saisit les Occldentaux a .la vue de 
cette Jerusalem pour laque11e tant de milliers d'hommes etme~t morts 
sans avoir pu l'atLeindre. Calamites passee.s, souffranc~s presentes, 
f tigues d'une marche terrible, sous un Clel brulant, a travers un 
):ys desole sans arbres et sans eau, tout fut oublie. Apres Ie pre­
~nier mome~t d'ivresse, on s'aperQut que la ville, munie de soli des 
remparts, defendnepar une garnison formidable, resisterait pour, Ie 
moins autant qu'Antioche. Les fontaines et les sources a~alCnt ete 
detruites par l'ennemi. La flotte genoise, par Jaffa, pouvmt encore 

( 2.42. ) 

CHAP. II Les FJ'anfais a la croisade. 

fournir des vivres, mais la soif allait consumer les assiegeants. « La 
source de SiIoe etait remplie de soldats qui y tombaient et de cada­
vres d'animaux. Les hommes les plus forts se livraient des combats 
mortels sur Ie point Oll l'eau sortait it travers une fente de rochers et 
les faibles devaient se contenter de s'abreuver aux flaques fetides. 
Couches autour de la source, des malades ne pouvaient crier tant 
leur langue etait dessechee : ouvrant seulement la bouche ils' ten­
daient des mains suppliantes a ceux qu'ils voyaient Clnp~rter de 
l'eau. » 

Les barons comprirent que, si 1'0n ne brusquait l'aUaque, il fa11ait PlIISE DE 

renoncer a toute esperance, et firent un hero'ique effort, Ie dernier. Jt:lIUSALEJ!. 

De tous les .prodiges de la croisade, Ie plus etonnant fut la prise de 
Jerusalem, Ie 15 juillet 1099, par quarante mille hommes extenues. 

Les horreurs commises par les chretiens dans la'ville sainte depas­
serentl'imagination. Si l'on se defie de l'exageration des chroniqueurs, 
on peut croire du moins une lettre officie11e ecrite de Laodicee, deux 
mois apres, par Ie cardinal-legat Daimbert, Godefroi de Bouillon et 
Raimond de Saint-Gilles: « Si vous desirez savoir, disent-ils au pape 
Urbain II, ce qu'on a fait des ennemis trouves a Jerusalem, sachez 
que, dans Ie portique de Salomon et dans Ie temple, les noh'es che­
vauchaient dans Ie sang immonde des Sarrasins et que leurs montures 
en avaient jusqu'aux genoux. » II y eut quelque chose de plus atroce : 
Ie massacre methodique des prisonniers, des femmes, des enfants et 
des vieillards qui eut lieu trois jom's apres, lorsque les Latins crai­
gnant d'etre attaques par des forces envoyees d'Egypte et trahis par 
les habitants de la ville, se deciderent a tuer tout ce qui avait echappe 
aux fureurs de l'assaut. Ils se retournerent ensuite contre les 
2000 Egyptiens que les Fatimites avaient mis sur pied pour reprendre 
Jerusalem et les culbuterent pres d'Ascalon (12 aout). 

III. - LE ROYAUkIE LATIN DE JIiRUSALEM i 

L'ENTRE~ a Jer~sal~m produisit ~n effe.t extraordinaire ~ur tous JOIE DU MONDE 

les chreliens d OCCldent. On y Vit Ie slgne Ie plus mamfeste de CIIRETIEN. 

la protection divine et de la puissance surnaturelle du pape, auteur et 

1. OUVRAGES A CONSULTER. Rohricht, Geschichte des 1(iJnigreichs Jerusalem, 18g8. Le meme, 
Regesia regni Hierosolymitani, 18g3. Dodu, Hisloire des instilutions du royaume de Jerusalem, 
18g5. Kuhn, Geschichle del' ersien Pairiarchen von Jerusalem. Von Hasselt, Baudouin 1", roi 
de Je1'llsalem, dans la Biographie nationale de Belgique, t. 1. Wolff, ](onig Balduinl von 
Jerusalem, 1884. KUhne, Geschicilte des Fursienlum3 Antiochia unier normann. Herrschafl 
(lOg8-1130), 1897. Les om'rages s'ur Godefl'oi de Bouillon pl'ecedemment cites. Rey, Les Colo­
nies fl'anques de Byrie, 1884. Schlumberger, Numismatique de [,Orienl latin, 1878. PrUtz Die 
Besitzungen des dellischen Ordens in heiligen Lande, 1877. ' 
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directeur supr~me de l'expedition. Le Pape n'avaitjamais cesse de cor­
respondre avec ses legats et avec les chefs mililaires de la croisade. 
On Ie tenait exaclement au courant de la situation des troupes et du 
progres des operations. II servait lui-m~me d'intermediaire entre les 
soldats du Christ et leurs freres restes en Europe, annongant les succes 
obtenus, determinant de nouvelles prises de croix, poussant les retar­
dataires Ii prendre Ie chemin de la Terre-Sainte. Dans chaque nation 
d'Occident, un haut personnage de I'Eglise etait charge de concentrer 
les informations venues d'Orient et de rechauffer Ie zele des chretiens 
qui, apres avoir jure de combattre, ne se pressaient pas d'aller rejoindre 
les combattants. En France, ce role echut Ii I1fanasses II, archev~que 
de Reims. Les hauts barons qui commandaienl les corps d'armee lui 
envoyaient des leUres importantes, veritables bulletins militaires : et 
c'est pal' lui, sans doute, que les Frangais apprirent I'heureuse nou­
velle, la victoire finale de leurs chevaliers. 

L'exaltation fut grande. Mais ce n'etait pas tout que de posse del' 
la ville sainte, il fallait s'y mainlenir et en faire Ie centre d'une domi­
nation politique durable. Les Latins voulaient garder Ii tout prix une 
conqu~te qui avait colite si cher; c'etait III peut-~tre Ie plus difficile : 
veiller autour du Saint Sepulcre, organiseI' une colonie de defenseurs 
et fonder un gouvernement. 

ORGANISATION II fallut d'abord designer Ie chef qui set'ait appele Il Ie diriger. Bau­
DE LA CONQUETE. douin etait deja installe a Edesse, BohCmond Ii Antioche. On pouvait 
~O::::I%ON. hesiter entre Raimond et Godefroi. Mais Ie comte de Toulouse s'etait 

discredite par son alliance suspecte avec Alexis Comnene; illui avait 
sacrifie plusieurs fois les intereLs de I'armee et dola conqu~te. On 
lui reprochait d'aimer I'm'gent, au point de s'~tre laisse corrompre 
par les Turcs. Godefroi, estime pour ses qualites personnelles, sou­
tellU par Ie Clerge, fut elu. II refusa de porter la couronne royale et 
s'intitula simplement « avou{l du Saint Sepulcre )); mais il s'en fallut 
de peu que Ie royaume de Terre-Sainte ne devint, des les premiers 
jours, une principaute ecclesiastique, regie par un patriarche, sous 
I'autorite du Pape. Daimbert, patriarche de Jerusalem, avait la com,ic­
tion que l'Eglise romaine, seule, pouvait etre souveraine du nouvel 
Etat. II pretendit obliger Ie duc de Lorraine Il lui ceder, par un ecrit 
solennel, Ia propriete de la ville de Jerusalem, de la citadelle et de 
Jaffa. Nous ve1'1'ons qu'on fit au Clerge sa large part; mais Ie gouver­
nement de Ia principaute latine resta la'ique et militaire. Ainsi Ie vou­
lait la situation d'une colonic entouree de perils et campee en pays 
ennemi. 

Les croises avaient rendu a l'empire grec Nicee avec une partie 
de l'Asie Mineure, et, par la, eloigne Ie danger qui menagait Constan-
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tinople. Outre Jerusalem et Ia Palestine, transformees en royaume 
chretien, ils s'etaient reserve les principaules d'Edesse et d'Antioche, 
auxquelles allait bienlot s'adjoindre celle de Tripoli: trois postes des­
tines Ii protegeI' les Heux saints contre un retour offensif des hordes 
turques. Par Ia prise de Jaffa, que Godefroi s'empressa de fortifier, ils 
commencerent la conquete des ports syriens du littoral, indispensable 
Ii la securite des colons. II fallait que Ies chretiens d'Orient pus sent 
rester en communication avec leurs freres de France et d'Europe 
dont ils devaient solliciter sans cesse l'argent et les renforts. II ne 
leur importait pas moins d'avoir sous Ia main ces centres du' trafic 
intercontinental, points de contact economique entre I'Europe et 
l'Asie. ' 

Etablis au Caire, it Alep, u Damas, it Mossoul, comme sur la cote 
syrienne, les musulmans etaient toujours redoutables, bien que leurs 
divisions les emp~chassent de s'entendre et de jeter a Ia mer cette 
poignee d'etrangers. Pour clegager Ia route de I'Est, BohCmond 
essaya de s'emparel' d'Alep et Godefroi prepara la marche sur Damas 
en rendant tributaire un emir qui ban'ait Ie cheillin de Ia grande cite 
syrienne. II eut meme l'iclee arretee d'entreprendre une expedition 
sur Ie Caire pour aIle I' frapper Ie Fatimiteau camr de sa domination; 
la mort seule l'empecha de donner suite it son dessein. 

Sa diplomatie ne fut pas moins utile aux colons que sori activite 
guerriere. II voulut non seulement la paix, mais l'alliance avec l'em­
pire grec, persuade que l'association de toutes les forces chretiennes 
pouvait seule assurer la defaite clefinitive de l'islamisme. Dans sa 
pensee, les differentes principautes Iatines de Syrie devaient former 
une confederation d'etats etroitement unis et appuyes sur Byzance. 
II n'etait pas facile de reagir contre un prejuge trop repandu parmi 
les croises, celui qui representait l'autocrator du Bosphore comme un 
monstre de pet'ficlie qui ne revait pour Ies Latins qU'affronls et catas­
trophes. Godefroi parvint, dit-on, a se faire aimer d'Alexis qui l'appe­
lait « son fils )) et pensa m~me Ii l'adopter.' Mais l'idee du LOl'rain ne 
s'imposa ni Ii ses compagnons d'armes, ni Ii la plupart de ses succes­
seurs. BohCinond, Tancrede et les princes qui regnerent apres eux Ii 
Antioche, pratiquerent plutot contre les Grecs la politique d'hostilite 
et de conquete dont les Normands de Sicile avaient l'habitude. 

La desolation des chretiens de Syrie fut generale, quand on apprit BAUDOUIN I", ROJ 

la mort de « I'avoue du Saint-Sepulcre)) (i8 juillet HOO), et la br'usque DE JERUSALEM, 

tel;minaisond'un regne qui s'annongail si bien. Malgre les intrigues 
du patriarche Daimbert, les barons de Jerusalem offrirent la cou-
ronne au frere de Godefroi, au maitre d'Edesse, Baudouin. « Celui-
ci, dit Foucher de Charlres, fut un peu altrisle de la: morl de son 



frere, mais encore plus heureux de recueillir son heritage.» Il se 
garda bien de refuser Ie titre et les insignes de la royaute. Cou­
ronne solennellement a Bethleem (dec. HOO), il voulut parattre aux 
yeux de ses sujets indigenes, sous 1'exterieur d'un souverain d'Orient. 
« On Ie vit, a Jerusalem, vetu du burnous tisse d'or, la barbe longut', 
marchant avec une escorte fastueuse et faisant porter devant lui 
un grand bouclier dore sur lequel etait peint un aigle. Il se laissa 
adorer a 1'orientale, et prenait ses repas, les jambes croisees, sur un 
tapis ». 

LES CONQUER.1NTS L'exemple vena it de haut et fut suivi. Les barons de la colonie 
EN SYIlIE. n'attendirent pas l'epoque de Saladin pour rev8tir la longue robe, 

passer leur temps au bain et se batir de luxueuses maisons dont Ie 
plan et la decoration etaient demandes aux artistes du pays. A peine 
installes, ils subirent dans leur costume, dans leur campement mil i­
taire, surtout dans leur fagon de vivre, l'action du milieu oil ils etaient 
transportes. Certains d'entre eux parlaient couramment I'm'abe. Les 
princes chreLiens entretenaient, dans les COUl'S des emirs du voisi­
nage, des agents officieux, demi-espions, demi-ambassadeurs, charges 
de les renseigner et au besoin d'ouvrir des negociations secretes. Ils 
employaient meme les services de leurs sujets musulmans et n'hesi­
taient pas ales admettre dans leur intimite. 

Il s'en faut que les vainqueurs de Jerusalem aient garde, au 
milieu de la population soumise, avec leurs haines de religion et de 
race, leur attitude de massacreurs. Ils ont essaye, au contraire, des Ie 
debulmeme de l'occupation, de se concilier I'element Ie plus impor­
tant de la population indigene, les Syriens, agriculteurs, marchands, 
industricls. Ceux-ci obtinrent la permission d'officier dans I'Eglise 
meme du Saint-Sepulcre, it cate des catholiques; ils regurent d'impor­
tantes franchises commerciales, Ie droit de posseder la terre en to ute 
propriete et celui d'etre administres et juges par des magistrats spe­
ciaux. Les musulmans eux-memes furent habilement menages. L'iso­
lement des Latins au milieu de I'Islam, leur repugnance invincible 
pour les personnes, les mceurs et la langue des infideles, pure legende I 
Tous les princes chretiens, surtout ceux d'Edesse et d'Antioche, entre­
rent en relations d'alliances avec les chefs musulmans de la Syrie. 

Les Francs s'attacherent si vite et par des liens si etroits a cette 
terre d'Asie qu'un de leurs chroniqueurs, Foucher de Chartres, ne 
peut s'empecher d'en manifester sa surprise. « Voila nos Occidentaux 
transformes en habilantsde 1'Orientl Le Frangais et l'Italien d'hier 
ne sont plus maintenant qu'un Galileen ou un Palestinien : 1'homme de 
Reims ou de Chartres est devenu 1'homme de Tyr ou d'Antioche. 
Nous avons deja oublie nos lieux d'origine: c'est a peine si on les 
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connait: pet'sonne n'en entend plus parler .. Vun possede deja maison 
et famille, comme s'il Hait indigene; l'aulre a deja pris pour femme, 
non pas une compatriote, mais. une Syrienne, une Armenienne, par­
fois meme une Sarrasine baptisee. Nous nous servons de toutes les 
lano-ues du pays oil noussommes installes. Celui qui Hait pauvre 
la-bas·se trouve ici, par la grace de Dieu, dans 1'opulence : et tel 
qui, en Europe, ne possedait meme pas un village, regne, en Asie, 
sur une ville entiere. Pourquoi revenir en Occident, puisque 1'Orient 
comble nos vceux? » 

Les barons etablis en Terre-Sainte ne songent plus, en effet, qU'tl EXTENSION 

defendre et a augmenter leur conquete. Tout en s'assimilant tres DE LA COJYQUETE. 

vite au milieu oriental, ils conservent leur activite militaire; les deux 
premiers successeurs de Godefroi de Bouillon, Baudouin lor (1.100-
HiS) et Baudouin II (iHS-H3i), ont ete de prodigieux guerriers, 
toujours sur la breche, se pOl'tant avee une rapidite incroyable du 
desert d'EI-Arisch ou d'Elim aux rives du Jourdain qu'ils fran-
chissent pour aller menacer Alep ou Damas, et revenant, de la, sur la 
cote syrienne, pour unir leurs efforts it ceux des marins veniLiens ou 
genois, puis repartant vel'S Ie Nord pour cooperer a la defense d'Edesse 
ou d'Antioche. Dans ces dernieres principautes, Bohemond, Tancrede 
et J oscelin de Courtenai, constamment aux prises avec les atabeks 
de Damas et les emirs d'Alep ct de Mossoul, font aussi, chaque 
annee, des merveilles d'hero'isme : tantat vaincus, tanlat vainqueurs, 
ils reussissent, en somme, it maintenir intactes leurs seigneuries, si 
~langereusell1ent placees it 1'avant-garde de la chretiente latine. Le 
vieux Raimond de Saint-Gilles, qui s'obstine a prendre Ie pays de 
Tripoli, meurt a la peine (HOt»; mais ses fils Bertrand et Guillaume, 
tout en se disputant 1'heritage, finiront par Ie conquerir. Pendant ce 
temps les marchands de France et d'Italie, Marseillais, Pisans, Genois 
et Venitiens, aident les rois de Jerusalem a prendre les villes maritimes 
de la Syrie. Cha'ifa (HOO), Arsuf, Cesarec (HOi), Apamee (H06), 
Laodicee (HOg), Sidon (iHO), Tyr (U24), deviennent chreticnnes, 
mais au profit des marchands qui, dans chacun de ces ports, regoivent 
des eglises, des marches, des rues, des quartiers entiers. I1s y sont 
les maitreset on leur prodigue, en outre, des privileges commer-' 
ciaux et politiques qui leur assurent Ie benefice d'une independance 
compleLe. Le gain Ie. plus sur de la croisade sera pour eux. 

Nos.barons d'Orient comptent avant tout sur.eux-memes : mais 
tout en se battant.avec ardeur, ils ne se laissent pas oublier de leurs 
freres d'Europe. A peine Godefroi de Bouillon etait-il mort qu'ils 
!lPpelaient les retardataires de la grande expedition; et de nouvelles 
bandes de pelerins frangais, italiens et, allemands, sorte d'arriere.,. 
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croisade, arrivaient par 1'Asie Mineure (1.101). Bien peu em'ent la 
chance de parvenir it Antiocheet ceux qui se dirigerent de Iii. sur 
Jerusalem furent massacres ou pris a Ramlah (3i mai 1.102), a peu 
de distance de la ville sainte. Cette seconde serie de desaslres refroi­
dil 1'ardeurdes Occidentaux. 11 fallut que BoMmondquiWitAntioche 
pour venir en France chercher des renforts (1.106), mission difficile 
o~ i~ ne reus~it qU'a moitie. La chevalerie d'Europe, effrayee, hesi­
tal~ a se sacnfier encore, et la royautc de Jerusalem n'eut plus d'es­
pOII' au dehors que dans les floLtes italiennes et dans les pelerinages 
isoles de certains rois ou princes feodaux. Ainsi parut en Syrie Ie 
roi de Norwege, Sigurd, qui aida Baudouin Ier a prendre Sidon (1.11.0). 
Reduits presque a leurs propres ressources, les princes chretiens de 
la Terre-Sainte n'en reussirent pas moins a fonder et a faire durer 
une domination politique qui, au moment de sa plus grande exten­
sion, a la fin du regne de Baudouin II (1.131), s'etendait sur toute la 
cote de la Mediterranee, d'Elim (ou Aila), sur la mer Rouge, a Samo­
sate, sur 1'Euphrale. 

Cet empire latin, qui se crea si rapidement dans les circonstances 
les plus difficiles, etait protege sur ses frontieres par de redoutables 
forteresses, chefs-lieux de seigneuries militaires, comme celles de 
Krak et de Montroyal, placees au sud de la mer Morte pour faire 
face au plus grand danger, les armees fatimites du Caire. Plus tard 
on achevera de consolider 1'amvre par 1'institution d'un organe nou­
veau, Ie moine-soldat, charge de soigneI' les pelerins et de se battre 
pour les dMendre. L'ordre de 1'hopital de Jerusalem, ou de Saint-Jean, 
d'abord compose de garde-mala des (1.099), puis de chevaliers; celui 
du Temple, fonde en i119, organise au concile de TJ'oyes en 1.128; 
enfin celui des « Freres de la maison allemande» ou des chevaliers 
teutons, tres posterieur aux deux autres (1.197), etaient des congre­
gations religieuses soumises aux obligations monastiques de la pau­
vrele individuelle, du celibat et de 1'obeissance passive, mais recru­
tees parmi les nobles possedant terres et chateaux, et creees surtout 
en vue de la guerre. A cote des croises de passage, qui retournaient 
en Europe apres avoir accompli leur VfiU, les chevaliers Hospitaliers, 
Templiers et Teutons, representerent la croisade permanente. L 'armee 
feodale des barons de Syrie ne combatLail que dans des conditions limi­
tees de service militaire; les moines guerriers fournirent au royaume 
latin une troupe de reserve toujours disponible, bien exercee, pre­
cieuse par sa connaissance de la region et de l'ennemi. Ils rend i­
rent d'aulres services. Beaucoup plus que les croises eux-milmes, 
ils ont ete les verilables agenls de transmission de la civilisalion 
orientale en Occident. 

Les Franfaz's a la croisacle. 

Ce n'etait done ni 1'entente des choses militaires, ni, a certains 
egards 1'intelligence politique qui faisait defaut aux conquerants de 
la Syrie. Mais Ie malheur voulut que Ie pouvoir central manquat 
d'unite et de force, alors que la situation de la colonie chretienne 
exigeait Ie plus absolu et Ie mieux anne des gouvernements. 

Au lieu d'un veritable Etat, s'etaient etablies quatre principautes : DEFAUTS DE 

Jerusalem, Antioche, Edesse, Tripoli, les trois dernieres rattachees L'rEUVRE LATTNE. 

par un lien purement nominal a lapremiere. Les quatre souverains 
ont poursuivi Ie plus souvent une politique personnelle et 1'on vit 
Tancrede et Baudouin d'Edesse, Bertrand et Guillaume de Toulouse, 
se quereller sous les yeux de 1'ennemi. Pres d'eux, une cinquieme 
puissance, celle des marchands d'Italie et de France, n'obeissait a 
personne. 

Dans Ie royaume proprement dit, a Jerusalem, une royaute s'ans 
autorite reelle preside a la hierarchie des barons, des comtes et 
des chevaliers, organisee selon la rigueur des principes fcodaux. 
Cette royaute, plus elective qu'Mrcditaire, apparait affaiblie, des 
Ie debut, par l'esprit d'insubordination des vassaux, les regles 
etroites du service militaire du au suzerain, 1'ahsence d'un systeme 
regulier de finances. Les institutions monarchiques existent a peine: 
c'est la Feodalite qui domine, et comment s'en elonner? Les nobles 
qui avaienl forme 1'armee de la croisade apportaient en. Orient ~e 
regime des seigneuries, tel qu'il existait en France au XI" sleele, mats 
plus logique encore, comme il devail1'etre sur ce terrain vim'ge, 011 

son developpement ne rencontrait ni 1'obstacle des traditions du 
passe, ni Ie jeu des forces concurrentes. 

A cote du roi de Jerusalem, les puissances eccIesiastiques occupent LE POUVOlR 

dans 1'Etat lalin une place si considerable qu'en realile Ie palriarche ECCLESIASTTQUE, 

parlage Ie pouvoir avec Ie souverain. Le royaume restera un gouver-
nement mixte, une domination a deux tetes. Des Ie regne de Bau-
douin Ier, l'histoire de Jerusalem est remplie des demMcs des rois 
avec Ie patriarcat et des tiraillements funestes dont ce dualisme est 
cause. Le premier patriarche Daimbert, deux fois depose, deux fois 
reintegre dans sa fonction, est finalement remplacc par Ebremar. 
Celui-ci tomhe a son tour, renverse par Ie synode de Jerusalem (1.108). 
Le quatrieme patriarche, Arnoul, subitle milme sort, mais se failremet-
tre en place par Ie Pape (i1.16). Et quand Ie patriarche de Jerusalem 
n'est pas en guerre avec Ie Roi, il lutte avec les archeveques ou avec 
son voisin, Ie patriarche d'Antioche, qu'il accuse d'empieter sur son 
territoire. En somme, la monarchie, dans la ville sainte, n'apparaU 
qu'en faoade. Les rois ne sont maitres ni de leur noblesse, ni de 
leur clerge. On est d'autant plus surpris qu'ils aient pu se maintenir 
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a leur posLe de peril et d'honneur, jusqu'en 11.89, pendant pres de 
quatre-vingts ans. 

Telle fut ceUe entreprise extraordinaire : des centain,es de milliers 
d'hommes mis en mouvement par la foi, par l'esprit d'aventurc, par 
la passion du gain; la foi dominant chez les petits ct, parmi les 
grands, ennohlissant quelques caracteres; une marche de 1'0ccident 
sur 1'0rient et la rencontre Ii Constantinople d'une civilisation nais­
sante avec la vieille civilisation byzantine; en Syrie et en Terre­
Sainte, Ie choc du christianisme contre l'Islam, des sieges prolonges, 
de grandes hatailles, des souffrances inou'ies, des violences, des 
perfidies, de l'herO'isme, des harharies et des miracles. Jamais expe­
rience historique n'en a tant appris a l'historien sur l'humanite, par 
la melee d'eIemcnts si divers. II y trouve, pour s'en tenir a la France, 
les plus utiles renseignements sur Ie caractere national: vigueur du 
peuple entier, manants, seigneurs et clercs, promptitude a accepter 
les idees gcnereuses, diversite des traits provinciaux, souplesse de 
l'intelligence frangaise, qui sait si hien comhiner la politique avec 
l'enthousiasme, s'adapter aux circonstances et aux milieux. 

Tout cela, sans doute, n'apparaissait pas a l'esprit des .acteurs 
de ce grand drame. Vne chose seule Mait claire: Ie triomphe de la 
Papaute. Lc succes final de la croisade avait consolid6 la theocratie. 
Plus que jamais, apres la fondation du royaume de Jerusalem, la 
Papautc avait Ie droit de dire, ce qu'Innocent II de clara fierement, 
en 11.39, aux cveques rassembles pour Ie conciIe de Latran : « Rome 
est la capitale du monde. Vous tenez vor;; dignites du Pontife romain, 
comme un vassal tient ses fiefs de son suzerain, et vous ne pouvez les 
conserver sans son consentement. Quiconque se separe de l'Eglise 
romaine, lors meme que, sur Ie reste, il s'estimerait exempt de tout 
blame, devient par cela seul criminel et encol,lrt Ii! colere de Dieu. » 
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I. _ LA REORGANISATION DES CORPS DE CHA­

NOINES 1 

LA grande entreprise d'Orient n'empechait pas l'~glise etla Papau:e 
de poursuivre, en Occident, l'ceuvre de la reforme ,du CI~rge. 

Elles avaient reussi a corriger les mceurs des eveques et a modIfier, 
au profit de la religion et du Saint-Siege, les conditions de leur inves­
titure. Restait a faire suhir Ie meme travail d'epuration aux autres 
organes du corps ecclesiastique, aux chapitres et aux monasteres eux­
memes. Ce fut l'evenement principal de l'histoire de France, dans la 
pcriode immediatement posterieure Ii la croisade, celle qui a eLe mar­
quee par Ie grand nom de saint Bernard (.1100-1103). L'espI:it rMor­
maLeur, agissant, cette fois, sur les chanomes et sur les momes, d~t 
livrer encore plusieurs batailles. Rois, papes ~t eVeq;leS se tr~uve­
rent, de nouveau, engages dans des luttes tres VIves, ou les partIsans 
du prOgl;eS religieux n'eurent pas toujours Ie dewier mot. 

On donnait Ie nom de chapitl'es aux communautCs de clercs qui, LES CllAP1TRES. 

dans chaque cite, desservaient l'eglise catlll!dl'aie, celle Oil etait la 

1. OUVRAGES A CONSULTER. Thomassin, Anc. et nouv. discipline de I'Eglise, t. I, chap. Xl, 

1825. Hinschius, I{irchenrechi, t. II, p. 57 et suiy. Richou, Essai SUI' la vie claustrale et I'ad­
ministration interieure dans I'ordre de I'abbaye de Priltnontre, all XIIc et au XIII' siec/es, dans 
les Positions des theses des eleyes de l'ecole des Chartes, annee 1875. Tailie, Priltnontre, 
Etude SUI' l'abbaye de ce nom dans Ie Bulletin de la Societe academique de Laon, t. XIX et 
XX. Winter, Die Praemons/,:a/enser des zwoelften Jahrhunder/s, 1865. A. VeLault, L'abbaye 
royalede Saint-Victor de Paris, dans les Positions des theses de l'Ecole des. Chart~s, 
a'nnec 1868. Madelaine, His/oire de saint Norbert, 1887. Rosemund, Die aeUesten BlOgrapillen 
des heiliyes Norbert, 1874. Moll, Histoire religieuse de la lveerlande avant la Reforme, 1864-,]1. 
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cat/Zedra, « la chaire » de l'eveque, et aussi a ces colleges de pr8tres 
qui officiaient dans les eglises des bourgs et des villes depourvus 
d'ev8ches. Les premiers eLaient les c/zapitre8 cathedraux, les seconds, 
les c/zapitre8 collegiaux. Au IX" sieele, ces corps avaient ete assujettis 
a la regIe instituee par l'eveque Chrodegang. Les chanoines vivaient 
en commun dans Ie meme eloHre, au meme refectoire, au m8me dor­
toil'. La regIe leur defendait la propriete individuelle, Ie mariage, et 
les rapprochait Ie plus possible de la vie du moine. 

L'importance religieuse et sociale des chapitres etait grande. A 
la fin du XI" siecle, Ie regime feodal en avait fait de puissantes sei­
gneuries collectives, rivales de l'eveque, devenues, comme lui, pro­
prietaires d'une partie des villes et de domaines ruraux etendus. Les 
terres des chapitres etaient cultivees par de nombreuses familles de 
serfs et de serves, administrees par des maires et des prevots. L'en­
semble de ces possessions, ou « mense capitulaire, » etait divise en lots 
de valeur a peu pres egale, les « prebendes, » affectees a l'entretien de 
chacun des chanoines. Les dignitaires des chapitres cathCdraux les 
plus anciens et les plus puissanLs, tels que ceux de Notre-Dame de 
Paris, de Saint-Pierre de Beauvais, de Sainte-Croix d'Orleans, de 
Saint-Etienne de Bourges, de Saint-Andre de Bordeaux, etc., sous 
les noms varies de doyens, de chantres, de tresoriers, de cheveciers, 
etaient de grands seigneurs, vassaux de l'ev8que, et tenaient une place 
considerable dans ·la hierarchie feodale. II en etait de m8me de ceux 
qui dirigeaient des chapitres collegiaux comme Saint-Quentin de 
Peronne, Sainte-Genevieve de Paris, Saint-Corneille de Compiegne, 
Saint-Martin de Tours, veritablcs baronnies d'Eglise avec lesquelles 
devaient compteI' les ducs et les rois. 

La regIe de Chrodegang, avec ses observances rigoureuses, avait 
depuis longtemps cesse d'8tre pratiquee. Nombre de chanoines, clercs 
a peine grades, abandonnaient a des vicaires Ie soin de faire Ie service 
religieux, touchaient, sans resider, leurs revenus, avaient femme et 
enfants, menaient l'existence mondaine de tous les nobles. Les cha­
pitres etaient des associations de proprietaires vivant en chatelains, 
plutot que des colleges de pr8tres charges d'une fonction spirituelle. 
Dans les catMdrales surtout abondaient les elOl'CS maries ou concu­
binaires, d'autant moins favorables a. la RCforme qu'ils sentaient leur 
communautC plus consideree et plus riche. Quand on voulut les rap­
peler a la regIe, ce fut toute une revolution. 

Les papes et les ev8ques avaient essaye d'abord de remplacer les 
chanoines degeneres par des moines, surtout par des moines de 
Cluni. Des :1066, les chanoines parisiens de Saint-Martin des Champs, 
qui vivaient fort mal, furent expulses et cederent la place a des reli-

CHAP. III La Refol'me de8 chapitl'e8 et de8 mona8tel'e8. 

gieux tires de la grande abbaye. ~Iais l'Eglise seculiere ne pouvait 
admettre que la colossale congregation, deja maitresse du monde 
monastique, fut appelee, par surcroit, a. prendre possession des cha­
pitres. N'etait-ce pas depouiller une moitie du Clerge pour enrichir 
1'autre? D'auLre part, les obligations des chanoines .se conciliaient 
difficilement avec l'observance monastique. Soumis a des vmux 
moins rigoureux, officiant dans Ie chmur en vue des fidMes, capables 
de remplir to utes les fonctions sacerdotales et notamment de desservir 
les paroisses des villes et des campagnes, ils etaient destines a. agir 
sur Ie monde exterieur et restaient en contact frequent avec les 
la'iques, c'est-a.-dire dans une situation tout opposee a cclle des moines. 
II fallait trouvcr Ie moyen de reformer les chapitres sans les dena­
tureI'. L'Eglise y pourvut par la !'r!gularisation. Elle soumit les corps 
capitulaires a une discipline inspirBe de l'esprit monastique, mais 
compatible avec les necessites du sacerdoce. Cette regIe, qui rendait 
obligatoire l'existence en commun dans l'enceinte du m8me eloitre, 
fut placee sous Ie patronag'e de saint Augustin. L'homme qui, chez 
nous, la rendit populaire et en fit· un serieux instrument de reforme, 
lve de Chartres, l'appliqua d'abord a l'eglise de Saint-Quentin de 
Beauvais, dont il etait abbe (:1078). 

La regIe de Saint-Augustin eut Ie plus grand succes. L'abbesse 
du Paraelet, Helo'ise, l'aUeste elle-m8me quand elle ecrit a. Abelard: 
« II est des maisons Oil les religieux, designes so us Ie nom de cha­
noines reguliers de Saint-Augustin, professent une regIe particuliere 
et ne se croient en rien inferieurs aux moines, bien qu'ils fassent 
pUbliquement usage de viande et de ling·e. Si notre faiblesse arrivait 
seulement a s'elever au niveau de la vertu de ces religieux, ne serait-ce 
pas beaucoup pour nous? » Des chaLelains, voulant placer pieusement 
leur argent, au lieu de batir des abbayes, dotaient des colleges de 
chanoines reguliers, specialement charges de prier pour les fonda­
teurs et leurs familles. La vogue de ces etablissements devint telle 
que les moines en prirent ombrage. lIs se crurent obliges de rappeler 
a tous que la vie monastique dait la condition religieuse par excel­
lence. Une polemique s'engagea, chanoines et moines exaltant a 
1'envi les vertus particulieres de leur etat. Abelard ecrivit une lettre 
pour prouver la superiorite du monachisme et refuter certains chefs 
de chapitres qui pretendaient que leur condition etant plus parfaite 
que celIe des moines, il n'etait pas pel'mis a des chanoines reguliers 
de se retirer dans les abbayes. 

Un homme de bon sens (dont Ie nom ne nous est pas parvenu) 
jugea utile de ramener les deux pm'tis au sentiment de la charite et 
de l'humilite chretiennes. II ropond a un abbe, qui s'otait exprime en 
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termes fort dedaigneux sur Ie clerge des chapitres : « Vous vous glo­
rifiez de votre vetement noir et meprisez Ie vetement blanc des cha­
noines; Ie noir, dites-vous, est Ie symbole de la modestie; et moi je 
dis que Ie blanc est Ie symbole de la purete. Les moines disent : Nous 
sommes les meilleurs. Non, disent les chanoines, c'est nous. Et moi 
je vous dis: ce n'est ni vous ni nous, car no us sommes tous mauvais. 
II vaut mieux s'honorer les uns les autres et ne pas se deprecier 

·mutuellement. Pour moi, quand on me demande ce que j'en pense, 
si je suis chanoine, j'affirme que les moines valent mieux; si je suis 
moine, je dis que les chanoines sont meilleurs : telle est la loi de la 
charite. » 

, On fit bien tot un nouvel effort pour perfectionner la regie de 
Saint-Augustin et suivre de plus pres l'idealmonastique. Convertir les 
anciens chapitres, c'est-a-dire deraciner des habitudes prises et des 
mamrs inveterees, Mait une tache ardue, dans laquelle les plus habiles 
ou les plus energiques ne reussissaient qu'a demi. Mieux valait fonder, 
de toutes pieces, des communautes speciales qui fussent, par la seve­
rite de leur regIe et Ie detachement absolu des interets temporels, au 
meme niveau moral que les abbayes benedictines. Elles fourniraient 
un personnel devoue aux idees reformistes, capable de les soutenir et 
de les rep andre par la predication comme par l'exemple. Ces chanoines 
d'un genre particulier, tout en restant clercs, meneraient a peu pres 
la vie des moines, feraient yam de pauvrele, de chastete, d'obeissance, 
et recevraient la direction d'un abbe librement CIu. 

L'organisation des congregations religieuses appliquee au cle­
ricat: telle fut la conception qui donna naissance aux grandes mai­
sons canoniales de Saint-Victor (11.13) et de Premontre (H20). Le 
nom d'Ive de Chartres dominait la premiEn'e phase du mouvement de 
reforme des corps capitulaires : les noms de Guillaume de Cham­
peaux et de Norbert resteront attaches a la, seconde. Le premier 
avait regenere les chapitres seculiel's; les deux autres ont cree les 
abbayes de chanoines reguliel's. 

Saint-Victor et Premonlre, produit d'une meme idee, lies par 
d'etroites similitudes, ont cependant leur physionomie distincte, car 
leurs fondateurs se ressemblaient peu. Nous retrouverons plus tard 
Guillaume de Champeaux, quand il sera question de la renaissance 
theologique et philosophique du XII" siecle. Professeur de merite, 
clerc tres erudit, il compte surtout dans l'histoire de la science et des 
idees. L'abbaye de Saint-Victor, qu'il fonda, OU les chanoines pm·ta­
geaient leur temps entre les exercices religieux, Ie travail manuel et 
l'etude, fut a la fois une ecole, une pepiniere de predicateurs et de 
theologiens, et un scminaire de reformateurs zeIes. C'est la que les 
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Capetiens et leurs evi\ques, pendant la majeure partie du xu" siecle, 
allcrent chercher les sujets d'clite dont ils voulaient peupler les 
chapitres et meme les monasteres Oil regnait Ie mauvais esprit. 

Premontre, creation de Norbert, fut aussi une abbaye modele et 
un instrument de progres moral. Assujettis a une regie des plus rigou­
reuses, voues au travail des mains et a la contemplation, en meme 
temps qu'au ministcre pastoral, travaillant a leur sanctification et a 
celIe des autres, les chanoines etaienta Premontre, encore plus qu'a 
Saint-Victor, de vrais moines, emulcs des plus fervents Benedictins. 
L'apparition. de cette abbaye et la multiplication rapide de ses 
succursales en France et en Europe, pendant les trente annees qui 
suivirent l'annee 1120, ont ete un des prodiges de l'epoque, aussi 
merveilleux, presque, que l'muvre de saint Bernard et la diffusion 
de l'ordre cistercien. 

Norbert (1080-1134) n'appartient guere it I'histoire de France que 
par cette fondation et ses relations d'amitie avec les grands rMorma­
teurs fran<;;ais. C'etait un Allemand de haute noblesse,· apparente 
meme it la famille imperiale, un beau jeune homme, a l'imagination 
vive, a la parole entrainante. Entre dans Ie clerge par ambition, 
comme tant d'autres, il pm'ait d'abord it la cour de l'archeveque de 
Cologne, puis a celIe de l'empereur Henri V qui Ie comble de bene­
fices et dont il devient l'aumonier. Avant de condamner les alms de 
l'Eglise, Norbert commenga par en profileI'. Un jour, il trouve son 
chemin de Damas: la foudre tombe dcvant lui, tue son cheval, et Ie 
laisse inanime pendant une heure.Quand il reprend connaissance, il 
entend une voix qui lui ordonne de se convertir, et il obeit aussitot. 
II coupe court a sa vie mondaine, passe jom's et nuits en prieres, 
s'habille comme un mendiant, couche sur une planche, se dechire la 
peau avec un cilice. 

Ordonne diacre ou pretre, il pommence son sacerdoce militant par 
precher la RCforme aux chanoines de Xanten, ses confreres, et aux 
chapitres seculiers de la region du Rhin, apostolat perilleux, surtout 
en Allemagne. Les adversaires de la Reforme, ameutes contre lui, Ie 
representent comme un ennemi de l'ordre public, l'abreuvent de 
calomnies et d'outrages. On raconte qu'apres un de ses sermons 
audacieusement prononce devant une reunion de chanoines, l'un 
d'eux, non content de l'injurier, lui Cl'acha a la figure. Norbert, 
repousse par ses compatriotes, vend ce qu'il possede, dignites, hon­
neurs etmaisons, donne Ie produit aux pauvres, et vient en France, 
terre benie des rMormateurs et des apotres. Marchant pieds nus, 
vivant de la charitepublique, il parcourt la province de Reims, 
preche et obtient pm·tout des conversions merveilleuses. Le mission-
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naire infatigable devient vile un saint, m8me un thaumaturge. Abe­
lard s'est moque des prodiges accomplis par Norbert et ses compa­
gnons : il plaisante sur l'eau benite qu'ils faisaient boire aux malades, 
sur leurs attouchements qui guerissaient les infirmes. lHais qu'im­
porte, si la foule croyait! 

Le plus etonnant de tous les miracles de Norbert fut d'etablir 
l'abbaye qu'il r8vait, dans une solitude affreuse de la for8t de Saint­
Gobain, marecage fetide, lande inculte et sterile, sejour de la fit'wre 
et des Mtes fauves. Ce fut l'endroit qu'il choisit, avec une opiniatrete 
que rien ne put vaincre, pour y batir Premontre et y vivre du travail 
de ses mains. Son petit groupe de compagnons devint bientot une 
multitude que grossit encore un essaimage methodique dans toute 
la region du Soissonnais, du Laonnais et de la Lorraine. Predica­
teurs et cenobites, les chanoines de Premontre eurent l'idee (que 
developperont au XIIIO siecle les orch-es mendiants) de s'af~lier, s.ous 
forme de tiers-ordre, des la'iques puissants et genereux, qm pr8tawnt 
leur concours a. l'reuvre. Au debut m8me, ils admirent les femmes, 
dans des maisons separees, mais voisines de celles des hommes. II y 
eut a. Premontre et ailleurs, de veritables monasteres doubles, OU 
cha~oines et chanoinesses rivaliserent de ferveur et d'ingeniosite 
dans la pratique de l'ascCtisme. Les donations des particuliers et des 
rois affluaient. En peu de temps, la maison de Norbert, comblee 
d'argent et de terre, acquit une puissance temporelle que son fonda­
teur, l'apotre mendiant, n'avait ni desiree ni prevue. 

Cette popularite des chanoines reguliers de Saint-Augustin faci­
lit a la tache de ceux qui avaient enLrepris la conversion des anciens 
chapitres. lIs rencontraient pourtant de telles difficultes que des 
rCformateurs, moins obstines, auraient perdu courage. Les chapitres 
cathedraux, surtout ceux des grandes cites, tenaient, par tant de 
liens, au monde feodal, qu'il fallut souvent user de violence pour les 
contraindre a. changer de vie. Quelques episodes de cette lulie feront 
juger de la passion qu'y mettaient les interesses, de la part qu'y pre­
naient les puissances publiques, et de l'agitation profonde qu'elle 
jetait dans les esprits. 

Quand on voulut toucher a. la constitution du chapitre de Notre­
Dame de Paris, on provoqua une crise a. la fois ~eligieuse e! politique, 
d'oll faillit sort.ir une rupture declaree entre l'Eglise et l'Etat (11.28). 
L'ev8que de Paris, Etienne de Senlis, enthousiaste de la rCforme de 
Saint-Augustin, avait manifestC l'intention d'introduire dans son 
chapitre des religieux de Saint-Victor pour arrivel' a. la l'egulariser 
peu a. peu. Les archidiacres et les chanoines, hostiles a. toute trans­
formation, resistel'ent, invoquant l'autorite du roi Louis Ie Gros, qui 
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s'interposa. Celui-ci pensait, non sans raison, qu'un chapitre rCforme, 
iinbu de l'esprit monastique, serait moins dependant de la Royaute, 
et qu'il ne pourrait plus, comme par Ie passe, y disposer en maitre 
des dignites et des prebendes. II s'opposa donc resolument aux pro­
jets de l'eveque de Paris. Etienne de Senlis ayant persiste dans son 
dessein, la cour lui retira la regale, c'est-a.-dire la disposition de ses 
biens temporels; a. quoi il repondit en mettant son diocese en 
interdit. . 

Le conflit s'envenimait. L'ev8que, chasse de son siege, depouille 
de ses revenus, menace m8me dans sa vie, dut s'enfuir chez les Cis­
terciens. Ses amis et ses partisans furent egalement persecutes. C'est 
aim's que saint Bernard, dont it etait Ie disciple, perdit patience et 
denonga Louis Ie Gros a. toute la ChretienLe comme l'adversaire sys­
tematique du progres religieux. Soutenu par un tel homme, Etienne 
n'hesita pas a porter appel au Pape de la sentence du Roi et demanda 
a etre juge pal' un tribunal d'arbitrage compose de saint Bernard et 
de quelques abbes, partisans de la l'Cforme. Mais il exigeait, au prea­
lable, que Louis VI Ie remit integralement en possession de ses biens 
episcopaux. Le Roi refusa. Ni prieres ni menaces ne purent Ie flechir, 
ce qui s'explique d'autant mieux que la cour de Rome, tout en 
approuvant Ie zele de saint Bernard et des rCformistes, accordait 
cependant au roi de France la levee de l'interdit jete sur l'eveche de 
Paris. 

Nous ne savons pas ali juste comment se termina la lutte, si 
l'ev8que fit des concessions ou si Louis s'humilia devant saint Ber­
nard. On sait seulement qu'Etienne de Senlis rentra en grace, et que 
la rCforme tentee par lui n'eut pas lieu. Le chapitre de Notre-Dame 
resta ce qu'il etait depuis les temps les plus anciens. Mais la querelle 
eut un episode sanglant. 

En 1.:133, lorsque l'abbe de Saint-Victor et son prieur, Thomas, 
revenaient, avec l'eveque de Paris, de l'ahhaye de Chelle, OU ils avaient 
retabli la regie, des hommes embusques pres de la route, a. quelques 
pas du chateau de Gournai, se jeterent sur les voyageurs sans defense 
et egorgerent Ie prieur de Saint-Victor. On apprit bientot que les 
assassins etaiellt des parents et des familiers de certains archidiacres 
de Notre-Dame. La justice du Roi et des ev8ques mit une lenteur sin­
guliere a rechercher et a. punir les meurtriers. Saint Bernard et Ie 
pape Innocent II l'ont constate avec amertUll1e. C'est que la grande 
abbaye de chanoines reguliers avait souleve contre eHe de nombreuses 
et puissantes antipathies, les rancunes de tous les chapitres seculiers 
qU'eHe avait regeneres malgre eux en les depossedant, et les inquie­
tudes qU'eHe inspirait a ceux qu'elle menagait clu 1l181l1e sort. 
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Les chanoines seculiers de Sainte-Geneviiwe de P~ris, fiel:s de 
leurs antiques privileges et de l'importance de leur~ rehques, nche~ 
ment dotes par la piete des fidCles, etaient au prenlle~' rang de ceux 
qui refusaient de s'assujettir Ii la regIe ~e Sa~nt-Augus~m. En 1147" le~ 
reformistes scandalises de leur condmte, s empresselentde mettle a 
profit un i~cident curieux que provoqua l'an'~vee Ii Paris du pape 
Eugene III, peu de temps avant Ie depart de Loms V~I p.our la seco.nde 
croisade. Le Pape, accompagne du Roi, etait entre it. Samte-Genevleve 
pour y celebreI' l'office. Les chanoines avaient faIt . etendre~ devant 
l'autel, un magnifique tapis de soie, pour que Ie pontlfe put s y p~'o~­
terner en priant. Sa priMe achevee, Eugene III enLre dans la sacrIsbe 
Oil il devait revetir les habits sacl;)rdotaux. Pen.dan~ ce tem~s, les !?ens 
de sa suite, les « Romains, » enleverent Ie tapIS, dlsant q.u un. an~Iql~e 
usage leur permettait de Ie garder pour eux. ProtestatIOn mdlgnee 
des hommes de Sainte-Genevieve; l'etoffe, qu'ils veu~ent,leur arrache~' 
des mains est mise en lambeaux, et les deux parbs s assomment a 

d b' At Louis "'(TIl attire par les cris et Ie tumuIte, essaye coups e u ons. \, 1 'I' 
de separer les comhattants : il est lui-meme frappe d~~s a m:, e~. 
Le Pape, Ii la vue de ses serviteurs, les vet~ments dechlles, la fibUl~ 
meurtrie, criant vengeance, se plaint avec argreur e~ deman~e au ~Ol 
prompte justice. « A qui me plaindrais-je donc, mOl, tres sau:t ,Pere, 
repond Louis VII, et qui me fera justice? car, au momen~ ou Je me 
suis interpose, j'ai eprouve, moi aussi, la colere .de ces funeux. Vous 
avez entre les mains Ie pouvoir de lier et de deher, frappez-Ies vous-
meme comme ils Ie meritent. » , . 

Le Roi et Ie Pape finirent par tomb~r d'accord su~' la necesslte de 
reO'ulariser Ie chapitre de Sainte-GenevIeve. On convmt que les cha.­
noines seraient prives de leur prebende par voie d'extin~t~on ,: «. car 11 
y avait parmi eux des hommes nobl~s ~t savants it qm II etaI~ dur 
d'enlever brusquement les moyens d e~Istence; >: En attendant Il,fal­
lait pourvoir au service religieux: Loms VII decI:la qu~ les.ch~n~mes 
reO'uliers de Saint-Victor en seraient charges. Mars Ie dlfficlle eta~t de 
le~ introduire dans l'eo-lise et de vaincre les resistances des secuhOl:s. 
II se passa toute une ~nnee avanL que Ie changement pllt s'accomphr. 

Le Roi dans l'intervalle etait parti pour Jerusalem. Ce fut Ie regent 
" T' t' , du royaume, Suger, qui, Ie 24 aOllt 1148, fit entrer les,"\ lC orms a 

Sainte-Genevieve et henit solennellementleurnouvel ahhe. La cloche, 
la salle capitulaire, Ie refectoire leur furentlivres. Som1116s de,remet~re 
aussi Ie sanctuaire et son tresor, les clercs depossedes enleY~I:ent lor 
de la chasse de sainte Genevieve eL refuserenl de se dessalslr de la 
chasuhle de saint Pierre, une de leurs plus precieuses reliques. Quand 
on les eul mis a la porLe, tout ne fut pas termine. Non seulemenL 

( 258 ) 

.... ----------------------------~---.-----------------------------~-~~ 
CHAP. III La Re(ol'me des, c/tapitl'es et des monasleres. 

il~ s'obstinerent a garder pour eux les possessions exMrieures du cha­
pitre, mais ils firent subir aux Victorins mille vexations, les accablant 
d'outrages et de menaces. Leurs domestiques, leurs affilies, entraient 
la nuit dans l'eglise, et lorsque les reguliers se rendaient au cheeur 
pour chanter matines, on faisait un tel bruit autour d'eux, qu'ils ne 
s'entendaient plus. Le gouvernement royal dut faire occuper l'eg-lise 
par des soldaLs. Sug'er vinL lui-meme, un jovr Oil Ie desordre attei­
gnait son comble, et menaga les tapageUl's de leur faire creveI' les 
yeux et couper un membre. Des lors Ie calme se reLablit et les reli-

o gieux de Saint-Victor purent officier. 
Des incidenLs de meme nature accompagnerent la transformation 

du chapiLre scculier de Saint-Corneille de Compiegne (octobre 1.100), 
une de ces eglises que Ie fisc cape Lien exploitait directement et qui 
servaient souvent de patrimoine aux clercs de sang royal. La vie reli­
gieuse y etait reduite a sa plus simple expression. Los partisans de la 
RMorme, en mettant la main sur cette communauLe peu edifiante, 
esperaient donner a la chreLiente de France un exemple de haute 
portee. Mais la repugnance du elerge local a se laisser deposseder se 
compliquait ici d'une difficulte particuliere. Un des hauLs dignitaires 
du chapitre, Ie tresorier, s'appelait Philippe de France: il etait Ie 
propre frere de Louis VII, Ie fils prefere de la reine-mere, Ad61aYde 
de Savoie. Cependant Eugene III et Suger n'hesiterent pas, et Ie 
devoL Louis VII se preta a l'ex6cution. La Reforme devait entrer a 
Saint-Corneille, mais avec des moines emprunLes it l'abbaye de Saint­
Denis. 

Au jour fixe pour l'installation definitive des moines et de celui 
d'entre eux qu'on avait elu abbe de Compiegne, Ie Roi, Suger, et 
l'eveque de Noyon, Baudouin, arrivent dans l'eglise pour donner 
lecture aux chanoines de la bulle pontificale qui leur prescrivait de 
ceder la place aux religieux. Ils n'y trouvent pas les interesses. Les 
chanoines s'etaient abstenus et ne repondirent pas davantage a une 
nouvelle convocation. Le lendemain, comme Suger manifestait a 
haute voix, de la part du Pape, l'indignation que lui causait cette 
desobeissance prolongee, les chanoines, qui c61ebraient alors l'office, 
par bravade, se mirent a chanter a tue-tete, d'une fagon tellement 
scandaleuse que Ie Roi, les elercs et les laYques de son eseorLe furent 
obliges de leur imposer silence. La resistance alIa plus loin. Au 
moment ou Suger venait de quitter l'eglise, une bande de elOl'CS et 
d'hommes armes conduits par Ie tresorier, s'y precipite, verrouille les 
portes, et coupe les cordes des cloches pour que les religieux ne 
puissent donner l'alarme. Puis ils vont droit au sanctuaire, saisissent 
un coffl'e Oil se trouvait une grande partie des reliques et l'emportent. 
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Ils reviennent aussitot, et veulent s'emparer encore des deux objets 
les plus precieux, la couronne du Christ et Ie saint suaire. Mais alors 
les bourgeois de Compiegne, avertis, furietlX de voir disparaHre de 
l'eglise les reliques qui attiraient sur leur ville la veneration du 
monde entier, courent aux armes, penetrent dans Ie saint lieu par les 
fen8tres, et arrivent it temps pour emp8cher Philippe et ses complices 
de s'enfuir avec leur butin. On Ie leur enleve : ils sont expulses et 
roues de coups. La colere du peuple aurait fait pis, si elle avait ose 
s'en prendre au frere du Roi. 

n. _ LA REFORME lvlONASTIQUE 1 

L E succes obtenu par 1'institution des chanoines reguliers et 
l'ardeur que deployait Ie parti de la Reforme it reorganiser les 

anciens chapitres, ne faisaient que redoubler l'inquietude des ordres 
monastiques proprement dits. Les meilleurs parmi les moines ne pou­
vaient se defendre, it l'egard des chanoines de Saint-Augustin, d'un 
sentiment de froideur et de mefiance OU la jalousie inavouee avait 
sa part. L'abM de Cluni, Pierre Ie Venerable, ecrivant en 1134 it un 
cardinal, deplorait comme un fait monstrueux (detestabi/e prodi­
gium), comme une insulte jetee it tout Ie corps des Benedictins, Ie 
rem placement des moines de Saint-Paul de Verdun par des reguliers 
de Premontre. L'idee de la superiorite absolue de 1'etat monastique, 
meme sur Ie clericat Ie plus cloitre, Ie mieux affranchi des liens 
terrestres, persistait, dans beaucoup d'esprits, comme un dogme. 
Elle continua d'autant plus it prevaloir, qu'on voyait les moines riva­
liser de zele avec les chanoines et pratiquer sur eux-m8mes cette 
rCforme que l'Eglise jugeait necessaire pour accroitre son prestige et 
justifier ses pretentions it 1'empire du monde. 

Comme les corps capitulaires, 1'ordre de Saint-BenoH essaya de 
se regenerer. L'abbaye de Cluni elle-meme, instrument principal de 
la reforme gregorienne, devenue puissance territoriale et politique, 
avait cesse d'8tre, pour les fervents, un objet d'edification. 11 fallait 

1. OUVRAGES A CONSULTER. Montalembel't, Les Moines d'Occident, 1866-1874. HeIyot, His­
loire des ol'dl'es monastiques, I'eligieux et mililail'es, 1714-1719. Holstenius, Codex regula rum 
monastica1'um, edition Brockie, 1759. Levesque, Annales de I'ol'dl'e .de Gl'and"!ont, 1?62. 
Guibert Des/ruction de I'ol'dl'e et de l'abbaye de Grandmont, 1878. PaVIlion, La Vie du blCn­
hellreux' Robert d'Al'bl'issel, 1667. Port, Dict. biogl'. de Maine-et-Loil'c, au mot ROBERT 
D'ARBRISSEL. Lefevre Saint Bruno et I'ol'dl'e des Chal'tl'eux, 1884. Lobbel, Del' StifleI' des Cal't­
hiiuser iil'dens, del' heilige Bruno aus IUJln, 1899. Dom Lecouteulx, Annales O/'~inis ,cal'/IIU­
siensis, en COUl'S de publication. D'Arbois de Jubainville, Eludes Sill' l't!tal lIltel'lCUr des 
abbayes cislel'ciennes et prillcipalemenl de Clail'vaux aux XII' el XIII' siecles, 1858. J anu­
schek, Origines cis/ercienses, 1877. Demimuids, Pierre Ie Yel!(!l'able, 1876. Wilkens, Pe/I'us del' 
Ehrwurdige, 1857. 
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remettre en honneur 1'ascetisme, la contemplation, les occupations 
purement spirituelles, Ie renoncement absolu aux interets seculiers. 
Le sentiment religieux reclamait d'autres formes de la yie cenobi­
tique, de nouvelles combinaisons de claustration et de mortification 
en commun. Ce besoin de reagir contre l'institution clunisienne, en 
tenant les ames plus eIoignees de la vie profane, conduisit it multi­
plier les ordres et les regles religieuses. 

A quelques alllH')es d'intervalle se succederent la fondation de ORDRES 

Saint-Martin de Pontoise (1009), de Grandmont (1073), de Molesme NOUVEAUX. 

(1070), de la Grande-Chartreuse (1084), de Fontevraud (1096) de 
Clteaux (1099), de Tiron (11-12), de Clairvaux (U10), du Par~clet 
(H31). Cette effervescence curieuse de l'esprit monastique se pro-
duisit, presque en meme temps, dans Ie domaine royal, Ie pays char-
train, la Champagne, l'Anjou, Ie Limou~in, la Bourgogne. La pI up art 
des reformateurs, Gautier d'Ainville, Etienne de Thiel'S, Robert de 
Molesme, Robert d'Arbrissel, Bernard de Tiron, AMlanI, Bernard de 
Fontaines-Ies-Dijon (saint Bernard), etaient Frangais. Seul, Ie fonda-
teur de 1'ordre des Chartreux, Bruno, etait Allemand de naissance, mais 
il vccut longtemps en France, it Reims, 011 il dirigea 1'ecole episcopale. 

Comment un spectacle aussi extraordinaire que celui de' cette AFFLUENCE DANS 

affluence inoule d'hommes et de femmes peuplant les innombrables LES MONASTERES. 

maisons religieuses qui s'elevaient, comme par enchantement, dans 
les coins les plus ignores du pays, n'aurait-il pas frappe les contem-
porains? Les moines, au XII" siecle, l'admirent et s'en font gloire. 
Hugue de Saint-Victor en parle avec enthousiasme : « Aujourd'hui, 
dans les deserts, dans les forels, dans les landes, viyent des milliers 
de moines ou de chanoines, Chartreux, Premontres, Cisterciens, 
ermites et anachoretes, tantat seuls, tantot en communaute. Ils 
decorent les deserts de leurs saintes perfections. Ils ornent les soli-
tudes de leur justice, de leurs pieux entretiens, de leurs bons exem-
pIes, de leur silence, de leurs paroles, de leur mortification, de leur 
travail, de leur chastete, de l'austeritc de leur v8tement, de la fatigue 
de leur corps, de la dureLe de leurs lits, de la continuite de leurs 
veilles, de la melodie de leurs canliques, de l'abondance de leurs 
aumanes, de la bienyeillance de leur hospitalite, enfin de l'exercice 
de toutes les yerlus et de la pratique de toutes les bonnes ceuyres. » 

Pierre Ie Venerable s'ecrie it son tour: « Quelle foule innombrable 
de moines, multipliee surtout de nos jours par un effet de la grace 
diyine! Elle couyre presque toutes les campagnes de la Gaule; elle 
remplit les yilles, les chateaux, les lieux fortifies. Quelle ya6ete de 
vetements et d'institutions dans cette armee du Seigneur qui a fait 
serment de yjvre selon la regIe, au nom de la foi et de la charite! » 
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Un moine de l'abbaye du Bec signale aussi « la multiplicite 
d'ordres religieux de to utes les couleurs dont regorge aujourd'hui Ie 
monde entier. » Mais celui-ci, moins optimiste, se defie un peu de 
c.ette abondance, car il ajoute aussitot : « Combien y en a-t-il, dans 
ceUe foule, qui meprisent reellement Ie siecle et ses omvres, qui 
soient de vrais amateurs de la religion? » 

Le personnel des monasteres n'etait pas tout entier, en eifet, com­
pose de croyants ou de pecheurs desabuses. La foi et la penitence 
n'eussent pas suffi it peupler les cloitres. Ils servaient encore de 
maisons de discipline: on y enfermait des criminels. Autre espece 
de religieux et de religieuses involontaires, ces enfants nobles que Ie 
pere vouait, des Ie berceau, a l'etat monastique 1 Mais d'eux-memes 
les cadets sans fortune, les filles en disponibilite, venaient au saint 
lieu et, librement, s'emprisonnaient. En echange d'un peu de terre 
ou de quelque revenu, trouvant dans l'abbaye un asile it peu pres 
sur et Ie pain de chaque jour, ils evitaient la luUe pour la vie. D'au­
tres y entraient par ambition, sachant que Ie cloitre conduisait it 
l'eveche et l'eveche aux plus hautes situations de l'Eglise. D'autres 
enfin cedaient, meme malgre eux, it l'eloquence irresistible des 
reformateurs et des apotres de la vie claustrale. 

Saint Anselme, Robert d'Arbrissel, Vital de Mortain, Giraud de la 
Salle, saint Bernard, faisaient une propagande infatigable, autour 
d'eux, dans leurs familles, dans les villes, dans les campagnes, dans 
les cours des seigneurs et des rois. A les entendre, tous ceux qui 
avaient quelque intelligence de leur destinee et Ie solici de la vie 
future devaient revetir l'habit du moine. Leur parole puissante 
provoquait, comme par un coup de foudre, des vocations subites, 
des conversions en masse. Comment resister it l'impression profonde 
que produisait un saint Bernard, quand il s'ecriait, au milieu d'un 
sermon : « Le cloitre est un paradis. C'est une belle chose que de 
vivre parfaitement unis dans la meme demeure 1 L 'un pleure ses 
peches, l'autre chante les louanges du Seigneur; celui-ci prodigue 
de bons offices it ses freres; celui-lit donne les enseignements de la 
science. L'un prie, l'autre lit. L'un est tout emu de compassion pour 
Ie pecheur; cet autre, tout occupe de punir Ie peche. Celui-ci brule 
des feux de la charite; celui-lit se distingue par son humilite. L 'un 
travaille dans la vie active; l'autre se repose dans la vie contempla­
tive. Non 1 il n'y a pas autre chose ici que la maison de Dieu et la 
porte du Ciel. » 

Les ames delicates et meurtries, les imaginations exaltees se 
prenaient de passion pour ce milieu artificiel ou l'on echappait it la 
famille, au mariage, aux devoirs civils, ou la propriete et la liberte 

CHAP. III La Rdfol'me des chapitl'es et des monastel'es. 

individuelles etaient proscrites. Elles croyaient y trouver la paix en 
ce monde, la garantie du bonheur dans l'autre, la satisfaction plus 
ou moins complete de 1'ideal chretien 1 Elles ne savaient pas ou ne 
voulaient pas voir que l'abbaye n'etait pas toujours cet asile de 
recueillement qu'on imaginait, que les passions humaines y avaient 
leur entree, et que 1'echo bruyant des evenements exterieurs, malgre 
les precautions prises, y penetrait. 

Les fondateurs de congregations, ces « pecheurs d'hommes, » 
avaient presque tous commence par vivre en anachoretes, en ermites, 
dans les forets ou les solitudes inaccessibles. Par leurs austerites 
exLraordinaires, ils attiraient autour d'eux un petit groupe de 
disciples et d'imitateurs, ravis de se loger pres du maitre, dans 
des cabanes de branchages, et de se contenter, comme lui, d'eau 
claire et de legumes. Ainsi ont commence Molesme, Grandmont, 
Fontevrault et Citeaux. Bientot ces groupes d'ermites furent obliges 
d'abandonner leur condition primitive pour en venir au cenobitisme, 
it l'habitaLion dans des abbayes; mais ils reglerent la vie commune, 
de fagon it y retrouver Ie plus possible les pratiques de l'isolement 
et de 1'asceLisme individuel. Le fond de toutes ces nouvelles regles 
fut encore la regIe de saint Benoit, pratiquee dans son extreme 
rigueur, selon l'esprit de celui qui l'avait ecrite. Chacun de ces 
instituts eut cependant sa physionomie propre, diversite qui s'explique 
par les circonstances particulieres de la fondation, comme par Ie 
temperament et les idees plus ou moins originales du fondateur. 

Le premier en date des grands moines createurs d'ordres fut 
Etienne de Thiel'S ou de Muret (1048-1.1.24), celui qui fonda la commu­
naute de Grandmont. C'etait un homme de famille noble, un lettre. 
Au cours d'un voyage en Italie, il fut frappe de la vie que menaient 
les ermites de la Calabre·, et, revenu en France, il abandonna tout 
pour faire comme eux. II s'etablit sur un cotcau boise, pres de 
Limoges, et s'y livra, pendant cinquante ans, aux austerites les plus 
rudes, ne mangeant que du pain, ne buvant que de l'eau, portant un 
cilice de metal sur sa chair nue, couchant sur la planche, n'ayant 
d'autre occupation que la priere. Il se tenait, parait-il, si longtemps 
prosterne contre terre qu'il en avait les genoux ankyloses et Ie nez 
comme ecrase. II semble qu'on retrouve en lui Ie type des anachoreLes 
orientaux de l'epoque primitive, immobilises et passivement contem­
platifs. 

A entendre· Etienne, ses disciples et lui n'appartiennent it aucun 
ordre, ne rentrent ni dans les cadres de l'Eglise seculiere, ni dans 
ceux de l'Eglise benedictine. II ne veut pas qu'on les appelle cha-
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noines, moines, ni meme ermites. Les Grandmontains sont simple­
ment les « bons hommes, » boni homines. Grandmont devint pOUl'tant 
une veritable abbaye, ou l'on pratiquait la pauyrete absolue, avec une 
regIe d'une severite telle que les malades meme n'y mangeaient pas de 
viande. Le trait caracteristique de la maison fut precisement ce qui 
amena sa promple decadence. L'administration du temporel n'appar­
tenait pas aux moines, mais a des freres lais, ell'angers it la vie monas­
tique proprement dite, et qui pretendirent cependant, a la fin du 
XII" siecle, diriger, meme au spirituel, l'ordre tout entier. De la une 
serie de luttes intestines, atteinte profonde portee a l'institution, qui 
ne s'en releva pas. De tous les ordres religieux qu'a fait eclore la 
reforme, Grandmont est, sans contredit, celui qui s'est Ie moins 
repandu. 

Bruno (1040-1106) et ses chartreux ont joue un role plus important 
dans l'histoire de l'Eglise. La conception monastique de ce reforma­
teur exagerait encore l'isolement, puisqu'il plaQa Ie berceau de son 
ordre dans la solitude des grandes montagnes. L'ascCtisme Ie plus 
rigoureux etait de regIe : silence presque perpetuel, pauYrete, cilice 
sur la chair, alimentation composee presque exclusivement de pain, 
de laitage et de legumes, obligation quotidienne du travail manuel. 
Le cenobitisme y est reduit a sa plus simple expression. Un contem­
porain du fondateur, l'historien Guibert de Nogent, remarque que les 
chartreux ont un cloitre, mais qu'ils ne demeurent pas ensemble 
comme les autres moines : « Chacun a sa cellule 1 autour du clo1tre, 
ou il travaille, dort et prend ses repas. » C'est plutot de l'eremitisme 
collectif. En somme, l'ordre cartusien est surtout contemplatif, 
comme celui de Grandmont. La priere, la meditation, l'absorption 
dans Ie divin, sont les exercices en honneur it la Chartreuse. II faut 
y joindre la lecture et la transcription des anciens manuscrits : car 
Bruno a ete ecolalre et l'esprit cartusien n'est pas ennemi des letll'es. 
II est meme ouyert a l'admiration de ce qui est beau et charmant dans 
la nature physique. On relira toujours certaine letLre de saint Bruno 
ou l'atLrait des pays de montagnes est depeint avec une verite et une 
sincerit6 d'emotion que Ie Moyen age a rarement connues. 

II avait quitLe la Chartreuse et insLa11e son ermitage en Halie, dans 
un coin desert de la Calabre : « Quels termes puis-je employer », ecri­
yait-il a son ami Raoul, preyot du chapitre de Reims, « pour te 
depeindre Ie lieu enchante que j'habite et ou regne une temperature 
si douce: cette large plaine qui se prolonge entre les montagnes, ces 
pres verts, ces paturages couverts de fleurs! Partout, a l'horizon, des 

1. Excepte dans les premiers temps de la fondation, a l'epoque de saint Bruno, air la 
cellule etait affectee a deux religieux. 
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hauteurs continues dont la crete se fond harmonieusement avec Ie 
ciel; des va11ees aux retraites profondes, une delicieuse abondance 
d'eau fraiche dans les ruisseaux et les sources. Jardins bien arroses, 
arbres de toute espece et d'une fecondite admirable, rien ne manque 
ici, et comment faire sentiI' to'utes ces beautes? » lvlais l'ascete cprouve 
comme un remords de s'eLre trop atLache it ces impressions mate­
rie11es, car il s'empresse d'ajouter : « Je n'insiste pas davantage; 
l'homme sage a d'autres plaisirs, plus utiles et qui nous sont plus 
chers parce qu'ils sont divins. Ceux-ci ne servent qu'a recreer l'ame 
et Ie corps, quand leur faiblesse est fatiguee des macerations et du 
travail spirituel. L'arc ne peut etre toujours tendu : il remplirait 
moins bien son office. Ceux-lit seuls qui connaissent par experience Ie 
silence profond des solitudes savent quel profit en retirent ceux qui 
l'aiment et queHes joies on peut y gollter. » 

Le Breton Robert d'Arbrissel (1047-1H 7), ne d'un pere pretre et 
d'une mere fille de pretre, trouyait deja en lui-meme de quoi s'indi­
gner contre la corruption de l'Eglise. Bien qu'il n'e,H pas Ie tempera­
ment d'un contemplatif et ressemblat peu aux deux hommes dont on 
yient de parler, il yecut d'abord de la vie des anachoreLes, au milieu 
des forets. Lui aussi ll'aite son corps comme une guenille, marche 
pieds nus, couvert d'un sac, en mendiant. Mais cet ermite ne resta 
pas longtemps dans sa cabane. II etait fait pour l'action et Ie gouver­
nement des ames, non pour l'ascetisme infecond. II parle et les dis­
ciples surgissent en fouie. Une veritable armee de penitents, hommes, 
femmes de toutes conditions et de tout age, Ie suit partout, ayide de 
Ie voir et de l'entendre. Et ce precheur ambulant se multiplie. On Ie 
trouye dans les solitudes, dans les conciles, a la cour des rois et des 
souyerains feodaux, sur tous les chemins de la Touraine, de l'Anjou, 
de l'Orleanais, du Bert'i, du Limousin, du Poitou, du Perigord, du 
Languedoc, toujours pret a communiqueI' Ie feu qui l'anime. Son 
immense popularite s'affirme par des miracles; il est thaumaturge, 
comme l'ont ete Norbert et Bernard. Sa rude eloquence n'epargnait ni 
les latques ni les clm'cs, au point de scandalisel' les eveques les plus 
fayorables a la reforme. IIs avaient Ie droit de s'inquieter de ses phi­
lippiques contre l'etat social et la hierarchie ecclesiastique, car la foule, 
souleyee par cette parole implacable, commenQait deja a refuser la 
dime it ses cures, pour la porter au predicateur. On n'ose pas dire que 
l'Eglise lui en ait gar de rancune; mais elle s'est efTarouchee de ses 
violences de langage. Le « bienheureux » Robert d'Arbrissel n'est pas 
encore canonise. 

II avait, du reste, comme convertisseur, une specialite delicate. 
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C'est aux femmes surtout que son apostolat s'adressait. II allait che1'­
cher partout, pour les ramener au bien, les pecheresses les plus endur­
cies, celles qui avaient fait du mal une profession. De la Ie trait 
distinctif de son institut monastique, ouverL surtout aux penitentes, 
place par lui-meme sons Ie patronage de la Vierge. L'abbaye de Fon­
tevrault, en Anjou, dont il confia la direction a une grande dame du 
pays, Petronille de Chemille, fut, des Ie debut, un monastere double. 
Les hommes et les femmes y vivaient dans des clo1Lres separes : mais 
les freres de Fontevrault n'etaient gnere que les chapelains des reli­
gieuses et les administrateurs des biens de leur communaute. L'abbesse 
regissait Ie couvent avec une autorite sans limites. Elle veillait rigou­
reusement au maintien de la regIe qui imposait aux religieuses des 
obligations penibles, y compris celle du silence absolu. 

Toutes ces creations monastiques palissent devant celIe de Clair­
vaux ou de Clteaux, dont la fortune fut prodigieuse, grace a la per­
sonne de saint Bernard, la plus haute expression du monachisme 
benedictin. 

III. - SAINT BERNARD I 

SAINT Bernard, qui, par Ie seul prestige de son eloquence et de sa 
saintete, gouverna, de H2o it ii03, la chretiente d'Occident, est 

la synthese de son siecle. II personnifie tout Ie systeme politique et 
religieux d'une epoque du Moyen age dominee par Ie pouvoir moral 
de 1'Eglise. Raconter sa vie, serait ecrire 1'histoire des ordres monas­
tiques, de la rMorme, de la thCologie orthodoxe, des doctrines 
heretiques, de la seconde croisade, des destinees de la France, de 
l'AlIemagne et de l'Italie, pendant une periode de pres de qual' ante 
ans. Devant une entreprise aussi lourde, rien d'etonnant que les 
biographes aient recule. 

A la difficulte de la tache s'ajoute celIe de comprendre et de 
definir 1'homme. On a pu dire, avec raison, que, de tous ses miracles, 
Ie plus surprenant fut sa pet'sonne meme, union inconcevable de 
deux temperaments contradictoires. D'un cote, Ie moine selon 1'ideal 
du temps, Ie contemplatif, Ie mystique, 1'ascHe qui dompte la chair 
presque jusqu'a la supprimer et semble avoir perdu Ie sens des 
choses materielIes, cotoyant Ie lac de Geneve toute une journee sa'us 
Ie voir et buvant de 1'huile pour de 1'eau; d'autre part, 1'homme 

1. OUYRAGES A CONSULTER. Vacandul'd, Saint Bernard, 2 YOI., 1895. Hilffer, Der Heilige B. 
von Clairvaux, eine Dal'stellung seines Lebens und lVir/cens, 1886. Neumann, Bernhard von 
Clairvaux und die An(ange des zLVeite I(l'euzzuges, 1882. Thiel, Die politische Thiilig/ceit des 
abies Bernhard von Clail'vaux, 1885. 

( 266 ) 

CHAP. III La Refol'Ine des chapitl'es et des lIlonastel'es. 

d'action, Ie predicatevr infatigable, Ie conseiller officieux des hauts 
barons, des rois et des papes, Ie chef reel de 1'Eglise. d'Occident, Ie 
politique exLraordinairement occupe et agite. Meme opposition entre 
Ie physique et Ie moral. Vn corps qui avait ete beau et sain dans la 
jeunesse, mais de bonne hem'e extenue, consume par les jeunes et les 
macerations, detruit au point de ne pouvoir presque plus se nourrir, 
brule de fievre, perclus d'infirmites precoces. Sous ceUe frele enve­
loppe, un resso1't etonnamment vigoureux d'ame et d'esprit, une force 
de travail incroyable, une energie qui devorait la fatigue. Et dans 
cette ame meme des antinomies singulieres. La douceur, l'onction, 
la bonte, etendue jusqu'aux animaux, jusqu'aux Juifs (ce qui est 
caracteristique pour Ie Moyen age), a cote d'une volonte impetueuse 
militante, qui se decele, en . mille endroits de la correspondance d~ 
Bernard, par de violents exces de langage. L'humilite la plus pro­
fonde et la plus sincere, jointe a un amour tres vif de la domination, 
au mepris, qui eclate en expression hautaines, pour l'humanite et les 
choses d'en bas. Voila comment des historiens modernes ont pu, sans 
avoir tort, comparer saint Bernard aux deux hommes qui se ressem­
blent Ie moins, a Fenelon et it Bossuet, mais comme il est plus grand 
dans l'histoire I 

L'homme se peint d'ailleurs admirablement dans sa maniere LE STYLE. 

d'ecrire. Malgre 1'abus de 1'allegorie, des jeux de mots et des cita-
tions, est-il un st)'le plus personnel, plus original, et neanmoins plus 
deconcertant? Melange indefinissable de serieux et d'ironie, de calme 
et de violence, de simplicite et d'elevation; a chaque page, les expres-
sions familieres s'entremelent aux accords d'un lyrisme debordant; 
Ie ton railleur fait place tout a coup aux apostrophes enflammces 
d'une passion qui ne se contient pas. Style fait de contrastes, comme 
la pet'sonne meme. 

Qui dit « contrastes » ne dit pas « incoherence. » Vne logique LES CONVICTIONS 

secrete, en saint Bernard, concilie tout et les contradictions ne sont DU SAIN1~ 
qu'apparentes; logique fondee d'abord sur la foi, une foi absolue 
qui n'admet aucun temperament et va jusqu'au mepris Ie plus com-
plet de la raison humaine; puis sur 1'idee que Bernard se faisait de 
l'interet superieur de 1'Eglise. C'est la Ie criterium supreme, Ie 
principe auquel il subordonne tous ses actes, auquel il sacrifie, sans 
pilie, ses propres inclinations, ses affections les plus cheres, les 
interets particuliers de ses amis, de ses allies, les convenances 
sociales, et jusqu'a la cohesion exterieure de sa pensce et de sa 
conduite. C'est parce qu'il croit et que tout s'efface, it ses yeux, 
devant Ie bien general de 1'Eglise, que sa rude franchise ne menage 
personne, qu'il attaque avec viva cite les memes institutions et les 
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memes hommes pour qui il s'etait jadis devoue, e1 que ceux qui 
.ont beneficie de son zele d'apotre en deviennent a leur tour les 
victimes. 

L'influence incontestable que eet homme extraordinaire a exercee 
sur ses contemporains derive justement de ces contradictions memes. 
Illes a maitrises et conduits a son gre parce que sa nature com­
plexe oft'rait de quoi satisfaire leurs aspirations les plus diverses. Les 
uns ont ete eionnes, ravis par ses vertus monastiques, sa saintete, ses 
miracles; il a plu aux autres par son ardeur militante et sa puissance 
d'agitateur; a d'autres enfin, par Ie desinteressement donL il a fait 
preuve au milieu des circonstances les plus favorables a l'enivrement 
d'une ambition d'homme. Nous devinons d'ailleurs, plutot que nous 
ne connaissons, Ie mode d'action de cette eloquence qui entrainait 
irresistiblement la foule, quand Bernard voulait l'amener a se con­
vertir, a entrer dans les cloitres, ou a partir pour la guerre sainte. 
Les contemporains n'en decrivent guere que les effets, d'ordre 
physique auLant que moral, dus it la force suggestive d'une nature 
vibrante, faite pour agir sur des temperaments passionncs et impres­
sionnables it l'exccs. 

Quelques mots suffisent it resumer l'rnuvre historique de saint 
Bernard. II a continue, dans to us les sens, la rCforme de l'Eg'lise, 
dirige la Papaute pour la sauveI' du schisme, combatLu pour l'unite 
de la foi et determine un second mouvement de l'Europe sur l'Asie. 
Le Moyen age n'offre pas un autre exemple d'une activite aussi pro­
digieuse et d'un pOUVOil' moral aussi universellement accepte. 

Ne ~ Fontaines, pres de Dijon, d'une famille d'assez grande 
noblesse, Bernard commenga tout jeune par s'essayer it l'apostolat 
sur ses propres parents et sur les personnes de leur entourage. Dans 
sa retraite de Chatillon, « il devint la terreur des meres et des jeunes 
femmes; les amis craignaient de Ie voir aborder leurs amis. » Con­
vertisseur passionne, il ne comprenait que la vie du cloitre et entraina 
ses freres, it sa suite, dans l'abbaye de Citeaux (H13-H14). 

11 y fut un moine admirable, on peut meme dire Ie moine ideal, 
travaillant it la fois de l'esprit et du corps, maniantIa faucille avec une 
habilete qui lui valut la reputation « d'un excellent moissonneur. » 

Mais il tenait it creer lui-meme un systeme particulier de vie monas­
tique, et, Ie 20 juin H14, il s'etablissait dans la vallee incuIte et sau­
vage de Clairvaux. « La cellule qu'il occupa dans Ie nouveau monas­
tere ressemblait, dit son plus recent biographe, it une prison. 
L'escalier, par sa cOUl'be, l'entamait en un coin. Dans cet angle, il 
installa son lit, Oil un morceau de bois recouvert de paille lui servaiL 
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d'oreiller. Sous Ie toit mansarde, dans Ie mur qui Ie supportait, eta it 
taille, a un pied d'elevation du plancher, l'unique siege de la cellule. 
Lorsqu'il voulait s'asseoir ou se lever, il lui fallait courber la tete, 
sous peine de se heurter aux poutres. Dne tab aLi ere formait la 
fen8tre. » C'est la que Ie dominateur de l'Europe chretienne vecut 
plus de trente ans, et mourut. 

La premiere rnuvre de saint Bernard, c'est Ie moine cistercien, la 
regIe de Citeaux. 

Le moine cistercien doit se trouver Ie moins possible en contact 
avec Ie monde exterieur. Dne abbaye de cet ordre est construite de 
preference loin des villes, dans un endroit sauvage et de difficile 
acces. Clairvaux ne peut posseder, comme Cluni, toute espece de pro­
prietes. La regIe lui interdit d'acquerir des eglises, des villages, des 
serfs, des fours, des moulins banaux, tout ce qui constitue un domaine 
seigneurial, une source d'autorite politique. Dne abbaye cistercienne 
n'exploite legalement que les proprietes utiles au travail manuel des 
moines, les champs, les vignes, les pres et les bois. Interdiction 
absolue aux religieux de faire Ie commerce et de vendre au detail 
les produits de leurs terres. Interdiction non moins rigoureuse de 
prendre charge d'ames, c'est-a-dire de desservir une eglise ou une 
chapelle paroissiale. Fuyant la frequentation des la'iques, les Cister­
ciens se garderont d'ouvrir une ecole et d'admettre les etrangers a y 
etildier. Ici encore l'opposition avec Ie systeme clunisien est frappante. 
On a peur de tout ce qui ouvre l'esprit sur Ie dehors, sur Ie siecle, 
sur les choses profanes. On se defie des livres, de la litterature et de la 
science. Le moine coupable d'avoir fait des vel'S est relegue dans une 
autre maison. Les conYers, qui ne sont pourtant pas de vrais moines, 
ne peuvent avoir de livres entre les mains. On se contente de leur 
faire apprendre par crnur Ie Paler, Ie Credo, Ie Miserere et l'Ave 
Maria. Aux ames pures, l'acte de foi suffit. 

Le retour a l'ascetisme caracterise la regIe de Clairvaux, comme 
celIe des autres congregations issues de la RCforme. La chastete, 
l'obeissance, Ie silence, la pauvrete individuelle deviennent des obli­
gations inviolables. Dne des plus graves fautes que puisse commettre 
un moine cistercien, c'est d'8tre proprietaire : Ie moine proprietaire, 
assimile a l'incendiaire ou au voleur, est passible de l'excommunica­
tion. Non seulement la viande, a Clairvaux, est prohibee, mais les 
legumes au gras ne sont pas permis, et les malades eux-memes ne 
mangent pas de viande en careme ni Ie samedi. Pas de pain blanc, 
pas d'epices, rarement du poisson, tres peu de yin. Les premiers 
compagnons de saint Bernard mangent souvent des plats de feuilles 
de hetre. Ils vivent de pois, de lentilles et d'auLres legumes ::lans 
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assaisonnement. Et cette pauyre CUlsme est faite par les moines 
. eux-memes, chacun d'eux etant cuisinier it son tour. Lcs supple­
ments de repas, ou pitances, en usage it Cluni certains jours de la 
semaine, sont formellement interdits. Pour se coucher, les Cister­
ciens se jettent tout habilles sur leur lit, dans un dOl,toil, sans cel­
lul~s, et qui, bien entendu, n'est pas chauffe. Le lit se compose d'un 
orerller, de deux couYertures et d'une paillasse. Le matelas est une 
institution clunisienne : it ClairYaux, il n'est autorise que pour les 
malades, par exception. 

Le yetement du Cistercien se distingue de la robe noire du clu­
niste : il est gris, de cette nuance de la laine qui n'a pas regu de 
teinture. Interdiction absolue de porter la robe fourree, la chemise 
de laine, Ie capuce, les gants et les bottes comme Ie faisaient tant 
d'abbes et de moines des anciennes congregations. La meme severite de 
principes s'etend aux ceremonies du cuIte. Les Cisterciens chantent 
it l'unisson sans accompagnement d'orgue. De leur eglise on proscrit 
impitoyablement tout ce qui agit sur les yeux, sur les sens, tout ce 
qui peut distraire Ie religieux de la conLemplation et de la priere. 
Les mUl'S sont nus; pas de paves ornes, pas de mosaique, pas de 
yitraux de couleurs ni de peintures murales. Pas de sculptures: on 
ne tolere que la croix et encore ne yeut-on pas de gran des croix 
dorees ni argentees. Les ornements de soie sont prohibes, meme 
dans les grandes ceremonies. A I'exterieur, les tours en pierre sont 
interdites : il faul les construire en bois et leur donner des proportions 
restreintes. Les petiLes cloches sont seules autorisees. Enfin il ne sera 
peI'mis d'enterrer dans les eglises abbatiales, en fait de personnes 
etrangeres it l'ordre, que les rois, les reines, les archeyeques et les 
eycques. 

Au fond, Clairyaux, it ses debuts, est la satire yiyante de Cluni. 
Clairyaux est l'abbaye modele, la creation nouvelle opposee it l'ancien 
systeme monastique. La preponderance morale, Ie prestige relig'ieux, 
ne tarderenl pas it passer des ClunisLes aux Cisterciens. Bernard 
contribua ilIa yictoire de Clairyaux par la feryeur de sa propa­
gande, eeartant de tout son pouyoir les moines etrangers, appelant 
des Cisterciens a occuper les sieges episcopaux. Concurrence, apres 
tout, legitime; il n'agissait ainsi, comme toujours, que sous I'empire 
de sa conviction chretienne. L'ardeur parfois assez apre qu'ilmettait 
a lutter contre l'abbaye riyale fit d'autant mieux ressortir les senti­
ments d'amitie qu'il ne cessa de professer pour son chef, Pierre 
Ie Venerable, un rMormateur de sens pratique eL cl'allure douce. 
L'affection reciproque cles deux moines triompha des incidents qui 
parurent Ie mieux faits pour l'alterer. 
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Pierre ayait retenu it Cluni un jeune cousin de saint Bernard, PlERflE 

Robert, que l'abbe de Clairyaux aimait d'une tendresse toute speciale. LE VENERABLE . 

Celui-ci se plaignit yiYement, mais il prit sa revanche en cnleyant de 
haute IutLe il un Cluniste l'eycche de Langres pour Ie donner it un 
Cistercien. Le conflit s'aggraya lorsque les moines clunisiens de 
Gigni, en Bourgogne, eurent detruit, it main armee, un prieure de 
Citeaux. Les chefs des deux ordres continuerent pourtant leur co1'1'es-
pondance amicale; entente meritoire, moins due it la moderaLion de 
Bernard qu'a la patience peu commune de Pierre Ie Venerable: « Qui 
pourra jamais etouffer la tendre affection de mon cceur enYers YOUS, » 

ecriYait celui-ci, « puisque tant d'orages n'ont pu Ie faire jusqu'ici, et 
que notre. amiti6 a resisL6 tour it tour au flot de la riyalite de nos 
ordres et it la tempete de Langres? ... J'ai toujours tache de maintenir 
la bonne harmonie entre mes freres et les yatres, et, s'il etaiL possible, 
de confondre tous les cceurs dans une chariLe parfaite. En public, en 
parLiculier, dans nos grandes assemblees de chapitres, je n'ai jamais 
cesse de trayailler a detruire cette rouille de jalousie et d'animosite 
qui ronge secretement nos entrailles. » 

Bernard youlut, lui aussi, montrer qu'il n'etait anime d'aucune L·APOLOGIE. 

malyeillance contre Cluni, et il ecriyiL, entre 1123 et 1125, l'Apologie, 
Oll il proteste de son amour pour to utes les rogles monastiques. II 
traite de « pharisiens » les moines qui pm'lent avec dedain des autres 
obseryaneeS et celebre lui-meme, en termes magnifiques, l'unite de 
l'Eglise reguliere « it la tunique muIticolore et sans coutures. » Mais 
Ie sujet l'entralne eL il ne peut s'empecher de fletrir, avec sa yerye 
sarcastique, les habitudes de mollesse et de luxe des Benedictins. II 
n'attaque pas leur moralite, mais leur methode de vie religieuse, leur 
repugnance pour les mortifications et Ie travail manuel, leurs idees 
sur les conditions exterieures du culLe, profondement differentes des 
siennes. Les ClunisLes sont condanmes par ce juge impitoyable, meme 
pour leur zele a orner les eglises et a consacrer l'art au service de 
Dieu : « L'Eglise, elit-il, resplendit dans ses murailles et manque de 
touL dans ses pauyres. Elle dore ses pierres et laisse ses enfants nus. 
Ayec I'm'gent des miserables, on charme les regards du riche. A 
quoi bon les representations fig'urees, les objets sculptes et peints? 
Tout cela etouffe la devotion et rappelle les ceremonies juda'iques. 
Les ceuyres d'art sont des idoles qui d6tournent de Dieu et sont 
bonnes tout au plus it exciter la piete des ames faibles et des 
mondains. )) . 

Le fougueux apatre qui s'eleye avec tant de force contre les alms 
de la congregation riyale ne menagea pas dayantage les monasteres 
independants de l'ancien ordre de saint Benoit. II fut particuliere-
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ment dur pour la royale ahbaye de Saint-Denis, OU Ie Capetien, ses 
courtisans et ses soldats se consideraienL un peu comme chez eux, et 
empechaient les moines de ceder aux idees nouvelles. IlIa traitait de 
« caserne, d'ecole de Satan et de caverne de voleurs. » Lorsque l'abbe 
Suger, sur ses instances, eut rMorme son monastere,' son ami de 
Clairvaux Ie combla d'eloges avec aut ant d'ardeur qu'il en avait mis 
a lui reprocher les scandales d'autrefois. {( Les blessures faites par 
un ami disait-il, valent mieux (lue les baisers d'un ennemi. » , . 

Dc Clairvaux Ie souffle monastique passait deja sur rEglise epis-
copale elle-meme; il fallait amener les eveques a changer de vie et a 
s'inspirer de l'esprit cistereien. On a parle plus ha,ut du conflit qui 
s'eleva entre Louis Ie Gros et l'eveque de Paris, Etienne de Senlis, 
soutenu par la main puissante de Bernard. Une des conversions les 
plus eclatantes fut celIe de l'archeveque de Sens, Henri Ie Sanglier. 
En adoptant la RMorme et Ie nouveau genre d'existence qu'elle entrai­
nait, il s'attira l'hostilite du roi de France et de ses courtisans (1130). 
Mais Bernard dMendit l'archeveque, allant jusqu'a dire de Louis VI, 
fils aine de l'Eglise, protecteur de la Papaute : « Ce nouvel Herode ne 
poursuit plus Ie Christ dans son berceau, mais ill'empeche de triom­
pher dans les eglises. » 

C'est que la reforme des eveches entrait dans ses vues, autant que 
celIe des abbayes, et qu'il s'indignait des obstacles. Aussi hardiment 
qu'il avait denonce les vices des moines dans l'Apologie, il stigmatise 
ceux de l'episcopat dans son Traitt! du devoir des t!veques (1126). 
Personne n'a peint en traits plus vifs l'indignite de ces prelats qui 
croient honorer leur ministere par Ie faste des vetements, Ie luxe des 
chevaux et des harnais « et depensent Ie bien des pauvres en somp­
tuosites inutiles. » II s'effraie de voir « des ecoliers, des imberbes, 
eleves par l'influence de leurs familles aux plus hautes dignites 
de l'Eglise. A peine ont-ils echappe a la ferule du maitre qu'ils 
sont pourvus de sieges importants et president des assemblees de 
pretres. » II leur reproche de porter « des toilettes de femmes» et 
conclut « qu'un bon eveque est un oiseau rare. » 

La faute en est, dans sa pensee, au recrutement de l'episcopat, 
toujours vicie par les influences la'iques. Nulle part il n'a dit expres­
sement ce qu'il pensait de Ia grave question des elections episco­
pales: mais de to us ses ecrits et de toute sa conduite ressort l'idee 
que les oveques ne peuvent etre canoniquement institues que par Ie 
choix du Clerge, du peuple et Ie consentemcnt des eveques de la pro­
vince. Cest Ie retour aux pratiques de la primitive eglise. Pour saint 
Bernard, la nomination des prelats est une affaire ecclesiastique. Le 
Roi n 'a pas Ie droit de retarder l'election, d'y intervenir pour la faire 
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tourner ilson profit, encore moins d'imposer ses candidats. Ainsi Ie 
parti reIigieux, dont Bernard etait l'Ame et l'organe, apres avoir con­
damne d'abord Ia simonie, puis l'investiture, rejetait to ute ingerence 
du pouvoir la'ique dans l'olection; troisieme phase par laquelle passa 
Ie mouvement reformateur.Jamais l'abbe de Clairvaux n'hesita, 
comme les papes du Xle siecle, ses modeles, a entrer en Iutte meme 
contre la royaute franQaIse, quand les principes de la Reforme otaient 
en jeu. 

Et pourquoi eut-il hesito? ExclusiveIl1ent domino par ridee reIi­
g'ieuse, il ne s'est jamais place au point de vue des progres de Ia 
dynastie capetienne, ni meme des interets particuliers de la nation 
franQaise. Ceux qui ont cru et dit Ie conl.raire se sont trompes. 

On ceIebrait, il y a quelques annees (1891), dans les ruines du 
vieux chAteau de Fontaine-les-Dijon, Ie centenaire de saint Bernard, 
et l'un des orateurs revendiquant ce grand homme comme Ie plus 
national et Ie plus franQais de tous les saints (presque it l'egal de 
Jeanne d'Arc), parlait {( de sa preoccupation incessante des interets de 
la France et de l'Eglise, mariees ensemble. » En realite, Bernard ne 
represente aucune nationalite speciale; il ne personnifiait que l'Eglise 
universelle du Moyen ag'e regEmeree par les moines. II est au-dessus 
de l'idee dynastique et nationale et n'agit que pour Ie bien supreme 
de la Chrotiente et de Ia RMorme. Le reste, au fond, lui est indifferent 
et etranger. Aussi sa physionomie s'oppose-t-elle a celIe de Suger, 
si etroitement lie a la famille regnante et it la nation. 

Dans certains passages de la Vic de Louis Ie Gros, Ie sentiment 
encore vag'ue de l'unite de la patrie franQaise commence a poindre : 
rien de scmblahle dans les ecrits du fondateur de Clairvaux. Et si 
l'on considere les aetes, la meme difference eclatera. Alors que la 
dynastie capetienne tendait a s'identifier avec Ie pays, saint Bernard 
a prefere Ie comte de Champagne au roi de France. Nous Ie verrons 
faire it Louis VII, coupahle d'avoir voulu nommer a Bourges un 
archeveque que la cour de Rom~ repoussait, une opposition des plus 
vives (1141) et soutenir avec passion Ie Champenois Thibaut IV, 
allie du Pape et ennemi du Roi. Nous montrerons ailleurs qu'il a favo­
rise, au moins indirectement, Ie divorce impolitique de Louis VII et 
d'Alienor d'Aquitaine. II serait aussi pueril de nier cette attitude du 
celebre abbe que de la condamner au nom de principes qui n'etaient 
pas les siens. Lui et Sug'er agissaient chacun dans leur sphere, eon­
formement a leurs situations et a leurs idees qui ne se ressemhlaient 
pas. NationaliseI' saint Bernard equivaudrait a Ie rapetisser. 

II s'est montre rMormateur meme contre la Papaute, et c'est peut­
etre l'aspeet Ie plus original de son apostolat. J usqu'ici Rome et Ia 
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Reforme, presque identifiees pour la doctrine comme P?ur Yaction, 
ayaient combaUu les memes ennemis et rem porte une Y1Ot01re com­
mune dont la Papaute surtout beneficia. On a yu comment ce succes 
aboutit a. la fondation du gouyernement theocratique. Au temps ~e 
saint Bernard, l'omnipotence du Saint-Siege est devenue un faIt 
indiscutable. Mais alors l'esprit de reforme commence a. se retourner 
contre la monarchie pontificale elle-meme et entreprend de la r~ndre 
tout a. fait diO'ne de l'autorite absolue qu'elle exerce. Une partIe de 
l'opinion eclairee murmure deja. contre des abus deyenus criants : la 
multiplication excessive des exemptions, l'extension exageree de 
l'appel a. Rome, Ie luxe de la cour romaine, son attachement aux 
interets temporels, la yenalitc des cardinaux. Les plus ardent~ r~for­
mistes condamnent la politi que d'atermoiements, de cOmpr?mISSIOns, 
d'opportunisme, qui fut celIe des successeurs de Gre?,01re :'II et 
d'Urbain II. D'autre part ceux quine y~ulent'pas ~ue la hI~rarch!~ tra­
ditionnelle soit trop profondement attell1te, s ll1qmetent deJ~ de ~ eten­
due meme du pouvoir pontifical, de cette enorme souverall1ete ~evo­
lue a. un seul homme, bien faite pour tourner les tetes les plus solIdes. 

De tous ces griefs, de tous ces mecontentements.' de toutes ces 
craintes, saint Bernard a compose la trame de son ll'aIte su.r la Con­
sideration ouYraO'e etrange qu'on a appele « Ie catechlsme des 

, b' d'E papes.» Singulier catechisme OU la Papaute; dans la personne u-
gene III, regoit auLant de reprimandes et de coups que de marques 
d'affection et de con seils d'ami! 

Pour Ie premunir contre l'orgueil, saint Bernard lui rappelle, Cl~ 
termef? bibliques, qu'un souyerain insense sur Ie trone ressemble « a 
un singe sur un to it » et que la dignite dont il est reyetu r:e l'empecl~e 
pas d'etre un homme, « c'est-a.-dire un etre nu, ~auYre.' Im.serable.' faIt 
pour Ie travail et non po~r les honneu.rs. » II n y ~ n~ p~Ison,. ~I fer, 
qu'il craio'ne tant pour 1m que la paSSIOn de donunm. L ambItIon et 
la cupidit~ sont, dans l'Eglise romaine, la source des plus deplorables 
abus. Les cardinaux sont des « sall'apes » qui preferent les grandeurs 
a. la verite. Et comment justifier Ie luxe inou'i de la cour romaine? 
« Je ne yois pas que saint Pierre ait jamais paru en public charge d'o~' 
et de pierreries, revetu de soie, porLe sur une mule blan~he, entou~e 
de soldats et suivi d'un bruyant cortege. Dans l'eclat qm YOUS enY1-
ronne, on YOUS prendrait plutot pour Ie successeur dc Constantin 
que pour Ie successeur de saint Pierre. » 

En presentant a la Papaute Ie « miroir ou elle pouvait reconnatL.re 
ses difformites, » Bernard esperait la rendre meilleure. II co~ptalt, 
pour se faire pardonner ce dur langage, sur les services qu'il avait 
rendus it l'institution. 

.. ----------------------------------·----------------------------------------'1 
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Services immenses autant que desinteressos. Le spectacle auquel 
1'0ccident assista pendant huit annees consecutives, de 1130 a. 1138, 
est reste unique dans l'histoire. Deux papes, Anaclet II et Innocent II, 
ayant ete elus it la fois, Bernard, pour meUre fin au schisme, se fit 
Ie juge supreme d'un proces infiniment complexe et delicat. II se 
declare avec une hardiesse singulicre pour Innocent II, celui des 
pretendants qui avait eu l'election la moins legale dans la forme. Mais 
illui reconnaissait une valeur morale superieure et pensait que, pour 
Ie choix d'un pape, les votes se pesent et ne se comptent pas. Non 
content d'imposer son candidat au Clerge et it l'opinion chretienne, 
il oblige les rois et les hauts barons it l'accueillir : Louis VI au con­
cile d'Etampes, Henri Beauclel'c a Chartres, ratifient, avec solennite, 
Ie jugement de l'abbe de Clairvaux. Durant Ie long voyage d'Innocent 
a. travers la France, la Normandie, la Lorraine et les pays d'Empire, 
Bernard accompagne son protege, ecarte de lui les obstacles, pro­
digue son eloquence, conycrtit ou foudroie les opposanLs. A Liege, 
l'empereur Lothaire youlait abuser de sa siLuation de protecteur du 
nouveau pape, reyenir sur Ie concordat de \Vorms et remettre l'Eglise 
sous Ie joug de l'Etat. Tout etait perdu, si l'eloquente intervention 
du moine n'avait sauve Innocent II de cet immense peril. L'Empereur 
lui-meme se prosterna aux pieds du pape de saint BerlIard (113i). 

L'homme qui dictait ainsi sa yolonte a. l'Europe n'etait qu'au debut 
de sa H\che. Anaclet restait maitre de Rome et de l'Italie. En France 
meme, l'Aquitaine, avec son duc Guillaume X et son chef religieux, 
Gerard, eyeque d'Angouleme, perseverait dans Ie schisme; la Sicile, 
l'Ecosse suiyaient la meme yoie. Les trois patriarches d'Orient 
n'osaient se prononcer. II falIut, pour yenir a. bout de ces resistances, 
que Bernard se rend it lui-meme sur Ie terrain du schisme et se prit 
corps a. corps avec l'ennemi. Son premier voyage en Aquitaine (11ai) 
n'eut pas de resultats decisifs. Guillaume X ne se conyertit que pour 
ia forme, et l'opposition des schismatiques fut telle qu'un pretre, 
dit-on, brisa l'autel sur lequel Bernard ayait celebre la messe. Le 
principal obstacle etait ce Gerard d'Angouleme, Ie legat permanent 
d'Anaclet, une sorte de pape aquitain, tres admire pour sa science de 
theologien, ses talents d'administrateur et la protection qu'il accor­
dait aux lettros et aux savants. II ne fut pas facile a. Bernard de jeter 
a. bas cette idole. Le requisitoire passionne qu'illanga contre Gerard, 
plein de traits mordants et d'accusations yiolentes, chef-d'ceuyre de 
l'ironie et du sarcasme, depassa Ie but et retard a peut-etre la yictoire. 

L'essentiel etait de decider Lothaire a. passer les Alpes afin d'ou­
yrir Rome a. Innocent II. En attendant l'armee imperiale, Bernard, 
infatigable, parcourait avec son pape la Haute-Italie et reconciliait les 
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Genois avec les Pisans, tres fier de cette nouvelle victoire : « Avec 
quelle rapidite, dit-illui-m~me, s'est operee ceUe merveille I Le m~me 
jour, j'ai seme, moissonne et charge sur mes epaules les gerbes de la 
paix. » Enfin Lothaire et Innocent entrent ensemble a ,Rome et l'Em­
pereur est couronne par Ie Pape (H33), tan dis qu'Anaclet et ses 
defenseurs se barricadent dans la tour Saint-Ange. 

Les Imperiaux partis, l'antipape reussit encore a expulser son 
rival, qui se refugie a Pise. Pour reparer cet echec, Bernard passe en 
Allemagne. Il apporte son concours a une ceuvre politique de haute 
importance: la reconciliation de Lothaire avec ses concurrents Fre­
deric et Conrad de Hohenstaufen, heritiers du duche de Souabe ct 
pretendants pcrpetuels a l'Empire. Les faire entrer dans l'alliance de 
l'Empereur, c'etait enlever a l'opposition allemande tout pretexte de 
revolte et a l'antipape une protection utile. Bernard paratt a l'assem­
blee de Bamberg; il parle et les demeles des princes allemands 
s'apaisent ici encore, comme par miracle. Lothaire rend la Souabe aux 
Hohenstaufen et ceux-ci lui promettent de prendre part a une nou­
velle expedition d'Italie. Puis Ie saint repasse les Alpes a la hAte, et 
vient a Pise OU il est accueilli en triomphateur. Un concile etait reuni 
dans cette ville (juin H3B); il fallait encore excommunier Anaclet et 
ses partisans, affermir l'autorite d'Innocent, reformer les abus, fortifier 
la discipline de l'Eglise. L'abM de Clairvaux dirigea les operations 
du concile, denoua to utes les difficultes, dicta to utes les resolutions, 
vivifia tout de son souffle puissant. 

Quand il eut converti Milan, la place forte des schismatiques, a la 
cause d'Innocent II, l'enthousiasme devint du delire. A lui seul, par 
sa presence, ses predications, ses miracles, l'abM de Clairvaux brisait 
un a un les obstacles contre lesquels echouaient les efforts combines 
du Pape et de l'Empereur. La foule s'ecrasait autour de lui, l'accla­
mait, lui baisait les pieds, coupait ses vetements pour se faire des 
reliques. A Milan, les mala des remplissaient tous les jours Ie presby­
tere de Saint-Laurent, OU il etait descendu, et les paralysies, les pos­
sessions, les epilepsies disparaissaient so us la main de ce medecin 
incomparable. Lui, impassible au milieu de l'enivrement populaire, 
profitait de son prestige pour fonder ou reformer des etablissements 
religieux, refusant les evechCs qu'on lui offrait, ne songeant qu'a 
reprendre sa place dans sa chere cellule, entoure de ses freres de 
Clairvaux. 

La mala die Ie torturait sans treve, et plus encore Ie scrupule de 
conscience qui lui faisait trouver « monstrueuse » la vie a laquelle 
l'Eglise Ie condamnait. « Je suis je ne sais quelle chimere de mon 
siecle, ni clerc ni la'ique, pOl'tant l'habit d'un moine et n'en gardant 
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pas les observances. » II fut cependant oblige de quitter une troisieme 
fois son abbaye et de faire en Italie un dernier voyage (11.37), lorsque 
Lothaire et Innocent entre rent en lutte ouverte avec Ie roi de Sicile·, 
Roger Ier, partisan obstine d'Anaclet. La defaite des Norrn:ands a 
Palerme, les objurgations press antes de Bernard et surtout la mort de 
l'antipape, eurent enfin raison du schisme. 

A la nouvelle de la disparition d'Anaclet, la joie de l'abbe de MORT D'ANACLET. 

Clairvaux eclata : « GrAce a Dieu, Ie miserable qui a induit Israel dans 
Ie pechC a ete englouti par la mort et jete dans les entrailles de l'enfer. 
Puissent tous ceux qui lui ressemblaient subir Ie meme chAtiment. » 

L'unite de l'Eglise etait sauve, et c'etait au devouement, a l'hero'isme 
d'un simple moine que la Papaute devait sa victoire. Une telle ceuvre 
pouvait bien etonner et enthousiasmer un siecle de foi : « Me voici, 
ecrivait Bernard au prieur de Clairvaux; je ne vous dis plus, je vais 
revenir, je reviens, j'arrive et j'apporte avec moi ma recompense, Ie 
triomphe du Christ et la paix de l'Eglise. » 

Sa recompense, Bernard la trouva aussi dans un prodigieux BERNARD ET LES 

accroissement d'influence morale et dans l'avenement au trone de CARDINAUX. 

saint Pierre d'un religieux de son ordre, Eugene III (1.14B). Au fond, 
les cardinaux et la COUr romaine ne lui pardonnaient pas facilement 
d'~tre ce qu'il etait devenu, un particulier plus puissant dans l'Eglise 
que Ie Pape et les eveques, et tenant cette puissance de son prestige 
personnel. Ils allerent jusqu'a lui faire sentiI' qu'il etait trop porte a 
substituer son action a celle du gouvernement officiel et regulier de 
la Chretiente. « Les affaires de Dieu sont les miennes, disait-il avec 
une na'ivete imprudente a son ami Ie cardinal Aimeri, et rien de ce qui 
Ie regal' de ne m'est etranger. » Le cardinal lui repondit : « II y a, dans 
l'Eglise, diverses vocations. Tout est en paix, quand chacun reste a 
sa place et a son rang, mais tout se confond et se desorganise quand 
on depasse les bornes de sa situation professionnelle. Qu'est-ce qu'un 
moine doit avoir de commun avec les cours et les conciles? » 

On lui repro chait surtout de desapprouver l'evolution irresistible 
qui poussait Rome a desirer, sans partage, la domination de l'Europe 
catholique. Si la quereHe des investitures etait finie, la rivalite entre 
Ie Pape et l'Empereur subsistait. On etait a la veille de la guerre 
furieuse qui allait se dechainer entre Ie sacerdoce etl'empire. Il s'agis~ 
sait de savoir qui, du Pape ou de l'Empereur, serait maitre de Rome 
et de l'Italie; et, sur cette grave question, l'opinion de saint Bernard 

, etait connue. II voulait Ie maintien et la conciliation des deux pou­
voirs. Il reconnaissait Ie droit temporel des empereurs sur la ville de 
Rome, puisque, dans une lettre a Conrad III, il proclamait Rome la 
capitale de l'Empire. D'un autre cOte, il reagissait avec energie contre 
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la tendance qui portait Ie Saint-Siege a s'occuper des choses terres­
tres. Non pas qu'il ait condamne, en termes clairs, Ie pouvoir temporel 
des papes j mais ce qu'il a ecrit et ce qu'il a fait prouvent que ce pou­
voir lui paraissait peu conciliable avec Ia mission spirituelle de la 
Papaute el dangereux pour l'avenir de I'instilulion. En fallait-il davan­
tage pour rendre l'abbe de Clairvaux suspect aux hommes d'Etat 
qui dirigeaient l'Eglise romaine et visaient a gouverner par elle Ie 
monde Clltier? 

Celui qui avait su relablir I'unite dans Ie gouvernement religieux 
des peuples chr6tiens devait travailler aussi a Ia maintenir dans Ie 
domaine de la foi. Bernard lulta avec Ia meme ardeur conLre les ten­
ta~ives que faisait deja la pensee humaine pour secouer Ie joug de 
I'Eglise et se degager de la tradition. II se montra, en tout temps, Ie 
defenseur convaincu de l'antique croyance, l'ennemi naturel des nou­
veautes introduiles par les theologiens el les philosophes. On pense 
bien que cel homme, qui corrigeait si vertement ses amis, n'hesita 
pas a se mesurer avec l'ennemi. 11 avait la foi irreflechie et puissante 
des ames simples. Tantot il pretendait qu'il suffisait de s'instruire a 
Ia grande ecole de la nature: « Les arbres et les rochel's de la foret 
t'en apprendront plus que les livres j ) tantat il ne reconnaissait pour 
maitres que les apatres j « ils ne m'ont pas enseigne a lire Platon et 
a demeler les subtilites d'Aristote j mais ils m'ont appris a vivre et ce 
n'est pas la une petite science. » 

II savait pourtant la theologie, mais il meprisait profondement Ia . 
scolastique et ses adeptes. « 11 y en a quelques-uns, ajoutait-iI, qui 
ne veulent apprendre que pour savoir, et cette curiosite est indigne 
d'un homme; d'autres ne veulent apprendre que pour etre regardes 
comme habiles, et cette vanite est honteuse j d'autres n'apprennent 
·que pour trafiquer de leur science, acquerir l'argent ou Ies honneurs, 
et ce trafic est deshonorant. » Aussi voudrait-il dissuader Ia jeunesse 
de venir a Paris chercher Ia science et, par Ia science, Ie plaisir et Ia 
fortune: « Fuyez Babylone et sauvez vos ames, » s'ecriait-il dans un 
sermon prononce, en 1140, devant Ies etudiants; et vingt d'entre eux 
Ie suivirent a Clairvaux. 

En realite la science lui deplaisait surtout parce qU'elle etait dan­
gereuse pour la religion; il se plaignait avec amertume des hardiesses 
de son siecle: « On se rit de la foi populaire, on met a nu les mysteres 
divins, on agite temerairement Ies plus hautes questions j on tourne 
en derision les peres qui ont mieux aime assoupir ces querelles que 
les decider. L'esprit humain usurpe tout, ne reservant rien ala foi. » 

Nous venons ailleurs comment il a combattu l'heresie scolaire 
(ce qu'il appelait « Ia stultilogie ») dans Ia personne d'Abelard et de 
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Gilbert de la Porree, et I'heresie purement religieuse et sociale, chez 
Henri de Lausanne et Pierre de Bruis. 

L'heresie politique etait represenlee par Arnaud de Brescia, 
agitateur populaire et tribun dangereux. Celui-ci deniail aux clercs 
Ie pouvoir de posseder des fiefs et ne leur Iaissait que I'autorite 
religieuse. Plus de droits regaliens aux eveques, plus de propriete 
collective aux moines: la dime suffit aux gens d'Eglise. 11 faut une 
separation absolue entre Ie temporel et Ie spirituel j les pretres ne 
peuvent gouverner que les consciences : ils n'ont aucun droit sur 
Ia terre et sur I'm'gent. Une telle doctrine n'etait pas en si grand 
desaccord avec les idees de cerlains apotres de Ia reforme ecclesias­
tierue . Videal chretien, pour Ies esprits consequents, eut ete que Ie 
clerge renongat a ses possessions territoriales,. et Ie ~ape h~i-meme 
a sa souverainete. La these d'Arnaud de BreSCIa venalt a pomt pour 
exciter Ie peuple des grandes villes a rejeler la dom!nation des 
eveques et legitimer Ie mouvement communal, que l'Eglise avait 
condamne. 

L'abbe de Clairvaux se hata de denoncer Arnaud de Brescia 
comme un homme d'autant plus a craindre que, men ant une vie 
austere, « il avait Ies formes de Ia piele sans en avoir l'esprit. » 

Un legat du Pape, qui aimait la philosophie et les philosophes, eut 
I'imprudence d'accorder sa protection a l'heresiarque. La reprimande 
ne se fit pas allendre : « Arnaud de Brescia est un homme d'une 
conversation aimable et seduisante, mais sa doctrine est empoi­
sonnee' il a une tele de colombe et une queue de scorpion, creature 
monslr~lCuse que la ville de Brescia a 'wmie, que Rome a rejetee, 
que Ia France a repoussee, que l'Allemagne det~ste,. que l'Italie. ne 
veul plus recevoir, et ron dil que c'est vous qm 1m donnez aslle? 
Proteo'er un tel homme, c'esl elre infidele au Pape ou plutot a 
Dieu ~eme. » La cour de Rome comprit mieux l'indignation de saint 
Bernard quand elle eul vu Ie peuple romain meUre en pratique les 
theories d'Arnaud, s'emanciper par Ie pillage et Ie meurtre, et 
pro ceder sous sa direction a une reconstitution peu intelligente des 
formes de l'ancienne republique Iatine (11.43-11.45). 

Bernard reprocha violemment a celle populac~ de f~ire ~e 
Rome « Ia fable de tout l'univers. )) Depuis Ie schlsme, II avml 
pour eUe une antipathie meprisante qu'il ne cachait pas : « Que 
dire de ce peuple, ecrit-il dans la Consideration? C'est Ie p~up~e 
romain j il n'y a pas de terme plus bref ni plus express~f pour mdl­
quer ce que j'en pense. )) Mais, ailleurs, il s'explique mlCUX : « Par­
donnons aux voleurs, ce sont des Romains, et I'argent, pour eux, est 
une tenlation trop forle. )) La cause des Iiberles urbaines l'interessait 
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peu. A Reims, Oil il essaya de calmer l'effervescence de la bour­
geoisie (1140), toute son eloquence echoua contre l'obstination de ceux 
qui :'oulaient la commune. Pour lui, comme pour l'Eglise entiere, 
LoUls VII, en soumeLtant Ijar la force ces manants insurges, ne fit que 
remplir son devoir de roi. 

Le moine de Clairvaux ne pouvait admettre qu'on osat s'eIever 
contre les puissances eLablies et s'aUaquer it un ordre social dont la 
re~igion n~el:1e etait.le fondement. II prechait la charite, il compatis­
smt aux nllserables, II condamnait Ie luxe des riches parce qu'il aUl'ait 
voulu donner Ie necessaire aux pauvres; mais on chercherait vaine­
ment, dans ses ecrits, des tendances d6mocratiques ou une theorie 
socialiste au sens moderne de 1'expression. II ne flatte pas plus les 
paysans qu'il ne menage les rois, les eveques etles papes. II reprouve 
en eux la grossierete des mceurs, l'esprit de lucre et de rapine, la 
croyance aux sorciers. II veut que Ie peuple continue, comme par Ie 
passe, it payer 1'impot au seigneur et la dime au cure. 

Cet homme, qui retenait a peine, it force d'energie, la vie toujoUJ's 
prete it s'cchapper, trouva Ie moyen, avant de disparaitre, de remuer 
tout l'OccidenL en l'appelant de nouveau it la guerre sainte. Fils de 
soldat, Bernard etait un grand partisan de la croisade. Plus que per­
Sonne il avait contribue it fonder l'ordre des Templiers, les chevaliers 
moines, dont la regIe fut en majeure partie son ouvrage (11.28;. Un 
souffl.e tout militaire inspire son Efoge de fa nouvelle milice, plein de 
la hame du Sarrasin, fait pour justifier les g'uerres rcligieuses et 
enflammer Ie zele des croises. Ce clerc avoue qu'il est des circons­
tances oil il est nccessaire et meme glorieux de verser Ie sang : 
« Sans doute, dit-il, il ne faudrait pas tuer les paYens, si ron avait un 
autre moyen d'arreter leurs invasions et de les empecher d'opprimer 
le~ fideles. Mais, aujourd'hui, il vaut mieux les massacrer que de 
lmsser la verge des pecheurs suspendue sur la tete des justes. Allons! 
que les enfants de la foi tirent les deux glaives contre l'ennemi I ... » 

« Le chevalier du Christ, dit-il ailleurs, tue en conscience et meurt 
plus tranquille : en mourant, il fait son salut; en tuant, il travaille 
pour Ie Christ. » 

La seconde croisade fut son ouvrage, et il y introduisit les rois qui 
n'avaient pas paru dans la premiere. Ses apologistes d'aujourd;hui, 
voyant que cette entreprise tourna mal, ont cherche it demontrer 
qu'il n'en 6tait pas l'auteur; que l'initiative en appartint reellement 
au roi Louis .v~I, 1'incendiaire de Vitri, et au pape Eugene III; que 
Bernard a sUlvlle mouvement en qualite d'orateur de l'Eglise romaine 
char?,e de precher les peuples chreliens. La distinction, au fond, est 
subtIle. S'il est vrai que Ie roi de France ait Ie premier pense it la 
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croisade r c'est saint Bernard seul qui 1'a faite parce que lui seul 
. pouvait en trainer une feodalite qui n'avait pas encore oubl~e les 
desastres de l'expediLion precedente. Nous dirons par quelle sUlte de 
fatalites la seconde croisade aboutit it une catastrophe, veritable 
scandale pour les ames religieuses, it tel point que la popularite du 
saint s'en trouva elle-meme ebran16e. n subit cette nouvelle epreuve 
avec la serenite du croyant qui ne vit plus que pour les choses d'en 
haut. La maladie qui Ie consumait ne 1'empecha pas cependant, 
quelques semaines avant sa mort, de cOUl'ir encore it Metz, pour y 
meUre fin aux querelles sanglantes des nobles et des bourgeois, qui 
s'entretuaient. Ce dernier effort l'acheva. Le 20 aolit 1153, il mou­
rait entoure de ses freres de Clairvaux, dans cet asile de paix Oil 
l'Eglise et Ie monde ne 1'avaient pas laisse reposer autant qu'il1'aurait 
voulu. 

n ne disparut pas assez tot pour ne pas assister it la fin lamen­
table de sa croisade : mais combien d'autres deceptions la mort lui 
a epargnees! Cet orateur sans pareil a perdu la plupart des causes 
pour lesquelles sa voix puissante avait retenti. Cinquante ans apres 
sa mort, la France et l'Europe ont vu se briser ses plus cheres espe­
rances, s'evanouirscs reyes les plus genereux. 

II avait fait de Clairvaux Ie chef-d'amvre de 1'ascetisme monas­
tique. Dans Ie courant du XIII" siecle, la congregation, corrompue 
par les liMralites memes des fideles, n'a plus rien it reprocher it 
Cluni. Elle est descendue au meme point, et d'une chute encore plus 
rapide. La vie meme de son fondateur avait contribue it sa decheance. 
C'est par un miracle permanent que Ie premier abbe de Clairvaux 
put concilier Ie role de chef de monastere avec Ie gouvernement 
general de l'Eglise chretienne. AbsorMs par les occupations etran­
geres it leur fonction propre, ses successeurs n'eurent pas, comme 
lui, 1a force de rester vraiment moines au milieu de la poliLique et 
des cours. 

Reformateur de l'episcopat, il aUl'ait voulu supprimer 1'ingerence 
des rois dans les elections. Or 1'Eglise frangaise, devenue de plus en 
plus monarchique, et soumise, d'autre part, aux volontes ilu Pape et 
de ses cardinaux, perdit ce qui lui restait de liberte. 

En combattant l'heresie sous toutes ses formes, Bernard avait 
essaye de faire predominer la foi sur la raison et d'entraver 1'essor 
de la pensee independante. Mais on ne resiste pas it un tel courant: 
les heresies se multiplierent; il fallut noyer la France du Midi dans 
Ie sang pour retablir l'unite de croyance. Au meme moment, la 
scolastique triomphait dans les ecoles, et l'Universite de Paris etait 
fondee. 

LES IDEES 

DE BERNARD. 
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II av~it craint que l'Eglise catholique ne devlnt une monarchie 
occupee surtout d'interets terrestres, et centralisee avec exces. Or 
tout Ie M?yen age tendait it cette fin. On la poursuivit, malgre lui, 
et Ie pontIficat d'Innocent III, preparation de celui de Boniface VIII 
fit, it certains egards, de l'idee theocratique une realite. . ' 

Bernard, enfin, avait proclame la necessite de la concorde entre 
Ie Sacerdoce et l'Empire, la parite de leurs droits sur Rome. Dix ans 
~pr.es sa mort, la guerre sevissait entre les deux puissances j Ie Pape 
etalt chasse de Rome et d'Italie. L'Europe entrait dans cette periode 
troublee et sanglante qui ne se termina qu'apres un siecle de luttes 
acharnees, par la chute de l'empire allemand. 

Que fut donc l'amvre de saint Bernard? L'opposition d'un 
homme de genie aux courants qui entrainaient son siecle. Peut-etre 
meme pourrait-on dire que Ie grand moine de Clairvaux apparalt 
comme une cause de trouble accidentel dans Ie developpement normal 
du catholicisme et des insLitutions generales du Moyen age. La ten­
tative isolee de cet admirable reveur etait condamnee d'avance. II 
n'en a pas moins donne une vigueur nouvelle au sentiment chretien, 
releve, pendant quelque temps, la moralite, exaIte l'ideal et laisse au 
monde l'exemple d'une energie et d'une vertu qui depasserent 
l'humanite. 

CHAPITRE IV 

LA FONDATION DES GOUVERNEMENTS 
SEIGNEURIAUX 

I. L'EVOLUTION GENERAI~E DE LA FfWDALI'fE E'f DES GRANDES SEI­

GNEURIES. - II. L'E'fA'f FI~A~[AND. - III. L'ETA'f NOHMAND. HOBERT COUHTE-HEUSE E'f 

HENRI DEAUCLERC. - IV. L'ETAT ANGEVIN. - V. LES GHANDS FIllFS DE DHE'fAGNE, DE 

DOURGOGNE E'f DE DLOIS-CI!A~[PAGNE. - VI. LES DYN.\STIES SEIGNEUHIALES DU MIDI. 

I. - L'EVOLUTION GENERALE DE LA FEODALITE 
ET DES GRANDES SEIGNEURIES 1 

Au debut du XII" siecle, Ie monde feodal est, chose etrange I moins 
profondement houleverse que Ie monde religieux. La noblesse 

de France continue a deverser son. Lrop plein hoI'S de la frontiere, 
mais au lieu de se repandre, comme auparavant, sur tous les points 
de l'Europe, elle envoie ses soldaLs dans une direcLion unique, celIe 
de Jerusalem. Les larges saignees de la croisade ront debarrassee peu 
a peu des elements de desordre qui s'y trouvaient, elimination salu­
taire dont la mere-patrie. ne tarde pas it ressentir les hons effels. 
Lorsque les barons qui ont participe a la guerre sainte sont rentres 
dans leurs chateaux, ont cede la place it leur fils, une ere nouvelle 
s'ouvre pour la Feodalite, devenue moins mobile. Le regime feodal 
s'enracine, acheve ala fois de conquerir Ie sol et de s'organiser, et 
prend definitivement possession de la societe. 

Cent ans apres l'avenement de la dynastie capetienne, les rela- CONSOLIDATIONDU 

tions des proprielaires de fiefs ont pris un caractere de rcgulariLe et REGIME FEODAL. 

de permanence OU se reconnalt une institution mieux assise. Les vas-
saux qui ne sont unis a leur seigneur que par un lien moral et tout 
personnel, apparaissent de moins en moins nombreux : Ie vasselage 

1. SOURCES. Recueil des IlislOl'iens de France, t. XI, XII et XIII. 
OUVRAGE!l A CONSULTER. Luchaire, Manuel des Inslilulions (ran9aises, 2' partie, 1892. Glasson, 

Hisloire citt droit· el des instittt/ions de la France, t, IV, 1891. 
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reel, fonde sur la possession de la terre, a prevalu, au contraire, sur 
.tous les points. Quant a 1'heredite du fief, elle s'impose avec une 
force decidement irresistible, I.e vassal se trouve etre, plus comple­
tement qU'autrefois, Ie maUre du domaine concede, tan dis que Ie 
suzerain voit diminuer son pouvoir dans la meme proportion. 

Cet affaiblissement de 1'autorite suzeraine se manifeste avec 
evidence dans tous les cas OU Ie feudataire aliene son domaine ou Ie 
transmet a ses heritiers, notamment lorsqu'il se presente ,une mino­
rite, une succession feminine, une succession collaterale. Le suze­
rain n'agit plus, dans l'interieur du fief, avec la mem e liberte que 
par Ie passe. Les circonstances legales qui lui permettaient de Ie 
reprendl'e a la famille du vassal deviennent si rares qu e cela equi­
vaut presque a une depossession definitive. Enfin la hierarchie, l'orga­
nisation qui etage les seigneuries en les subordonnant les unes aux 
autres, est devenue plus reguliere et plus fixe. Le s titres feodaux, 
tels que ceux de seigneur, de vicomte, de comte, de duc, commencent 
a recevoir une signification propre, a designer des situations deLer­
minees. Entre Ie haut seigneur de chaque province et la masse de la 
feodalite inferieure, directement sujette des baronnies intermediaires, 
Ie contact a presque entierement cesse : un mur, difficile a franchir, 
separe desormais Ie suzerain des arriere-vassaux. 

Telles sont les grandes lignes de l'evolution qui s'est produite dans 
1'ensemble des fiefs frangais. Mais si 1'on considere, en particulier, 
les seigneuries de premier ordre, ces Etats souverains qui entourent 
Ie domaine royal, et dont les possesseurs rivalisent, en puissance, 
avec Ie Roi, on constatera sans peine des transformations aussi deci­
sives. Au XlO siecle, les differents groupes regionaux de la France 
offraient l'aspect de nations distinctes, d'un particularisme accentue, 
separees par Ie type physique, Ie dialecte, les habitudes d'esprit et 
les mceurs, par cet ensemble de pratiques juridiques qui constituaient 
la coutume locale, enfin par des haines de race singulierement per­
sistantes. Le caractere ethnique dominait; les provinces qui corres­
pondaient aux grands fiefs etaient, avant tout, des peuples. Au 
XIIe siecle, si les differences commencent a peine a s'aUenuer, il 
semble que ces fortes individualites provinciales aient acquis plus de 
stabilite et se renferment plus regulierement dans un cadre territo­
rial. Le duche ou Ie comte devient un pouvoir reel, s'exergant dans 
des limites geographiques mieux determinees; la dignite feodale 
s'allie d'une maniere plus etroite au milieu naturel OU elle est pos­
sedee a titre hereditaire. Le dux Normanno1'um ou Ie comes Anclega­
vomm du temps de Robert Ie Pieux ne pourra plus s'appeler, sous 
Louis VII, que Ie dux Nofmannie et Ie comes Andegavie. 
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Un autre changement s'est accompli. Les liens qui rattachaient 
jadis les provinces et les dynasties feodales au chef de la Monarchie 
onteie a peu pres rompus. Les derniers vestiges de subordination 
reelle qui permettaient a Hugue Capet et a son fils, sinon d'agir, au 
moins de paraitre dans les grands fiefs, ont disparu. Les groupes 
feodaux de premier ordre, par 1'effet de la consolidation hereditaire, 
ont l'allure d'Etats independants, fermes a toute influence exterieure, 
mais surtout a 1'action du Roi. Les rapports des hauts feudataires 
avec celui qui porte la couronne sont reduits au minimum. Et cette 
transformation politique se reflete deja dans les titres officiels et les 
formules. Nos princes feodaux du XIIe siecle cessent de s'iniituler 
« comtes du Roi, comtes du royaume, » comme Ie faisaient encore 
parfois les hauts barons de 1'age precedent. La Feodalite repousse 
jusqu'a ces denominations archa'iques q~i rappelaient Ie temps bien 
passe OU les comtes et les ducs se consideraient encore comme des 
agents de la Monarchie. 

INDEPENDANCE 

DES GRANDS 

VASSAUX. 

Laduree meme des dynasties hereditaires dans les grands fiefs a CONCENTRATION 

produit une concentration et comme une soudure morale des ele- DES GRANDS FIEFS. 

ments qui les constituaient. Bien que les vassaux soient devenus 
plus maUres de leur fief, il s'etablit pourtant, entre eux et Ie suze-
rain, une solidarite jusqu'ici absente ou fort rare. Le comie ou Ie 
duche du XIe siecle n'etait guere qu'une juxtaposition de petits fiefs, 
plus ou moins eil'angers et hostiles les uns aux autres. Au XIIo, 

chaque province tend a devenir un tout, acquiert la conscience de 
certains interets communs et Ie sentiment, vague encore, de son unite. 

Les assemblees de barons, de prelaLs et de chevaliers que la loi 
feodale appelle autour du suzerain se reunissent plus souvent qu'au­
trefois, soit pour prendre des mesures d'interet general, applicables a 
la region entiere, soit pour constater et fixer la coutume, c'est-a-dire 
les usages communs a tous, mais par cela meme, elles attestent 
l'existence et 1'unite du groupe. lci encore, les formules des docu­
ments de chancellerie demontrent Ie fait accompli et mettent 1'evolu­
tion en lumiere. Le chef d'Etat, contemporain de Hugue Capet ou de 
Robert, se contentait d'attacher a son titre Ie nom du comte principal 
ou se trouvait sa residence habituelle : les comtes de Champagne, 
par exemple, s'appelaient simplement comtes de Troyes, de Bar ou 
de Vitri. Vexpression collective designant la province eniiere com­
prise sous leur suzerainete, comes Campanie, n'apparait, dans leurs 
actes officiels, qu'au temps de la premiere croisade. Leur chancel­
Ierie n'en connaitra pas d'autres a la fin du siecle suivant. A cette 
unification morale de nos grands fiefs ont contribue certains faits 
historiques, la croisade surtout. En obligeant les hommes de chaque 
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province a se ranger so us la banniere du suzerain, a Ie suivre pen­
dant deux annees consecutives, it vivre, a combaUre et a souffrir 
avec lui, elIe a resserre et renforce Ie lien qui les unissait, De retour 
au pays natal, les chefs de groupe ont continue a beneficier des habi­
tudes prises et de l'entente deja etablie. 

La politique raisonnee des hauts barons a fait Ie reste. Ceux 
qui ont vecu et agi dans la periode posterieure a la croisade ne 
ress~mblent pas tout it fait a leurs devanciers. Au XI

O siecle, on ne 
voyait guere que des aventuriers hatailleurs et des conquer ants 
qU'une agitation hrouillonne jetait sans cesse sur to utes les routes. 
Au xuo, on commence it trouver, parmi les ducs et les comtes, des 
souyerains d'humeur moins yagahonde, pour qui la guerre n'est 
pas Ie hut supreme, qui essayent de legiferer et de gouverner. Le 
temperament de la haute ,feodalite s'est assagi. Aux dominations 
seigneuriales yont succeder, dans certaines provinces, les gouverne­
ments seigneuriaux. 

Durer et conserver Ie fief intact, tel sera Ie premier souci de ces 
familles princieres, capahles mainLenant d'idees politiques et pour­
vues plus ou moins de l'esprit de suite qui permet de les realiseI'. 
Sans doute, la permanence d'une dynastie est avant tout une ques­
tion de chance. La maison des comtes de Champagne eut la honne 
fortune d'etre representee par des heritiers males jusqu'a la fin du 
XIIIe siecle, tandis que celIe des dues d'Aquitaine s'est eteinte avant 
Ie milieu mtlme du xu". Mais il est des mesures d'ordre politique qui 
aident les dynasties a maintenir au moins leur domination entiere et 
it en assurer l'unite. La plupart de nos chefs d'Etats trayaillent a 
supprimer la coutume des partages et a faire passer en loi la trans­
mission totale de la seigneurie a l'aine des descendants masculins. 
L'histoire atteste la superiorite des fiefs, comme Ie duche de Nor­
mandie et Ie comte de Flandre, OU de honne heure Ie droit d'alnesse 
fut regulierement compris et pratique, Oil Ie domaine, par suite, 
resta compact et Ie pouvoir indivisihle. 

II ne suffit pas de garder Ie fief. Les harons du XII" siecle aspirent 
encore a l'augmenter : ils vculent accroltre leurs revenus et etendre 
leur influence. La preoccupation continue des acquisitions territo­
riales, l'aprete au gain, la « chasse it la terre, » tel est Ie trait dominant 
de la haute feodalite dans toutes les provinces de France. Achats ou 
echanges avantageux, mariages frequents, cumul des dots, vols faits 
aux eglises, extorsions commises aux depens des harons voisins, des 
suzerains ou des yassaux, tous les moyens lui sont hons pour 
s'agrandir. Dans l'age precedent, la mtlme passion poussait les ducs 
et les comtes aux mtlmes proced6s, mais il ya cette difl'erence qu'au 
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XU". siecle, les ,conqutltes, plus reflechies, s'operent sur un plan plus 
ratIOnnel. Jadls, les acquisitions, legales ou non, se faisaient au 
hasard et sans ordre; partout OU Ie baron voyait une terre bonne a 
recue~llir ou a prendre, fut-elle a cent lieues de son domaine il y 
couralt sans penseI' a l'inconvAn'e t I . . ' .' • v Inc es possessIOns excentl'lques. 
Mamtenant, Ie sentIment de l'unite du fief et d l' t ' . e avan age qu on 
trouve a, posse del' un domame compact l'obligent a plus de methode. 
n COnYOIte surtout ce qui, au dehors, touche it sa terre et ce qui, 
au dedans, pourrait l'aider it combler les Yides. ' 

Quelques grands seigneurs yeulent enfin, souci qu'on n'avait PR If ' 

g'uere autref . . I' 't t E, JERES , OIS, aglr en ac mIllls ra eurs, en souYerains, Est-ce par TENTATIVES 

~SPl'lt d'~rdre et pour rendre leur domination plus acceptable? Peut- D'ADMINISTRATWN, 

etre, ~lals surtout pour la faire plus lucrative et plus solide. lIs ont 
compl'ls que Ie ~eilleur moyen d'accroitre la force d'une seigneurie 
et les profits qUI en reyiennent est de l'organisCl' et de la regir de 
fagon a c~ qu'e!le ~oit pro~pere. L'administration de ce temps n'est 
que de I explOItatIOn, maIS encore faut-il qu'elle soit intelligente 
pour tltre fructueuse. Aussi voit-on les princes fonder des marches 
e~ des villes neuyes, faire des concessions interessees aux bourgeoi-
SIeS, deyelopper graduellement et surveiller leur systeme adminis-
tratif. 

La prosperite materielle ne peut se passer d'ordre et de paix. II faut 
que l'autorite du haut suzerain soit respectee par les sujets et surtout 
par les yassau.x. Le d~c ou Ie comte est donc amene a faire la police 
dans sa pro;mce, a mterdire ou a limiter les guerres priYees, a 
mettre la mam sur les chateaux, a exiger l'obeissance des chatelains 
en d'autres termes, a rep rimer l'instinct feodal. La lutte des haut~ 
barons contre la Feodalite I spectacle inatlend u que nous offrent to us les 
grands ~efs, avec les differences que comportent Ie temperament des 
che.fs d'Etat, .la situation geographique de la province et les obstacles 
ya.nables qUI pem'.cnt ent~aver l'acti?n gouvernementale. Ces grands 
sCl~neurs reconshtuent lordre SOCIal que leurs peres du xe siecle 
avalent detruit. Mais ils ne se douLent pas qu'ils trayaillent pour Ie roi 
de. France, et qU'un jour viendra OU les petites unites provinciales, 
qUI ~ont le~r reuy~'e,. disparaltront au sein de la grande, absorMes 
par 1 ennemI bCrCdltalre de tous les pouvoirs feodaux. 
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II. - L'ETAT FLAMAND I 

L E comte de Flandre Robert II, Ie Jerosolymitain (1093-11.11.), fut 
l'un des heros de la croisade et, no us l'avons vu, un heros sans 

reproche, du petit nombre de ceux qui combattirent sans ego'isme 
pour l'idee religieuse. A certains egards, il rep~'esen~e encOl:e ,Ie typ~ 
feodal du Xl" siecle; fils aine de Robert Ie FrIson, II a hente de 1m 
l'esprit d'aventure et l'amour du mouvement. Mais ilmet son humeur 
batailleuse au service d'autrui et se devoue pour les causes 
qu'il adopte. Allie fidele des papes, partisan des revendications.ponti­
ficales, il lutte pour la reforme, entre en guerre contre HenrI IV et 
subit, it plusieurs reprises, la colere de l'Empereur et les ravages 
des Imperiaux. Ami de la France capetienne, il ~e bat pour Ie comp~e 
de Louis Ie Gros, son suzerain, avec les Angiais et les Champeno~s 
coalises et meurt victime de son zere, ecrase et noye sous les debrIS 
du pont de Meaux que Ie poids de ses chevaliers a fai~ crouler (11.~1). 
Brave soldat, qui passa sa vie sous la cotte de marlles, sans etre 
pourtant comme son pere, it proprement parler, un conqucrant. II 
enleva Douai au Hainaut et resta pendant quelque temps, au tem­
porel, Ie maitre de l'evechC de Cambrai. Voila tout ce qu'il ~'a?na it 
se sacrifier pour les autres. Avec lui commence pourtant .la sene de~ 
comtes de Flandre qui ont essaye de retablir l'ordre publrc. II a senti 
la necessite d'accorder des privileges a certaines villes. L'annce meme 
de sa mort, il reunissait ses grands dans une assemblee generale et 
les obligeait a jurer la paix. . . 

A peine son successeur, Baudouin VII Hapkm, ou Ia Hache, est-~I 
couronne qu'il convoque les seigneurs flamands it Arras, leur fart 
preter, une fois de plus, sur les reliques des ~aints, Ie serment de 
respecter l'ordre, et Micte les peines les plus rIgoureuses contre les 
perturbateurs de la paix. Defense a tous les. Flamands. de porteI: des 
armes a moins qu'on ne soit bailli, chatelam ou officier du prmce. 
Pour les coups et blessures, la peine du talion. Pour la violation noc­
turne de domicile, l'incendie ou la menace d'incendie, la peine de 
mort. Si Ie coupable allegue'le cas de legitime defense, qu'il prouve 
son dire par Ie duel, par l'epreuve de l'eau ou celIe du fer roug·e. Les 
officiers du comte qui ont commis des del its punissables d'une 

1. OUVRAGES A CONSULTER. Hisloires generales de !a Flan~~'e cil~es precCdemme~t 
p. 44g. De Smet, Roberl de Jerusalem, comle de Flandre, (/ la premiere cT'?,sade, 1861: Leg~a), 
Charles de Danemark, 188g. Wegener, Charles de Danemark, 1839, tradUlt dll daROIS pal un 
Bollandiste, 1843. 
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amende la paieront double. Legislation assez dure pour une noblesse 
habituee a ne tenir aucun compte de la vie et de la propriete de5 
autres I Mais Baudouin 'sait que les lois ne sont rien, s'il ne se trouve 
pel'sonne qui ait l'energie de les appliquer. Ce juge de paix tres rude 
execute lui-meme ses arrets, et sa justice est des plus sommaires. Un 
noble a d6trousse des marchands qui se rendaient a une foire : il Ie 
fait pendre, lui et ses complices, dans la prison de son chateau de 
'Vynendale. Une vieille femme se plaint a lui qu'un chevalier lui ait 
vole deux vaches : Baudouin fait. aussitot. arreter Ie coupable. On 
reclame sa grace, on supplie Ie comte de ne pas appliquer a un noble 
la peine legale des yeux creves ou celIe de la pendaison. « Ni l'une ni 
l'autre », repond Ie justicier, et il Ie fait jeter tout arme dans une 
chaudiere d'eau bouillante, preparee pour des faux monnayeurs. Ces 
traits d'histoire sont-ils en partie legendaires? On y trouve du moins 
la preuve que la justice de Baudouin etait redoutable et que Ie 
peuple ne l'oublia pas. 

A l'exemple de son suzerain et ami, Ie roi de France, Louis Ie Gros, 
il demolissait les chateaux et luttait contre les ligues feodales, notam­
ment celles que nouerent contre lui les comtes de Saint-Pol et les 
seigneurs de Hesdin. Quand il avait fini de pacifier son fief par la 
terreur, il se baLtait avec la meme fougue contre ses voisins. Blesse 
d'un coup de lance dans une guerre faite aux Normands qu'il detes­
tait, illanguit pres de dix mois, envenima son mal par son intempe­
rance et mourut, en 111.9, d'une paralysie generale. II n'avait pas 
b'ente ans. Faute d'heritier direct, il avait designe, pour lui succeder, 
son cousin-germain et son conseiller, Charles Ie Danois ou Charles Ie 
Bon, et ce choix fut ratifie d'enthousiasme par les seigneurs et Ie 
peuple flamands. 

Le nouveau comLe de Flandre etait, comme ses predecesseurs, un 
hOlllme de guerre des mieux trelllpes. II avait pris une part brillante 
it la premiere croisade. Sous Ie regne de Robert II ct de Baudouin VII, 
il fut de to utes les expeditions militaires que ces princes dirigerent 
pour Ie roi de France ou contre l'empereur allemand. En 111.9, son 
avenement au comte souleve les coleres de certains pretendants 
evinces. On voit se former contre lui une ligue formidable OU entrent 
la veuve de Baudouin VII, Clemence de Bourgog'ne, Ie duc de Basse­
Lorraine, Ie comte de Boulogne, les seigneurs de Hesdin et de Couci. 
Charles tient teLe it l'Ol'age, et avec une vigueur et une promptitude 
qui deconcertent les coalises. En quelques mois, ses ennelllis sont 
baltus, rejetes dans leurs domaines, poursuivis, depouilles et con­
traints it demander grace. La haute noblesse ne bougea plus. Bientot 
ce fut Ie tour des petits chatelains. 
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Moins brutal comme justicier que Baudouin a la Hache, Charles 
se montra aussi inexorable pour Ia repression des exces feodaux. 
Dans un pays ou Ies guerres privees etaient journalieres, 011 Ie bri­
gandage devenait, pour Ia noblesse, une profession, 011 Ie mot 
« miles » est employe par certaines chroniques comme synonyme du 
mot « latro, » il fallait bien frapper sans relache Ies violateurs de la 
paix et rendre Ia securite aux faibles. Charles renouvelle la defense 
toujours enfreinte de porter des armes. Par son edit de 1122 il 
decrete que personne ne pourra desormais paraitre arme, soit dans 
les marches, soit dans les Iieux forLifies. Quiconque enfreindra 1'01'­
donnance sera frappe avec ses propres armes. Et Ie comLe ne fait pas 
que Iegiferer, il agit. L'avoue de Therouanne mena\.iait de sa forte­
resse 1'eveque et les bourgeois de la cite. Charles accourt et rase Ie 
chateau. Les seigneurs pillards qui ravagent les terres de l'eveque de 
Cambrai re\.ioivent, eux aussi, un avertissement salutaire. 

A Bruges, residence du comte, camr de la seigneurie flamande, 
une guerre privee, presque permanente, met aux prises deux partis 
qui se detestent. Iln'est pas de jour ou Ie sang ne coule dans les rues 
et dans les campagnes avoisinantes : et ce sont les paysans surtout 
qui payent pour tous. « Vn jour, dit Ie chroniqueur Galbert, deux 
cents de ces malheureux viennent tl'ouver Ie comte secretement, 
pendant Ia nuit, se prosternent a ses pieds et Ie supplient de leur 
accorder, comme a I'ordinaire, son secours paternel. Ils demandent 
qU'on leur rende ce qu'on leur a pris : leur betaiI, leur argent, les 
meubles de leur maison, tout ce qui leur a ete vole par les neveux clu 
prevot de Saint-Donatiende Bruges et surtout par Bouchard, Ie plus 
turbulent de ceUe race de chevaliers incorrigibies. » Le lendemain, 
par arret de Ia justice comtale, Bouchard etaiL mis au ban et sa 
maison livree au feu. 

A entendre Ies historiens de Charles Ie Bon, Ia Flaneli'e, grace a 
sa vio'iIance et a sa justice, aUl'ait fini par jouir d'un calme profond, 
d'un~ prosperite inOUle : Ie retour 'a 1'age d'or. Il suffit de dire que 
son gouvernement avait obtenu une tranquillite relative, favorable 
aux paysans et aux bourgeois, et que Ie commerce et 1'industrie se 
deveioppaienL Bien que ses rapports avec Ies villes ne soient pas 
tres bien connus, on sait qu'il confirma Ies statuts de 1'AmiLie d'Aire, 
accorda des privileges aux Gantois et limit a a Saint-Omer Ia juri­
dicLion que Ie Clerge exer\.iait sur Ia bourgeoisie. N e voyant dans Ies 
nobles que Iesadversaires acharnes de Ia paix, il temoignait aux 
classes desheritees une preference evidente : d'ou sa popularite et 
les complaintes na'ives que sa mort susciLa. Sa renommee depassa 
les Iimites du comLe. En 1121>, a Ia mort de 1'empereur Henri V, 

CHAP. IY La Fondation de~, gourel'nements seigneul'iaux. 

l'archeveque de Cologne eL une minorite de princes allemands lui 
offrirent la couronne imperiale. Mais Charles, esprit pratique, sachant 
bien qu'il ne pourrait entrer en concurrence avec Ie duc de Souabe, 
Lothaire de Supplinbourg,Ia refusa. II n'accepta pas davantage la 
royaute de Jerusalem I, cadeau perilleux qui ne pouvait plaire qu'a 
un coureur d'aventures. La tache qu'il avait a remplir, en Flandre, 
lui suffisait. 

Il inspirait au Clerge et au peuple, qu'il protegeait si bien, une 
affection sans limites. Mais Ia Noblesse, comprimee, rongeaiL son 
frein. Charles ayanL commis 1'imprudence de vouloir ramener a la 
condition servile, dont elle etaiL sortie, la puissante famille de Ber­
toul, prevotde Saint-Donatien et chancelier, les haines accumulees 
eclaterent. CeUe famille, preponderante dans Bruges, etait un des 
plus grands obstacles au retablissement de la paix. Elle personni­
fiait la feodalite incoercible, rebelle a to utes les, mesures d'ordre. 
Les neveux de Bertoul, parmi Iesquels etait ce Bouchard que Ie 
comte avaitcondamne, organise rent une conspiration et resolurent 
de tuer IC'« tyran. » 

« Le 2 mars 1127, dit Galbert de Bruges, Ie jour fut si sombre et 
si nebuleux qu'on ne pouvait rien distinguer a la distanee d'une lon­
gueur de lance. Bouchard envoya secretement quelques serviteurs 
dans la cour du comte, charges d'epier son depart pour 1'eglise. Au 
dire de ses chapelains, Charles avait mal dormi; on 1'avait entendu 
se retourner souvent dans son lit, se coucher sur Ie cote, puis s'as­
seoir, 1'esprit trouble de mille soucis. Leve de grand matin, il fit, 
selon son habitude, dans sa maison, des distributions aux pauvres, 
puis se rendit a 1'eglise Saint-Donatien. Ceux qui guettaient sa sortie 
coururent annoncer aux traUres que Ie comte etait monte dans une 
tribune avec un petit nombre de compagnons. AIOl's Ie furieux Bou­
chard, ses chevaliers eL ses serviteurs, prirent leurs epees nues sous 
leurs manteaux et suivirent Ie comte dans ceUe meme tribune. Ils 
s'etaient partages en deux bandes, postees aux deux issues de la tri­
bune pour que personne ne put leur echapper. Et voila qu'ils aper­
\.iurent Ie comte prosterne selon sa coutume, sur un humble escabeau, 
devant 1'auLel. Il chantait les psaumes, les yeux attaches sur Ie saint 
livre, Ia main droite etendue pour distribuer ses aumones. Son 
chapelain, prepose a cet office, avait 1'habiLude de placer pres de lui 
beaucoup de deniers qu'il donnaiL, tout en faisant ses oraisons .... Vne 
pauvre femme survient, lui demande 1'aumone et re\.ioit treize deniers. 
Tout a coup, elle s'ecria : « Seigneur comte,prenez garde. » Le comte 

L II faut notor que Ie chroniqueur Galbert de Bruges, chapelain ct panegyriste du comte, 
est Ie seul qui ait parle de cette derniere offre. 
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!t'lVe Ia tete pour voir ce qui Ie menaoait: Bouchard, qui l'avait 
approche sans bruit, Ie frappe d'un violent coup d'epee au front et 
fait jaillir sa cel'velle sur Ie pave.Cette seule blessure avait suffi, 
mais Ies complices du meurtrier se precipitent it leur tour, criblent 
de coups Ia tete du comte et lui tranchent presque Ie bras droit. » 

Ainsi tomba Charles de Danemark, victime non de sa foi religieuse, 
mais de l'idee politique qui poussait partout aIOl's les hauts barons it 
reorganiser l'etat social et it combattre ceux qui Ie troublaient. Le 
Moyen age a vu en lui Ie veritable heros chretien et l'a venere comme 
un martyr 1. Fortune extraordinaire pour un baron! Elle s'explique 
par les circonstances memes qui ont amene sa mort. II fut frappe 
par des assassins, dans une eglise, au moment OU il priait. Le fait 
eut un retentissement immense. Les moines et Ies clercs ont raconte 
la vie et surtout Ia mort de Charles Ie Bon, plutot en panegyristes 
qu'en biographes. Ils s'etendent Ionguement sur ses vertus privees, 
ses reuvres pieuses, ses largesses envers Ies pauvres. A peine laissent­
ils entrevoir vaguement que Ie successeur de Baudouin la Hache a 
continue sa politique, et que, par de nouvelles victoires remportees 
sur les vassaux, Ie pouvoir des comtes de Flandre s'est fortifie entre 
ses mains. 

III. - L'ETAT NORMAND. ROBERT COURTE-HEUSE 
ET HENRI BEAUCLERC 2 

I L y avail. Iongtemps qu'un travail analogue s'accomplissait dans 
Ie grand fief Iimitrophe de la Flandre, Ie ducM de Normandie. 

Guillaume Ie Conquerant, renforoant Ie pouvoir ducal de l'autorite 
acquise en Angleterre, avait dompte toute resistance au profit de la 
paix. La feodalite de Ia Basse-Seine, autrement redoutable que celle 
de I'Escaut, s'etait exilee ou resignee it l'inaction. La tranquillite 
eut ete grande, dans Ie dueM, si Ie Conquerant n'avait du reprimer 
Ies revoltes des membres de sa pro pre maison. 

Duc et roi, il n'ayait jamais eonsenti it ceder it aucun de ses fils 
la moindre parcelle de sa double autorite. Ses differends avec 1'aine, 
Robert Courte-Heuse, nous sont connus. Quand il mourut (1087), une 
partie de son reuvre politique fut remise en question. Tout au moins, 

1. De nos joms, sur les instances du clerge beige, l'Eglise romaine a reconnu Charles Ie 
Bon comme bienheul'eux. Ses reliques, deposees depuis Ie XII' siecle dans I'eglise de Saint­
Donatien de Bruges, n'ontjamais cesse d'etre honorees paries croyants de ce pays et une 
sorte de souscription nationale fut ouyerte, iI y a quelques annees, pour olrrir au comte de 
Flandre une clHisso digne de Illi. 

2. OUYRAGES A CONSULTER. Le Hardy, Le del'llier des ducs NOl'mallds, dans Ie Bulletin de la 
Societe des Antiquaires de Normandie, t. IX, 1880. Freeman, The I'eign of lYilliam Rufus 
and the accession of Henry the First, 1882. 
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l'unite de l'empire anglo-normand se trouva brisee. Le duche de 
Normandie, devolu it Robert, fut detache du royaume anglais et 
recouvra, pour une periode de dix-neuf ans (1087-111.6), son existence 
independante. C'est par Ia volonte expresse du pere que l'alne dut se 
contenler de Ia couronne ducale et Iaisser son frere, Guillaume 
Ie Roux, prendre possession du royaume. Le Conquerant avait 
deroge it Ia loi civile qui prevalait dans la plupart des grands fiefs 
parce qu'il considerait l'Angleterre comme la partie essentielle de 
son empire et qu'il se defiait, it bon droit, de son fils aine. La 
domination de Robert fut, en effet, une periode d'anarchie et de 
troubles profonds. 

Chevalier et rien que chevalier, Robert etait du type de ceux 
qui parlent et agissent dans les chansons de geste. II en ayait 1'hu­
meur belliqueuse et Ia brayoure it toute epreuye : on s'en aperout 
dans la croisade, Oll il s'etait engage d'enthousiasme, Oll il se plaoa 
au premier rang des chefs par ses hauts faits. 

Au physique, il n'avait rien du heros de roman: de petite taille, 
court de jambes (d'Oll yient son surnom), avec un corps gros et trapu, 
et une large face assez ayenante. Les chroniques parlent de sa yoix 
forte, bien timbree, et de sa remarquable facilite de parole. Nature 
sympathique, en somme, car on trouye chez ce soldat quelque chose 
qui manquait it ses freres et it la plupart des barons: une ame bonne 
et genereuse. Ni cruel ni yindicatif: au contraire, incapable de 
rancune et sans cesse dispose it pal'donner. Cette douceur de mreurs, 
dans Ie milieu sauvage Oll il vivait, passait pour faiblesse incompre­
hensible. Lorsque les habitants de Rouen comploterent de livre l' 
leur ville au roi Guillaume Ie Roux (1090), Robed, yainqueur des 
rebelles et maitre de Ia situation, aurait, si on l'ayait ecoute, laisse 
Ia vie sauve aux conspirateurs Ies plus compromis, tan dis que son 
frere Henri, qui l'avait aide it triompher, prit un vif plaisir it preci­
piter du haut d'une tour Ie chef de la bourgeoisie rouennaise. Les 
deux freres, appeles it deyenir bientot deux ennemis, offraient Ie plus 
vivant contraste. Henri passa sa vie it thesauriser et Robert it jeter 
1'01' it tous venants. 

Celui-ci poussajusqu'au vice la « largesse, » cette Yertu du cheya­
lier, donnant tout ce qu'il ayait, promettant tout ce qu'il n'avait pas. 
Du vivant de son pere et, plus tard, lorsqu'il fut due, son existence. 
fut une mendieite perp6tuelle. Vraie tete folIe, il se laissait exploiter 
par tous ceux qui l'approehaient et surtout par la Lourbe de filles 
et de bouffons qu'il invitait it ses orgies. S'il faut en Cl'oire Orderie 
Vital, il an'iva it ce possesseur du plus riehe duche de France de 
rester toute une journee dans son lit paree qu'il n'ayait pas de quoi 
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s'habiller et « qu'il ne pouvait pas aHer tout nu entendre Ie service 
religieux. » Ses maitresses et ses amis lui avaient vole ses vetements, 
jusqu'a ses braies et a ses chausses, sachant bien qu'il ne se plaindrait 
pas. Guillaume Ie Conquerant avait prevu avant de mourir (lue ce , .' 
« vaurien » (nebula) ferait un detestable chef d'Etat. 

Pendant les dix-neuf ans que Robert Courte-Heuse occupa Ie 
trone ducal, la Normandie se desagregea. Le domaine particulier des 
ducs, dilapide, vendu, aliene de toutes manieres, foudit entre ses 
mains. L'autorite du haut suzerain declinant, la Feodalite reprit ses 
habitudes de pillages et de guerres privees. La puissante famille de 
BeHeme ou de Talvas, qui dominait de ses chateaux et tyrannisait 
to ute la Haute-Normandie, s'imposa a Courte-Heuse et devint la 
veritable maitresse du duche et du duc. Robert de BeHeme, brigand 
fort intelligent, mais feroce, dont la cruaute raffinee epouvantait 
une population pourtant tres rude, put de chaineI' ses fureurs tout a 
son aise. Le desordre s'accrut au point que la Normandie, placee 
entre Ie de sir de rester independante, sous une dynastie speciale, et 
Ie besoin de paix et de securite, n'hesita plus. EHe se tourna vel'S 
l'Angleterre. Du moins les clercs et les bourgeois demanderent a 
etre gouvernes. 

Les rois d'Angleterre, Guillaume Ie Roux (1087-1.1.00), et apres 
lui Henri Beauclerc, n'aspiraient qu'a reconstituer l'edifice eleve pal' 
leur pere en reunissant Ie duche et Ie royaume. Robert commit l'im­
prudence de donner prise a leurs aLtaques. Incapable d'administrer 
son Etat, il eut l'ambition d'en gouverner deux. A plusieurs reprises, 
notamment en 1.1.01,' il essaya sans succes de reprendre, au nom 
de son droit d'ainesse, la couronne anglaise. Deslors sa perte etait 
certaine. 

A l'inverse de ce qui s'etait passe en 1066, ce fut l'Angleterre qui 
proceda, cette fois, ala conquete de la Normandie. Deja Robert avait 
e~e ?blige de ceder a Guillaume Ie Roux une notable partie du ter­
r1t01re d~cal, les comtes d'Aumale et d'Eu. Henri Beauclerc s'empara 
progresslvement du reste, si bien qu'a la fin Ie malheureux duc n'etait 
plus reconnu que dans quatre villes : Caen, Falaise, Bayeux et Rouen. 
El:core se voyait-il contraint de soHlciter des bourgeois l'argent neces­
satre a ses depenses. Ceux-ci en vinrent a Ie repousser et a lui fermer 
leurs portes. En H06, les circonstances semblant favorables Henri 
se decida a en finir avec ce « gueux. » II s'etait assure de l'~ssenti­
ment du pape Pascal. Le Capetien, engage dans une lutte difficile 
ave~ les chatelains qui entouraient Paris, ne se souciait pas d'inter­
vemr pour sauveI' un duc de Normandie que les Normands eux­
memes rejetaient. 
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. La bataille de Tinchebrai (28 septembre H06) fit tomber Robert 
Courte-Heuse entre les mains de Henri Ie". Celui-ci n'avait pas l'ame 
tendre et ne relachait pas les captifs dangereux. Expedie en Angle­
terre, Robert y resta emprisonne jusqu'a son dernier jour, pendant 
vingt-huit ans. Prison asscz large, a la verite: l'ex-duc de Normandie 
put s'y livrer a ses gOlltS de sensualite et de paresse. La tradition Ie 
representa neanmoins enchaine dans un noir cachot, les yeux creves. 

Lorsque Ie pape Calixte II, rencontrant Henri lor a Gisors (Bi9), 
lui demanda compte de sa conduite euvers son frere, Ie Roi repondit : 
« Je ne l'ai pas charge de fers comme un ennemi captif; je l'ai loge 
dans un de mes chateaux, comme un noble etranger, brise par l'ad_ 
versite. Je lui ai fourni en abondance la nourriture, d'autres douceurs, 
et un mobilier aussi varie que confortable. » Puis il se justifia d'avoir 
conquis la Normandie : il n'en a pas depouille son frere, puisque 
Robert Courte-Heuse, en realite, ne la possedait plus. « Le duche 
Mait la proie de brigands qui Ie ravageaient d'une maniere pitoyable. 
On avait cesse d'honorer les pretres et les autres serviteurs de Dieu, 
et Ie paganisme avait presque ete ramene en Normandie. Les monas­
teres que nos ancetres avaient fondes pour Ie repos de leurs ames 
etaient detruits, les religieux obliges de se disperser, faute de pou­
voir se nourrir. Les eglises etaient livrees au pillage, la plupart, 
reduites en cendres; les pretres vivaient caches. Leurs paroissiens 
s'entretuaient. La Normandie, victime de ces calamites pendant 
sept ans, n'ofIrait plus aucune securite pour personne. On ne saurait 
s'imaginer, quand on ne l'a pas vu, la quantite innombrable de meur­
tres, d'incendies et d'horribles forfaitsqui ont deso16 ce malheureux 
pays. En presence de tant de sceleratesse, je n'ai pas voulu refuser 
mes services a notre Sainte-Mere l'Eglise et je me suis efforce de 
m'acquiUer d'une manicre salutaire de la mission divine dont rai etc 
charge. » . 

Que pouvait-on reprocher a cet homme qui sauvait l'Eglise et 
l'ordre public? Le Pape consacra, de son silence, Ie fait accompli. 

Henri 1"" refaisait ainsi l'unite politi que de l'empire normand et 
sut maintenir son reuvre intacte, malgre tous les efforts des ennemis 
interesses ala detruire. La Normandie, qui vecut en repos sous cette 
main ferme, ne s'en plaignit pas. Seuls, les barons, qui voulaient l'in­
dependance du duche pour y faire regner l'anarchie, protesterent par 
des revoltes. Robert Courte-Heuse avait laisse un fils, Guillaume 
Cliton. Pendant vingt-deux ans (H06-11.28), to utes les puissances a 
qui l'union de la Normandie et de l'Angleterre paraissait dangereuse, 
se servirent de cet enfant comme d'un jouet pour separer Ie duche 
du royaume. Le roi de France, Louis Ie Gros, cimenta ces haines et 
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chercha a les exploiter dans l'interet de sa dynastie. N ous retrouve­
rons l'heureux Normand sur Ie terrain de son duel interminable avec 
Ie Capetien. II n'en sortira pas diminue. La Normandie resta rivee 
a l'~ngleterre., qU'elle avait conquise, mais elle y gagna Ie progres 
sOCIal et la palx. 

IV. - L'ETAT ANGEVIN 1 

L ES fondateu~'s de la puissance angevine, Foulque N erra et Geoffroi· 
Martel, avalCnt surtout fait c.euvre de conquerants. A la mort de 

Geoffroi (1.060), une querelle de succession qui mit aux prises ses 
deux heritiers, ses deux neveux, Foulque Ie Rechin et Geoffroi Ie 
Barbu, faillit rendre inutiles les progres deja realises et compromettre 
l'avenir. Martel avait designe Geoffroi Ie Barbu pour lui succeder 
dans Ie comte, car illui avait legue l'Anjou et la Touraine, ne laissant 
au Rechin que des fiefs peu considerables sous la suzerainete de son 
frere. Mais Ie Rechin n'entendait pas etre soumis a son aine et voulut 
interyerlir l'ordre de succession. Querelleur et hargneux, comme 
l'indique son nom, il fit it son frere, pendant cinq ans (1064-1068), 
une guerre impitoyable qui couyrit de ruines les campagnes de Tours 
et d'Angers. Quand elle prit fin, Foulque .etait maitre de cette der­
niere ville. Geoffroi fut enferme dans Ie donjon de Chinon 011 il 
vegeta, it moitie fou, pendant pres de b'ente ans, De cette luite fra­
tricide, l'Anjou sortait desole et amoindri. Foulque ayait laisse les 
Aquitains reprendre la Saintonge, cede Ie Gatinais (patrimoine du 
Barbu) au roi de France et reconnu, pour Ie comte de Tours la . ' suzerameLe de la maison de Blois. 

A ce prix, il put regner seul, mais ne sut pas rendre it son pays la 
tranquillite et Ie prestige perdus. Non pas que cet homme ait ete de 
tous points meprisable. Dans sa jeunesse, il s'etait illusLre en baLlant 
les Aquitains a Chef-Boutonne (1.061). Par deux fois, il resista a 
Guillaume Ie Conquerant qui youlait lui prendre la Fleche. II 6tait 
d'ailleurs intelligent et relatiyement instruit comme tous les princes 
de sa famille 2. Mais sa vie priyee ne fut qu'un long' scandale. Frere 

1. OUYRAGIlS A CONSULTER. Colestin P?rt, I?ictionnaire biographique de Maine-el-Loire, 1876. 
Kate N?:'gate, England under the angevln !(rngs, t. I, 1887. M. Prou, L'acquisifion du Gdtinais 
pal' PIHltppe I", 18g8. Dodu, De Fulcollis Hierosolymifalli regllo, 18g~. Halphen Essai SUI' 

/'authellticife du fragment d'Histoire d'Alljou attribuc it Foulque Ie Bechill, dans In Bib!. de la 
Faculte des Lettres de Pat'is, fasc. XIII, Ig00. 

2. ?n ,~ossede,. sous son nom,' un fragment d'une chronique des comtes d'Anjou qui ferail 
de lUl, s II en 6talt reeliemenL I a~tell1' (ce que nous croyons et ce que pal'ail ayoir demontre 
un do nos eleves, 1If. Halphen [Bib!. de la Faculte des Lettres do Paris fasc. XlII]) Ie plus 
ancie~ historien de la region et meme Ie pl'emio'r historien laique de la 'France, a I:epoque 
capehenne. 
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detestable, il ne semble pas, comme pere, avoir beaucoup mieux valu. 
11 menaga de desheriter, au profit d'un fils plus jeune, son aine, 
Geoffroi-Martel II, jeune homme brave, genereux, aimable, dont les 
chroniques n'ont dit que du bien. Contraint a Ia revolte, celui-ci prit 
Angers (1103) et forga son pere a par'tager avec lui Ie gouvernement 
du comte. Aussi populaire que Ie Rechin l'etait peu, il aUl'ait fini par 
Ie relCguer au second plan, s'il n'avait ete tue, par trahison, au siege 
de Cande (1106). Foulque se trouva debarrasse si a point de ce fils 
incommode, que ses sujets Ie soupgonnerent tout bas d'avoir aide la 
chance. 

Debauche et ivrogne, il epousa cinq femmes, repudia les quatre 
premiereset ne put empecher la cinquieme, Bertrade de Montfort, 
de se faire enlever par 'le roi de France, Philippe lor. Foulque en 
etait fort epris; mais il ne par'ait avoir rien tente de decisif pour 
reprendre son bien. 11 fit meme preuve d'une philo sophie peu com­
mune. En 1106, Philippe et Bertrade etant venus Ie voir a Angers, 
illeur fit les honneurs de son palais et les regut avec to us les egards 
dus a la dignite royale. C'est peut-etre a cette circonstance que Suger 
fait allusion, quand il no us montre Ie Rechin assis sur un escabeau, 
aux pieds de cette femme qui l'avait quitte, mais qui continuait a 
faire de lui tout ce qu'elle voulait, Ie petrissanL « comme une cire 
molle. » 

Tout entier a ses vices, Foulque IV, vel'S la fin de sa vie, n'avait 
meme plus Ie courage de faire la police dans son fief. Les chroni­
queUl's s'accordent a dire qu'il laissait l'Anjou en pl'oie aux bl'igan­
dages. Quelques-uns meme pretendent que les voleul's, afin d'operer 
plus a 1'aise, l'associaient a leurs benefices. A ce concert de reproba­
tion s'oppose l'eloge unique d'un moine de la Trinite de Vendome 
qui rappelle en ces termes la mort du Rechin (1109) : « Cette annee 
mourut Foulque, comte d'Anjou, homme plein de pieLe et de mise­
ricorde. 11 fut enterre dans notre monastere de la Trinit6 d'Angers 
qu'il avait choisi lui-meme pour sa sepulture. » 

Les vrais createurs du gouvernement seigneurial en Anjou, LESCREATEURSDU 

Foulque V Ie Jeune, fils du Rechin (1109-1129), et Geoffroi Ie Bel GOUVERNEMENT 

(1129-11D1.), son petit-fils, ont fait de leur fief l'Etat de la France ANGEVIN. 

capetienne Ie mieux centralise et Ie plus puissant. 
« Foulque Ie Jeune, » a dit Guillaume de Tyr, « etaiLunhomme 

aux cheveux roux, de petite taille, capable de supporter toutes les 
fatigues, tres experimente dans l'art militaire, plein de ressources 
en politique, doux, humain, affable, loyal, tres genereux pour les 
pauvres et les gens d'eglise. » Geoffroi, d'apres Ie moine Jean de 
Marmoutier, etait roux comme son pere, mais plus grand, avec une 
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figure agreable, un corps maigre, nerveux et des yeux vifs. Incom­
parable comme soldat et chef d'armee, il n'etait pas seulement un 
homme de guerre, mais un 1etb'e, qui connaissait l'histoire et parlait 
agreablement. Aimable, genereux, sympathique meme a ses ennemis, 
il semble avoir ete populaire, comme Ie prouve une anecdote attri­
buee, il est vrai, a d'autres souverains dont la foule conserva un bon 
souvenir: celIe du charbonnier qui rencontre son maitre egare ala 
chasse, Ie nourrit et Ie ramene au palais 1. 

FOULQUE Foulque Ie Jeune et Geoffroi Ie Bel passerent leur vie a poursuivre 
LE JEUNE ET les violateurs de la paix publique, a dissoudre les ligues de feuda-
GEOFFROI LE BEL. taires, a assieger et bruler les chateaux insoumis. Cette amvre d'he-

ro'isme leur donneune singuliere ressemblance avec Louis Ie Gros. 
Le pere combattit les chatelains de l'Ile Bouchard, de Doue, de 
Brissac, de Preuilli, de Montreuil-Bellai; Ie fils fit une guerre plus 
rude et plus heureuse encore aux comtes de Laval, aux vicomtes de 
Thouars, aux seigneurs de Parthenai, de Mirebeau, d'Amboise, de 
Montreuil et de Sable. 

La feodalite ecclesiastique elle-meme, les eveques du Mans, les 
chanoines de Saint-Martin, les archeveques de Tours, n'oserent pas 
souvent leur resister en face. La bourgeoisie trouva en eux des ma't­
tres autoritaires qui ne lui permirent pas de se rendre independante. 
Les cit oyens d'Angers qui essayerent, en H14, de se revolter contre 
Foulque Ie Jeune, perdirent l'envie de recommenceI'. La Touraine et 
l'Anjou ont ete, au nord de la Loire, les deux provinces OU Ie mouve­
ment d'emancipation urbaine s'est Ie plus faiblement manifeste. Non 
seulement il n'y fut pas question de la liberLe communale : mais les 
grandes villes demeurerent etroitement soumises aux officiers et aux 
juges du haut suzerain. 

AGRANDISSEJIENT Ces comtes, si redoutes dans l'interieur de leur fief, n'en reussi-
DE VANJOU. rent que mieux a l'agrandir et a completer les conquetes de Nerra et 

de Martel. lIs renoncerent pourtant aux possessions d'Aquitaine,trop 
eloignees, trop difficiles a gardeI', pour chercher a s'etendre du cote 
du Nord, aux depens de la Normandie. En 1110, Foulque Ie Jeune 
prend definitivement possession du Mans. Des lors l'unite de la puis­
sance angevine, avec son triple element territorial (Maine, Touraine, 
Anjou), est constituee pour longtemps et Ie duche normand entame 
devient Ie point de mire de l'ambition de ses hardis voisins. 

1. Le musee du Mans conserve une plaque epaisse de cuivre emailJe au un comte d'Anjou 
est represente avec la barbe ct les cheveux blonds, vetu d'une robe d'un bleu clair, d'un 
bliaud vcrL [once etd'un manteau gris, double de bleu. D'une main il tient I'epee, de i'au1re 
i'ecu aux quutre lions d'or. Des raisons serieuses permettent de croire que cette figure n'est 
pas celle de Henri Plantagcnet, mais de son pere, GeoJIroi Ie Bel, Ie dompteUl' de la feoda­
lite angevine, Ie conquerant de Ia Normandie. 
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Foulque, qui cst parvenu, un instant, a s'installer dans Alengon, 
porte ses vues seCl'etes bien au dela. II essaie plusieurs fois de s'al­
lier avec Ie roi de France ct avec Ie jeune Cliton, son protege, pour 
detachcr la Normandie de l'Angleterre, ou dumoins pour determiner, 
dans Ie duche, un mouvement profitable a ses convoitises. La guerre 
contre Henri Ier lui reussissant mal, il pcnche vel'S celui-ci, c'est-a­
dire du cote du plus fort. En 1127, Ie mariage de son fils Geoffroi 
avec l'heritiere de l'empire anglo-normand, l'ex-imperatrice Mathilde, 
lui permet d'entrevoir Ie succes definitif. Mariage de raison, s'il en 
fut; la fiancee etait une fcmme hautaine, peu agreable, ct de quinze 
ans plus agee que son mari. Mais tout devait etre saCl'ifie a la bril­
lante perspective de l'union des deux dynasties et des deux fiefs. 

Ce grand aote politique accompli, Foulque V, appele par les 
barons du royaume de Jerusalem a prendre possession de la cou­
ronne royale (1129), pouvait partir pour la Terre-Sainte. Illaissait a 
son fils Geoffroi un heritage reel, l'Anjou, et une succession even­
tuelle : Ie duche de Normandie et Ie royaume d'Angleterre. 

Pour changer cette esperance en realite, il fallut a Geoffroi Ie Bel 
dix ans d'une guerre continue et quatre invasions en regIe dans la 
Normandie. De 1130 a 1144, on Ie vit lutter a outrance contre ses 
competiteurs de la maison de Blois, contre la feodalite normande, 
contre Ie clerge normand, courant d'un ennemi a l'autre, revenant 
precipitamment en Anjou pour renverser d'un tour de main les ligues 
de chatelains que son absence avait fait naitre, puis retournant en 
Normandie pour achever, de haute lutte, la conquete d'un pays qui 
ne voulait pas de lui. Cette perseverance et cette energie extraordi­
naires eurent enfin leur recompense. Le 19 janvier 1144, Geoffroi Ie 
Bel recevait solennellement la couronne ducale dans l'eglise catbe­
drale de Rouen. 

V. - LES GRANDS FIEFS DE BRETAGNE, DE BO UR­
GOGNE ET DE BLOIS-CHAjIIPAGNE 1 

PENDANT que certains groupes feodaux de la France du Nord 
deviennent des « Etats» 011 Ie haut suzerain commence a faire 

office de gouvernant et agit avec promptitude et vigueur pour conso­
lider son pouvoir, d'autres, comme la Bretagne, la Bourgogne, la 
Champagne, tardent a s'organiser et resistent a la centralisation. 

La Bretagne avait etc, au Xl" siecle, Ie theatre d'une anarchie 

1. OUVRAGES A CONSULTER. Voir plus haut, p. 65, la bibliographie relative aux dues bre­
tons. E. Petit, Hisloire des dllCS de BOlll'goglle de la race capetielllle, t. II, 1886. D'Arbois de 
Jubainville, Hisloire des dllCS el comles de Champaglle, t. II, 1863. 
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prolongee. En 1.06'6, la reunion des trois comtes de, Cornouailles, de 
, . Nantes et de Rennes, entre les mains du duc Houel, sembla donner 

au pouvoir suzerain assez de.consistance pour qu'il put commencer a 
remplir sa tache. Mais Ie chef de la seigneurie rencontrqit, en Bre­
tagn~, une. diffi.culte particuliere qui l'empecha longtemps d'y con­
q~el'l.r la s~tuatlO~ que d'autres feudataires avaient su prendre. On 
lUI dlsputalt Ie tItre de duc. Les baronnies locales, non contentes 
d'affecter, la comme partout, l'independance, ne cessaient de con­
tester son droit a celui qui detenait la plus haute dig'nite du pays. Le 
duc Houel, son fils Alain Fergent, son petit-fils Conan III, ne furent 
occupes qu'a maintenir leur dynastie en possession de la suzerainete, 
toujours meconnue pal' des vassaux turbulents, les comtes de Leon 
et de Penthievre, les seigneurs de Porhoet, de Gael-Montfort, de Com­
bour, d'Ancenis, de Vitre. Pendant quatre-vingts ans (1066-1148), ils 
durent combattre pour l'existence : 011 auraient-ils trouve Ie loisir de 
fonder un gouvernement? 

LES DUCS DE Au milieu de ces dechirements steriles, l'histoire signale l'heu­
BRETAGNE ET LES reuse influence d'une femme l'Ang'evine Hermengarde clui epousa 
ROlS DE FRANCE. • ' ,. 

Alam Fergent. Grace a elle, Ie concile de Nantes (1127) decida l'abo-
lition du droit de bris, cette odieuse exploitation des naufrages, et la 
suppression d'une autre coutume fort impopulaire, qui permettait au 
seigneur breton de s'approprier les biens mobiliers des cpoux decedcs 
sans laisser d'heritiers directs. 

Les trois ducs qu'on vient de nommer n'ont pris qu'une tres faible 
part aux cvenements generau~ de leur temps. Au moins ont-ils su 
bien gardeI', contre les puissances elu dehors, l'independance de leur 
fief. Comme leurs predecesseurs, ils ont a peine connu et voulu con­
naltre Ie roi de France. lIs n'apparaissent dans l'armee royale que 
lo~sque tout Ie corps des vassaux etait convoque et qu'ils ne pou­
valent, sans une felonie trop criante, se dispenser d'envoyer quelques 
soldats. Encore, au moment de l'invasion allemande de 1124, Conan III 
s'abstinL-il sous pretexte que son fief etait trop loin. Le vrai suzerain 
de la Bretagne, a cette epoque, c'est Ie duc de Normandie. Alain 
FCl'gent prete l'hommage fcodal a Henri 1"r; ses troupes et celles dc 
Conan III font regulierement partie de l'armee normande. Cette 
suzerainete. etait devenue officielle, des 1113, au traite de Gisors, par 
l~quel LoUIS Ie Gros renonga, en faveur de Henri Ier, a l'hommage 
du'ect des ducs bretons, sacrifice peu cOiUeux, car Ie vasselage de la 
Bretagne, purement nominal, ne rapportait rien. 

JIUGUE II, Due DE A l'autre extremitc de la France feodale, les destinees du duche 
BOURGOGNE. de Bourgogne et de sa dynastie capetienne continuent a se derouler 

obscurement. Le d\IC Hugue II, surnomme Ie Pacifique, avait un 
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temperament peu militaire et une dcvotion prodigue de liberalites 
envers les eglises. Giteaux est l'objet de sa predilection et les volontes 
de saint Bernard s'accomplissent par lui, sans obstacle. Rien de plus 
vide, d'ailleurs, que ce long regne de quarante et un ans (1102-1143) 
ou l'histoire ne trouve, en fait d'evenements politiques, qu'une courte 
apparition de l'armee bourguignonne sous la banniere de Louis Ie 
Gros, guerroyant avec la Normandie (1110), et une tentative de lutte 
contre de petits feudataires insolents, les ch&telains de Grancey. 
Cependant Ie seigneur de Dijon commence a prendre au serieux son 
role de justicier; il tient regulierement sa cour et s'efforce de regler 
les differends quotidiens qui surgissent entre les barons et les abbayes. 
II semble meme avoir essaye de mettre un peu d'ordre dans son 
domaine; des mesures cnergiques effrayerent ses propres officiers, 
coup abIes de violences et el'exactions. Ici, Ie gouvernement seigneu­
rial, peu seconde par les circonstances exterieures, entrave par une 
feodalite intraitable et par les puissances d'Eglise devant qui tout 
s'efl'ace en Bourgogne, soufl'rant de la pauvrete de ses chefs et sur­
tout de leur insignifiance, restera longtemps encore a l'etat d'embryon. 
II ne s'tltablira vraiment qu'au XIV· siecle, sous la main des fils du roi 
de France, Jean Ie Bon. 

Bien que l'histoire de la maison seigneuriale de Blois-Champagne 
soit mieux connue, on ne voit pas que ses chefs aient entrepris, au 
commencement du xuo siccle, l'amvre de reorganisation politique qui 
s'accomplissait alOl's en Normandie, en Flandre et en Anjou. Un 
membre de cette famille regnait a Blois et a Chartres, un autre a 
Troyes, mais ni l'un ni l'autre ne semble avoir fait d'efforts vigou­
reux pour fonder un gouvernemenL. 

Hugue Ier, comte de Champagne (1.093-1120), a realise ce prodige HUGUE lor, COMTE 

d'etre reste en paix toutc sa vie avec ses vassaux et ses voisins, ou DE CIlAMPAGNE. 

du moins, s'il s'est baliu, les chroniqueurs ne no us l'apprennent pas 1. 

On ne l'a pas vu a la croisade; confine derriere les remparts circu-
laires de son ch&teau de Troyes, il n'en sort que pour visiter pieu-
sement tous les sanctuaires celebres de la Champagne et de la Bour-
gogne. Pas de souverain plus devot, it en juger par Ie nombre de ses· 
donations et de ses fondations religieuses. L'histoirc ne s'est guere 
occupee de lui que pour ses deux mariages, qui ont l'un et l'autre 
mal tourne. II avait d'abord epouse Constance, fiUe de Philippe 1"r et 
seem de Louis Ie Gros; mais, en 110G, aprcs dix ans de mariage, elle 
demanda a reprendre sa liberte. Le clerge royal decouvrit qu'ils 

1. En 1111, ses soldats se sont joints il ceux du comt.e de Blois, Thibaut IV, pour faire 
campagne contre Louis Ie Gros; mais ce faiL cst exceptionnel, Hugue Clan t reste I'ami et 
Ie conseiller du roi de Fl'Unce pendant la majeure partie de son existence . 
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etaient parents a un degt'e prohibe et Ia fiIle du roi de France courut 
epouser Ii Chartres un des heros de Ia croisade, Bohemond d'Antioche, 
venu en Occident pour y reclleillir de I'm'gent et des soldats. On ne 
YO it pas que Ie comte de Champagneait proteste. Il eut meme Ie bon 
gout d'etre absent au moment de la rupture et fit alors un premier 
pelerinage it Jerusalem. Revenu dans son fief, Hugue se remarie it 
une femme toute jeune, Elisabeth, fille d'un comte de 1\%con, et 
presque aussitot la prend en aversion et la delaisse, au point de faire 
scandale. I ve de Chartres I'admoneste seyerement. Hugue, resolu 
Ii rompre quand meme, part pour un second voyage en Terre­
Sainte (1114); ce pro cede lui servait a se tirer des situations embar­
rassantes. En 11.20, il se decide Ii se faire Templier, et se remet en 
route pour un troisieme pelerinage dont il ne revint pas. Singulier 
personnage! Sa mort permit au comte de Blois, Thibaut IV, de 
reunir SOllS sa main, pour yingt ans, tous les domaines de Ia 
maison. 

Celui-ci, petit fils de Guillaume Ie Conquerant par sa mere, Adele 
de Blois, elroitement mere aux affaires d'Angleterre et de France, pro­
tecteur attitre de larCforme ecelesiastique, bienfaileur des moines, 
est deyenu celebre par ses liberaliles envers l'Eglise et surtout par la 
baine implacable qu'il avait vouee aux Capetiens. Il etait dans son 
rOle de prince feodal, et l'on dirait, tant son hostilite fut persistante, 
qu'il a pressenti les dangers que Ie developpement du pouvoir monar­
chique devait faire courir aux grandes baronnies du royaume. Pen­
dant vingt-quatre ans (11E-1130), il fit a Louis Ie Gros une guerre 
ininterrompue, formant contre lui des coalitions, souLenant les bri­
gands qu'il combattait et les fonctionnaires royaux revoltes, secon­
dant et excitant son onele, Ie roi d'Angleterre, Henri Ier. Les contem­
porains eux-memes ont ete frappes de cette attitude: « Thibaut, Ie 
comte palatin, dit la chronique de Morigni, Ie second personnage de 
la nation apres Ie Roi, gonfle de ses richesses et de son illustre origine, 
a herite de ses ancetres I'hostilite contre la France. Tout jeune 
encore, il s'est acharne it poursuivre Ie roi Louis de son inimitie, et Ie 
royaume, grace aux guerres dont il est l'auteur, n'a jamais cesse 
d'etre en feu. » 

Pourtant en 1111, yoyant qu'il ne pouvait se Yenger, par lui-meme, 
des ravages commis sur sa terre par Hugue du Puiset, il etait alle, 
avec sa mere Adele, implorer Ie secours du Roi, et ses supplications, 
jointes a celles des eveques, amenerent la premiere expedition de 
Louis Ie Gros contre Ie Puiset. Debarrasse pour quelque temps d'un 
dangereux 'voisinage, Thibaut profite de ce repit pour construire sur 
la lisiere du domaine royal une forteresse destinee a menacer perpe-
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tuellement les possessions capHiennes de la Beauce. Telle elait sa 
fagon de recQnnaitre.les services rendus! Le meme homme, en 1115, 
arrCiait par traitrise et emprisonnait pour quatre ans Ie comte de 
Nevers, Guillaume II, alors que celui-ci revenait paisiblement de la 
croisade organisee par l'Eglise contre Thomas de Marle. 

Cet ennemi du Roi .demanda tout a coup (1 i35) a renh'er en grace 
q~and l~ mort de. Henn Beaueler~, son oncle, lui ouvrit la perspective 
dun bl'lllant hentage, la succeSSIOn du duche de Normandie. Mais 
Thibaut, a:tif ~t tenace dans ~es l~etites choses, n'elait pas fait pour 
les entrepnses ~mporlantes qm eXIgent des resolutions energiques et 
u~ vasle deplOle~nent .de forces. A deux reprises (1135 et 1141) il 
laIssa echapper I occaSIOn de se rendre maitre de la Normandie : on 
Ie vit faiblir, hCsiter, se derober et finalement laisser la place a un 
concurrent plus hardi, Geoffroi Ie Bel, l'Ang·evin. Lonis Ie Gros s'etait 
prete a une reconciliation avec ce vassal hargneux. Affaibli par la 
maladie, condamne a l'inaction, el desirant, avant tout, transmettre en 
paix sa couronne, il designa Ie comte de Champag'ne avec Raoul de 
Vermandois pour servir de tuteur a son fils. L'histoire de Louis VII 
montrera qne la haine de Thibaut ne desarmait pas. 

On verra aussi pourquoi ce grand seigneur, tres religieux, chef de TIlIBAUT 

famille exemp.laire, trouva en saint Bernard un ami chaud et un dMen- ET LE CLERC!f. 

seur convaincu. Ses fondations pienses, les aumones qu'il prodiguait, 
l'offre qu'il fit, dit-on, a saint Norbert d'abandonner ses Etats et de 
se eloUrer a Premontre, expliquent assez la consideration donL il 
jouissait aupres de l'Eglise. Les moines qu'il comblait lui furent 
reconnaissanls pendant sa vie, et apres sa mort (1152) l'enlhousiasme 
des faisenrs d'eloges funebres eelatera : « Il est trepasse, ce comte 
Thibaut, grand par l'honneur, puissant par les armes, illustre par la 
naissance, sage d'esprit, elair en paroles, beau de visage. Petit avec 
les petits, fier avec les snperbes, dm pour les mechants, joie des 
pauvres, il prodiguait aux moines et aux malheureux des secours, 
des presents, des eglises, des maisons. » Abelard, que Ie comLe de 
Champagne avait pom'tant protege, fit contre lui ces Yers cinglants : 
« Thiband donne beaucoup aux religieux : mais plus il vole, plus il a 
d'argent vole a distribuer. Mieux yaudrait qu'il ne yolat pas et ne 
donnat rien. » 

Centralises ou non, ces Etats seigneuriaux de la France duNord LES BTATS DE LA 

n'apparaissent plus aussi isoles qU'autrefois. Leurs souverains ont FRANCE DU NORD. 

deja une « politique exterieure, » negocient avec leurs voisins, ont 
avec eux des entrevues, signent des traites. En particulier, les domi-
nations capetienne, normande, flamande, angevine, champenoise, 
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constituent une sorte d:Europe minuscule, ·ou chaque Etat vise une 
fin particuliere et poursuit ses avantages par la guerre comme par 
l'intrigue, ou les systemes d'alliances s\jquilibrent, ou les coalitions se 
font et se dMont avec une singuliere facilite. L'Anjou, qui a pour 
objectif l'annexion du Maine et bientot de la Normandie,'oscille, selon 
les besoins de sa politique, entre la royaute de Paris et celIe de 
Londres. La maison de Blois, acharnee contre Ie Capetien, s'allie, pour 
Ie detruire, a l'Angleterre et a tous les ennemis de la royaute de 
France. Par instants, la Flandre, l'Anjou et la France capetienne se 
confederent a leur tour pour soutenir contre Ie roi d'Angleterre un 
pretendant au duche de Normandie. Melee confuse d'interets et 
d'appetits, ou les hauts suzerains des groupes feodaux prennent 
l'habitude de se connaitre les uns les autres, de regler la guerre et 
de demander a la diplomatie ce qui ne s'accordait jadis qu'a la force! 

La France du Midi, celIe des Aquitains et des Languedociens, 
reste etrangere, presque toujours, a ce qui se passe aux bords de la 
Loire et de la Seine. Orientee vel'S l'Espagne, vers la Mediterranee, 
vel'S les colonies syriennes, elle continue a vivre de sa vie pro pre et 
it former une nation a part. 

VI. -- LES DYNASTIES SEIGNEURIALES DU MIDI1 

L ES ducs d'Aquitaine et les comtes d~ Toulouse avaient pour 
yassaux des chefs de groupes ou d'Etats considerables. Une 

feodalite de cette enyergure ne deyait pas se laisser reduire aussi 
facilement que les chatelains de l'Anjou ou de la Flandre. L'unification 
du duche d'Aquitaine ne commencera que Ie jour ou la monarchie 
anglaise des Plantagenets s'y etablira et y mettra sa rude empreinte. 
De meme l'unite ne se fera dans Ie Languedoc que lorsque la guerre 
des Albigeois aura decime la Noblesse et permis d'installer a Toulouse 
un prince capeLien que suiYra bientot Ie roi de France en personne. 
Pour ces deux pays, il a fallu que la force politique vint du Nord et 
de l'etranger. 

LES COJITES Des Ie milieu du XI" siecle, les comtes de Toulouse ayaient annexe 
DE TOULOUSE la Provence et dominaient de la Garonne aux Alpes. Mais la consti-
EN LANGUEDOC. tution defectueuse de leur Etat, cette loi de succession qui exigeait, 

on l'a YU, Ie partage du fiefS, empechait de Ie gouyerner avec la 

L OUVHAGES A CONSULTEH. Sachse, Uebel' das Leben und die Liedel' des tl'oubadoul's 
lVi/helm IX, Gl'a{ von Poi/ou, 1882. L. Palustre, His/oil'e de Guil/mlme IX, dans Memoires 
de la Societe des Anliquaires do rOuest, 1880, inacheve. 

2. En 10']9 un reglement de pm'luge e1aU intervenu entre Ie comte Guillaume IV et son 
frere Raimond de Saint-Gilles. Apres une periode d'unite (1093-1107), un nouveau partuge 
eut lieu entre deux autres freres, Bertrand et Alphonse Jourdain, et il peu pres sur les 

( 304 ) 

............ Bm ................ MD ________________________________ · _____________________ ~----------- ~ 

CHAP. IV La Fondation des gOlll'el'nements seignelll'iall:lJ. 

vigueur et l'esprit de suite, plus necessaires en Languedoc que partout 
ailleurs. A cette premiere cause d'inferiorite s'ajoutaient d'autres 
circonstances facheuses. Mal obeis de leurs grands vassaux, les 
comtes ~e .la maison de ~aint-Gilles n'etaient pas plus maitres de leur 
bourgeOISIe. Leur autOl'lte s'arrete aux murailles des vieilles cites Oll 

l'espri~ d'independance_ .municip~l~ datait d'avant Ie Moyen age. Le 
caractere de la propl'lete, allodlall'e plutot que feodale l'existence 
d'une aristocratie bourgeoise a peine separee de la cheval~rie et de la 
noblesse par ~ne lim~te difficile a saisir, Ie deyeloppementdu com­
merce et d~ l'llldustl'l~, ~e role des Pl:Oyengaux et des Languedociens 
dans la crOlsade, Ie vOlslllage contagleux des communes d'Halie tout 
~ surexcite',.chez Ie:" l:abitants des v~lles du Languedoc, l'esp;'it de 
hberte et d lllsoumlSSlOn. Les pouYOlrs consulaires commencent a 
poindre. Impuissants devant la Feodalite, les comtes de Toulouse 
n'ont meme pas la ressource de posseder les villes et de les exploiter 
a leur profit. 

Les difficultes exterieures comp1iquent et rendent pire encore 
cette situation. La famille de Saint-Gilles ne reste pas en possession 
paisible du titre de suzeraine. Les comtes de Barcelone Ie lui con­
testent en Provence, les ducs d'Aquitaine, a Toulouse et dans tout 
Ie reste de la seigneurie. II lui faut lutter, sans relache, contre ces 
redoutables voisins. Du cOte des Pyrenees, Ie danger est moins grand, 
l'attaque moins yiYe; les comtes de Toulouse en seront quittes, yers 
Ie milieu du XII" siecle, pour ceder aux Catalans la moitie du mar­
quisat de Provence. Mais il n'y a pas de transaction possible avec 
l'Aquitain qui veut Ie Lang'uedoc entier, y compris sa capitale. En i09S, 
Ie duc d'Aquitaine, Guillaume IX, entre dans Toulouse et y reste trois 
ans. En 1114, ilIa reprend et la g'arde cette fois plus de six ans, pen­
dant que son adversaire viyait au dela du RhOne en exile. 

Pour resister a tant de causes de ruine, les comtes de Toulouse 
n'avaient qu'une ressource : se tenir a poste fixe dans leur Etat et 
travailler a y consolider, de toutes fagons, une autoriLe mal assise. 
Or ils se sont lances, a corps perdu, dans la croisade. Aucune de nos 
dynasties feodales ne s'est autant preoccupee de la Terre-Sainte. 
Raimond de Saint-Gilles, s'enrolant Ie premier au concile de Cler­
mont, jurant de ne jamais remettre Ie pied dans sa scigneurie, 
donna un exemple qui fit l'admiration des contemporains, mais s'ac-

m~mes bases. Toute lu ~eigneurie est en suite concenLrce en tro les mains d'un possesseul' 
umque, Alphonse Jo?rdam (1112-1148). A la mort de ce haut baron, ses deux fils Ruimond 
et Alphonso II, au heu de se par'tager Ie domuine et les titres seianeuriaux ont I'idee 
d'exercer Ie pouvoir par indiviso Tous deux s'intitulent: " comte de Toulou'se, due de 
Narbonne et ~uarquis de Provence, " systeme politique qui fut pratique, pendant plus de 
quarante ans, Jtlsqu'eu 1167, 
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cordait mal avec les vrais intel:ets de son fief. Quand il s'etablit dans 
Ie comte de Tripoli un lien permanent. fut cree entre Ie Languedoc et 
l'Orient : ce qui a~ena les comtes de Toulouse a se desinteresser de 
ce qui se passait en France, aut.Ol.Ir d'eux, et a reg:arder sa~ls cesse 
au dela de la Mediterranee, Dans l'espace de moms de cmqua~te 
ans, quatre princes de la famille de Saint-Gilles moururent en Syne. 
n semblait que Ie heros de cette race eilt impose a ses descendants 
une tradition dont ils ne pouyaient se departir, Les deux fils d.e 
Raimond, Bertrand et Alphonse-J ourdain, qui gouvern~rent succeSSI­
vement apres. lui, quitterent l'un et l'autre leur Etat pour ~ller 
guerroyer en Terre-Sainte. Pons, son petit-fils, y passa .sa .YIC en~lere. 
L'attrait invincible de l'Orient ou de l'Espagne leur fmsalt oubher la 
plus pressante des necessites politiques, celIe de rester chez eux, de 
se defendre et de gouverner. , .. , . 

Un seul, Alphonse-Jourdain, fit preuve d actlvlte et de sens poll­
tique pendant un regne de plus de quaranLe ans (1100-1148). II 
parYint a reprendre Toulouse a Gl~illau~e ITX et plus tard ,a la 
defendre contre les entreprises du 1'01 Loms "\ II, II lutta conti e la 
feodalite languedocienne, soutenant habilement les .habital~ts de 
Montpellier, hostiles a leur seigneur, essayant, pour fall'e v~IOIr son 
droit de suzerain d'unir la yicomte de Narbonne a son domame. Son 
auto rite etait gra~de en Espagne OU il apparut plusie~rs fois, pou.r 
imposer son arbitrage aux rois chretiens qui se battaICnt. Enfi~l, 11 
crea la ville neuye de Montauban (1144), pour opposer aux repu­
bliques consulaires, aux anciennes cites qui echappa~Cl~t a. son pO~l­
voir, Ie type nouveau d'une bourgeoisie moder~e, pnYlleglee, malS 
directement soumise a la seigneurie et explOitee par ses agent~. 
Alphonse-Jourdain am'ait peut-etre reussi a fair~ de ~~n ~ef une yrme 
souverainete si la fievre de la croisade ne l'avalt smSI, mterrompant 
brusquement l'reuvre entreprise. II yenait d'aborder a Saint-Jean 
d'Acre (1148), quand il mOUrllt. .. 

Avec leur genereuse impreyoyance, leur amour des expeditIons 
lointaines, leur dedain de la politique utilitaire, ces barons toulou­
sains ne manquent pas de grandeur. Le Moyen age leur a su gr6 de 
s'etre devoues pour la cause de la Papaute, de la foi chretienne e.t du 
Saint-Sepulcre. On ne pourrait en dire autant de le\u'.s ennemlS et 
voisins de l'Ouest, les ducs d'Aquitaine, comtes de POlllers. 

Leur domination feodale, vaste entre toutes, s'etendait, a l'epoque 
de la croisade de la Loire aux Pyrenees et des Cevennes a.I'Atlan­
tique. L'hom~e qui avait surtout contribue a la fonder, Gui-~eoffro~ 
ou Guillaume VIII, conquerant energique et dur, eut un fils qUI ne lUI 
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ressembla qu'a demi, Guillaume IX, figure originale. II semble que Ie 
Nord et Ie Midi se melangent en lui, comme Ie Poitou se trouyait 
uni dans son fief a Ia Gascogne. A certaines des qualites solides de 
son pere, a l'amour du pouvoir, a l'aprete des conYoitises, il joig'nait 
Ia Iegerete d'esprit, Ia gaiete expansive et railleuse, la sensualit6, la 
religiosite superficielle du Meridional. II fut Ie plus ancien troubadour 
connu, poete facetieux et Iicencieux, qui se plut a tout chansonner, 
I'amour, Ia guerre, meme Ia croisade. 

Ayise et fin, il ne frappaiL fort qu'a bon escient, sans aucun scru­
pule d'ailleurs et avec une indifference parfaite sur Ie choix des 
moyens. En 1106, il se Lrouye a Ia cour de Philippe p". On lui confie 
Ie soin de ramener au comte d'Anjou, Foulque Ie Rechin, son plus 
jeune fils, Ie fils de la reine de France, Bertrade. Au lieu de se 
detourner sur Ang'ers, pour remettre l'enfanta son pere, Guillaume IX 
l'emmene dans Ie Poitou Oll ille retient captif et ne Ie restitue qu'apres 
s'etre fait ceder plusieurs chateaux qu'il convoitait. 

Dans Ie chaos des seigneuries de son duch6, ce haut baron sut 
maintenir un ordre relatif. Les comtes d'Angouleme, les seigneurs de 
Lusignan, de Parthenai, de Chatelaillon, de Blaye, de Ventadour, 
de Benauge, les turbulents habitants de Saint-Macaire, ont fait, a 
leurs clepens, l'epreuye de sa decision et de sa rudesse. II a definiti­
yement expulse les Angevins de la Saintonge et tenu tete aux comtes 
d'Anjou. 

Vassal du roi de France, il est plus souvent l'ami des rois d'Angle­
terre que de son suzerain. C'est a Guillaume Ie Roux qu'il songe 
lorsque, pm'Lant pour la Terre-Sainte, il yeut confier la garde de ses 
Etats a un protecteur autorise. Quand la guerre du Vexin eclata 
entre Ie Normand ct Ie Capeticn (1097), les bandes gasconnes et poite­
vines de Guillaume IX chevaucherent, contre les Frangais, jusqu'a 
Epernon. 

Lorsque Louis VI succede a Philippe 10
", Ie due d'Aquitaine refuse 

au nouveau roi l'hommage feodal. II l'ignore pendant pres de vingt 
ans. En 1126, Ie roi de France ayant paru a Clermont pour punir Ie 
comte d'Auvergne, persecuteur des eglises, Guillaume s'emut pour­
tant et accourut avec son armee. II youlait prouver au Capetien que 
c'etait lui, Ie duc d'Aquitaine, qui etait Ie suzerain direct des comtes 
d'Auyergne. Mais la vue des forces considerables qui entouraient Ie 
roi de France Ie calma instantanement. II se contenta de revendiquer, 
en termes respectueux, son droit feodal et ne put faire autrement 
que de preteI' Ie serment de fidelite au souverain. Puis il s'en alIa 
con1111e il etait yenu, sentant qu'il risquait trop gros jeu a entrer en 
lutte. 

SES RELATIONS 

AVEC LES ROIS 

DE FRANCE. 

i 
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Sans etre irreligieux par pI~incipe (on ne pouvait pas l'etre au com­
mencement du XII" siecle), il se souciait peu du Pape et de l'Eglise. II 
n'a jamais cesse d'etre en luUe avec l'autorile ecclesiastique. Si tous 
les souverains feodaux lui avaient ressemble, la monarchie pontifi­
cale auraH eu peine a s'etablir en terre frangaise. II n'a ~te favorable, 
en realite, ni a la reforme, ni ala croisade. Quand Urbain II arrive 
pour precher la guerre sainte au concile de Clermont, Guillaume IX 
assiste it l'assemblee, mais ne cede pas a l'enthousiasme general et ne 
prend pas la croix. Cependant (et peut-etre justement pour cette 
raison) il temoigne au Pape une amabilite extraordin~ire, l'engage a 
traverser ses Etats, Ie regoit magnifiquement a Limoges, a Poitiers, 
a Saintes, a Bordeaux. Mais il continue a ne pas se croiser, et lorsque 
Urbain II est sorti de France, lorsque la grande armee est en marche 
vel'S Jerusalem, il commet ce crime de lese-croisade : l'invasion du 
comte de Toulouse. 

A la fin pourtant, quand l'Em'ope apprend que Ie saint Sepulcre 
est delivre, sous Ie coup de la reprobation universeIle qui atteint a la 
fois ceux qui ont deserte comme ceux qui ne sont pas partis, Guil­
laume se decide a s'en aIler vel'S l'Orient avec la noblesse retard a­
taire. Et comme il est brave, apres tout, qu'il n'est pas ennemi des 
aventures, et voudrait avoir sa part de gloire, il essaie de se conduire 
en chevalier. II fait route par l'AlIemagne, la Hongrie, la Bulgarie et 
penCLre en Asie Mineure. Mais les Turcs Ie surprennent, l'envelop­
pent et detruisent son armee. Le chroniqueur Geoffroi de Vigeois 
semble indiquer qu'il dut son echec en grande partie a son incon­
duite, a ses desordres, aux femmes qu'il traIn a it a sa suite. Denue de 
tout, il continue sa route it pied, mendiant pour vivre, et arrive avec 
six hommes it Antioche. La il guerroie pour Ie compte de Raimond 
de Saint-Gilles (a qui il devait bien ce dedommagement) et l'aide a 
assieger Tortose; puis il vi site Jerusalem et s'embarque a Jaffa pour 
retourner en Europe. Nouveau contre-temps : il est assailli par une 
tempete, rejete sur les cotes de Syrie, force de clebarquer a Antioche. 
Pour se rendre utile, il aicle Ie roi de Jerusalem, Bauclouin, a faire Ie 
siege cl'Ascalon. Enfin, il s'embarqua et parvint, en H02, a rentrer 
pour tout de bon dans son duche. Heureux d'echapper, sain et sauf, 
ala clangereuse entreprise, laissant en Terre-Sainte la plupart de ses 
compagnons cl'armes, il se dedommagea de ceUe croisade manquee 
en la racontant en vel'S burlesques qu'il clebitait lui-meme clans toutes 
les cours Oll il passait. 

L'amvre de la reforme ecclesiastique, que son pere avait favo­
risee, lui deplut, pour les memes raisons qui excitaient contre eUe les 
clefiances cl'un Philippe Ier et d'un Louis Ie Gros. Non seulement elIe 
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genait ses passions et son exploitation fisc ale des eglises, mais il 
voyait clairement, comme les rois, qU'elIe tendait a lui enlever son 
pouvoir sur les eveches pour les meUre dans la dependance de Rome. 
Aussi accueille-t-il les agents de la Papaute, les predicateurs refor­
mistes, avec une froideur visible. En 1097, il fait arreter on ne sait 
pOUl'quoi ni dans quelIes circonstances, Ie legat d'Urbai~ II, Ie zele 
reformateur, Amat d'Oloron, devenu archeveque de Bordeaux. Trois 
ans apres, il n'ose pas empecher les legats du Pape de tenir un concile 
a Poitiers; mais quand il apprend qu'il s'agit d'y prononcer l'excom­
munic~tion du roi ~e France Philippe !er, son suzerain, il engage les 
en:oyes de Rome a ne pas d?nner sUlte a leur projet. Repousse, il 
qUltte.s?lennelIem~nt Ie .concile et peut-etre ne fut-il pas etranger a 
la sedItIOn populaIre qm fit scandale dans l'eglise et mit en perilla 
vie des cardinaux. 

II defendait les memes interets que Ie roi de France et repoussait 
d'ailleurs, comme lui, ce pouvoir censorial, que la Papa lite s'arrogeait 
sur la vie privee des souverains. La sienne, a vrai dire, donnait 
prise a l'indignation des clercs. II avaiL choisi sa premiere femme, 
Philippa de Saint-Gilles, pour se procurer des droits au comte de 
Toulouse. La seconde, Hildegarde d'Anjou, lui ayant (!eplu, ilIa 
quitta sans fagon et la remplaga par la belle Maubergeon, enlevee au 
vicomte de ChateIlerault, son mario Excommunie par les legals pon­
tificaux et par ses propres eveques, il resta indifferent aux anatMmes; 
rien ne put l'obliger a reprendre l'epouse legitime. Si nous en 
croyons les anecdotes de Guillaume de Malmesbury, il repondait pal' 
des faceties aux preIats qui l'engageaient a se soumettre. « Je repu­
dieI'ai rna vicomtesse quand tes cheveux auront besoin du peigne, » 

dit-il a l'eveque d'Angouleme, Gerard, qui etait chauve. Comme il 
criait a l'eveque de Poitiers, Pierre, qu'il tenait en face de lui, l'epee 
haute: « Donne-moi l'absolution, ou je te tue. - Frappe, repond 
l'eveque, en tend:mt Ie cou. - Non, repond Guillaume, je ne t'aime 
pas assez pour t'envoyer droit au paradis.» Et il se contenta de l'exiler. 

En 1119, au concile de Reims, on voit paraitre Hildegarde, la 
femme injustement chassee « qui se plaint a voix haute et claire, dit 
Orderic Vital, du traitement dont eIle est vicLime. Le pape CalixLe II 
demande S1 Ie duc est au concile et peut se justifier. Les eveques 
d'Aquitaine repondent qu'il est tombe malade. Le Pape lui accorde 
un delai pour se presenter et reprendre sa femme legitime, sous peine 
d'anatheme. » Le duc resta si bien en route qu'il ne parut jamais 
devant ses juges. La menace n'eut aucun effet. 

Quand il mourut (1127), pieusement enseveli dans son abbaye de 
Montierneuf de Poitiers, la dynastie ducale d'Aquitaine n'avait plus 
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que dix ans a vivre. Son fils, Guillaume X, qui lui avait fait la guerre 
pour Ie punir d'avoir abandonne sa mere Hildegarde, ou pour avancer 
Ie moment de 1'hcritage, ne Ie valait pas. Caractere faible et violent, 
aussi peu moral que son pere (siMalmesbury ne 1'a pas calomnie), 
absorbe par ses que relIes obscures avec la fcodalite de 1a Saintonge 
et de l'Angoulllois, il n'est guere connu que par deux faits qui inte­
ressent l'histoire generale. 

ENTREVUES AVEC En 1130, dans 1'affaire du schisme, poussc par Girard, eveque 
SAINT BERNARD. d'Angoulellle, il osa resister a saint Bernard et se prononga pour 

1'antipape Anaclet. Son opposition dura quatre ans. II fallut que 
1'abbc de Clairvaux vint en personne discuteraveclui, dans lafallleuse 
conference de Parthenai-Ie-Vieux, pres de PoiLiers. AI01's se passa cette 
scene extraordinairc, que Ie biographe du saint a seul raconLee et 
qu'on aimerait voir confirmee par d'autres temoignages contempo­
rains: Ie comte se tenant comme un excommunie, en dehors de 
1'eglise, et Bernard lllarchant vel'S lui, 1'hostie consacree a la main et 
Ie foudroyant de ceLLe apostrophe: « Voici voLre juge, aux mains de 
qui volre ame tombera un jour. Lui aussi, allez-vous Ie repousser? 
Lui aussi, allez-vous Ie mepriser, comme vous avez meprise ses ser­
viteurs? » Au dire du chroniqueul' de Clairvaux, « Ie due Guillaume, 
aneanti, sent ses membres dMaillil' et tombe par terre. Releve par les 
soldats de son escorLe, il retombe encore. Sa salive coule sur sa barbe ! 
sa respiration esL entrecoupee par de sourds gemissements, on dirait 
un epileptique I » Ce coup d'audace a reussi, Bernard reI eve Ie comte 
et lui donne Ie baiser de paix. Le schisme d'Aquitaine etait termine. 

L'Eglise pardonna a Guillaume X et composa meme en son hon­
neur des epitaphes Oil la louange est hyperbolique. C'est qu'ilmourut 
en faisant ceuvre pieuse, sur la terre d'Espagne, au cours d'un pele­
rinage a Saint-Jacques de Compostelle (113'1), et peu s'en f'aut que 
l'historien Richard de Poitiers, moine de Cluni, ne Ie considere comme 
un martyr de la foi. 

Avant de se meUre en rouLe, Ie due avait accompli 1'acte politiqlle 
Ie plus important de sa vie entiere. Exprimant ses dernieres volonLes 
a ses barons, illeur avaitrecommande de marier sa fille ainee, Alienor, 
au fils du roi de France, Louis Ie Gros. Pour la premiere fois, Ie vceu 
supreme d'un prince feodal appelait la dynastie capetienne a heriLer 
d'une grande seigneurie : preuve decisive du progres de la Royaute 
sous Louis VI Ie Victorieux. 

II est temps que Ie Roi entre en scene et qu'on sache comment 
cette puissance, si longtemps releguee dans 1'ombre par la Feodalite 
et par 1'Eglise, se trouvait tout a coup avoir grandi. 
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1. LOUIS LIl GROS E'I' LES CIIA'fELAIIiS DE L'ILE-DE-FRANCE. - II. 

L'AC'l'ION DE LOUIS LE GUOS DANS LES GUANDS FIEFS. - III. LOUIS LE GUOS E'I' LA 
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V. LE PUES'l'IGE DE LA UOYAUTE CAPETIENNE. 

I. - LOUIS LE GROS ET LES CHATELAINS DE 

VILE-DE-FRANCE 1 

AVEC Louis VI, roi de fait depuis 1.1.00, roi en titre depuis H08 
(3 aout), quelque chose de nouveau se manifeste dans notre his­

toire. La disproportion qui existait entre la superiorite du titre royal 
et la f'aiblesse reelle du Roi commence a diminuer. La Monarchie con­
centre son action sur un plus petit espace, restreint son role de 
puissance generale et prend meme, pour un temps, 1'allure d'une sei­
gneurie localisee. Mais elle gagne en solidite ce qu'elle perd en sur­
face. Agissante et bien vivante, elle acquiert, pour la premiere fois, 
Ie prestige qui tient, non plus a la majeste du rang et ala gloire des 
souvenirs, mais a la valeur personnelle, a la force deployee et aux 
succes obtenus. Sous Louis VI, fondateur d'une tradition qui devait 
se transmettre, ininterrompue, it travers les siecles, commence 
l'immense evolution qui s'achevera au temps de Louis XIV. 

On ne possecle aucun portrait de Louis Ie Gros : nulle des figures 
sculptees ou peintes so us lesquelles on a voulu meUre son nom ne 
represente Ie personnage. II f'aut se contenter des rares details fournis 
par les chroniques : un homme corpulent, de haute taille, d'une figure 

1. SouncEs. His!OI'iens de France, t. XII et XIII, et Aug. l\Iolinier, Milion de la Vie de 
Louis VI Ie Gros, par Suger, 1887. 

OUVRAGES A CONSULTER. Luchaire, Louis VI Ie Gros, Annales de sa vie e! de son regne, 
1890. Thompson, The developmen! of the French Monarchy under Louis VI Ie Gros, 1895. 
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agreable, mais avec ce teint bleme que des contemporains attribuerent 
au poison de sa belle-mere, Bertrade. A quarante-six ans, son obesite 
1'empechait deja de monter a cheval. Grand chasseur, gros mangeur, 
comme son pere, il eut une jeunesse assez agitee eL ne se decida a se 
marier, vel'S trente-cinq ans, que pour ceder aux objurg'ations pres­
santes des amis de la dynastie et des eveques. A en Cl'oire Ive de 
CharLres, il etait temps que Ie mariage vint 1'assagir. II epousa (HiD) 
Adela'ide de Maurienne ou de Savoie, la niece du pape Calixte II, 
femme tres laide, qui lui donna neuf enfants, dont six fils. L'avenir 
de la dynastie ctait assure. 

Ce roi etait assez humain, tres simple de maniel'es, avec une bon­
homie naLurelle et plus de loyaute que ne Ie comportait la morale du 
siecle. Ayant eu Ie pouvoir en mains du vivant meme de son pere, il 
11'e11 a jamais use pour se revolter et anLiciper violemment sur son 
heritage, comme Ie faisaient tant de princes feodaux. II fut patient jus­
qu'a l'hero'isme avec sa marlltre Bertrade, celIe qui avait faiL mourir 
sa mere de chagrin apres l'avoir supplantce et qui essaya de Ie sup­
primer lui-me me pour lui substituer ses propres fils. II y avait en lui 
de la generosiLe. 

On lui a reproche de trop aimer l'argent: « En 1137, dit un chro­
niqueur, mouruL Ie roi Louis, connu par sa cupidite; il fit une tour 
a Paris et amassa de grands b'esors. » II thesaurisa, en effet, comme 
Ie fera Philippe Auguste, et peut-eLre pour Ia meme raison, les besoins 
de sa politique exigeant des depenses hoI'S de proportion avec ses 
ressources domaniales. Son avidiLe s'etala parfois avec cynisme, 
comme dans l'affaire de la commune de Laon. Les conseillers qui 
l'entouraient montrerent encore moins de reserve; leur venalite etait 
notoire. Ce ne fut pas lale vice principal de son gouvernement. Ce 
soldat eut surtout Ie tort de 11'etre pas un politique, et de ceder trop 
aisement aux influences de cour. Sauf a Ia fin de sa vie, il ne sut pas 
choisir les hommes et se fia a des favoris que sa faiblesse laissait agir 
jusqu'au point OU il se voyait oblige de les arreter brusquemenL. 
L'histoire d'Etienne de Garlande est un curieux exemple de ces revo­
lutions de palais. 

Simple clerc de l'eglise de Paris, Cleve pal' la faveur du maitre aux 
plus hautes fonctions ecclesiastiqucs et civiles, a Ia fois archidiacrc 
de Notre-Dame, chancelier et senechal de France, cumulant en outre 
une foule de benefices inferieurs, ce personmige domina Ie Roi et la 
Royaute pendant vingt ans (1108-H27). Intelligent et actif, il s'en­
tcndit surtout admirablement a faire ses affaires etcelles de sa famille. 
II en vint a accaparer, par lui-meme ou par ses proches, to utes les 
grandes charg'es de la couronne, a diriger en meme temps la chapelle, 
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Ie palais et l'arll1ee. II n'etait pourtant pas de ceux qui s'imposent par 
la superiorite du talent et du caractere; il n'y avait que sa rapacite 
qui fut de haute envergure. Ive de CharLres 1'a accuse d'etre « un 
iIleUre, un joueur et un coureur de femmes. » Ceci n'aurait pas suffi 
a Ie discrediter, non plus que les jalousies et les haines provoquees 
par sa fortune, s'il n'avait eu la mauvaise chance de deplaire a,Ia 
reine Adela'ide et d'entrer en luUe avec Ie parti rMormiste. Attaque 
par la reine' d'un cote, par saint Bernard de 1'autre, devenu suspect 
au roi lui-meme, lorsqu'il pretendit faire de sa charge de senechal 
un fief hereditaire, transmissible au mari d'une de ses nieces, il tomba 
soudainement, victime d'un coup d'Etat (1127). Du jour au len de­
main, chasse du palais, depouille non seulement de. toutes ses 
charges, mais de toutes ses proprietes, il fut traite en ennemi public. 
Une guerre de trois ans, entre Ie Roi et son ancien favori, suivit 
immediatement ceUe catastrophe. Louis Ie Gros eut Ie dessus, mais 
toujours bon, il pm'donna et retablit meme Etienne de Garlande dans 
la fonction de chancelier. Celui-ci ne recouvra pas neanmoins son 
influence d'autre1'ois. La direction supreme du palais etait passee a 
d'auLres mains (1132). 

C'est alors qu'on vit paraitre journellement dans 1'entourage du SUGER ET RAOUL 

Roi, pour decider les afl'aires les plus importantes de l'ordre religieux DE VERMANDOIS. 

et meme politique, Ie moine Suger, administrateur de l'abbaye royale 
de Saint-Denis, un parvenu, lui aussi, de naissance tres basse, mais 
qui n'etait arrive que par l'estime publique et la seule force du merite. 
Louis VI avait eu, cette 1'ois, la main heureuse. II trouvait un ministre 
desinteresse, qui, sans titre officiel, ne travailla que pour la monar-
chie. Nous etudierons plus tard cette grande figure, lorsqu'elle appa-
raitra en pleine lumiere, sous Ie regne de Louis VII et surtout pen-
dant laseconde croisade. A la fin de la vie de Louis Ie Gros, l'action 
politique de Suger ne s'est fait sentir ou du moins n'est signalee par 
1'histoire, que dans les evenements d'ordre secondaire. II avait pour 
collaborateur un autre conseiller influent, charge surtout de la direc-
tion de l'armee, Raoul Ier, comte de Vermandois, hautbaron et cousin-
germain du Roi. Ce Capetien de la branche cadette, tres brave et tres 
devoue aussi It la Royaute, seconda vaillamment Louis dans sa luUe 
contre les ennemis du dedans et du dehors et contribua pour une 
bonne part au succes final. En sous-ordre, se groupait autour du 
prince un personnel de clercs experimentes, au courant des affaires 
de justice et de finances, et de chevalie~'s toujours prets a se ranger 
sous Ia banniere du maitre. La cour capetienne, debarrassee des Cle-
ments 1'eodaux qui la troublaient, offrait enfin a la dynastie l'instru-
ment de pouvoir qui lui avait manque jusqu'ici. 
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Pour remettre la Monarchie a son rang, il fallait que Ie chef de la 
dynasLie eiU de l'argent et des soldats; et la premiere condition pour 
en avoir etait d'augmenter Ie domaine, la propriete direcLe du sou­
verain. Louis Ie Gros, suivant la tradition inauguree par son pere 
Philippe, a use de Lous les pro cedes d'acquisitions territoriales. Achats, 
echanges, confiscaLions, conquetes, tout lui fut bon pour devenir Ie 
plus grand proprietaire de l'lle-de-France. Par malheur, ceUe terre 
du Roi etait herissee de forteresses appartenant a des chatelains 
pillards, seigneuries independantes de fait, que les Capetiens du 
XI" siecle avaient laisse s'enraciner. Britler et raser les donjons, 
degager les villes et les abbayes, rCtablir les communications entre 
les prevotes du domaine, faire la chasse aux brigands, permettre 
enfin au paysan de labourer, au moine de prier, au marchand et au 
peIerin de circuler en paix sur les routes: tel est Ie travail d'assainis­
sement et de haute police que Louis Ie Gros executa. Voila son muvre 
mattresse, celIe qui Ie rendit populaire et dont tout l'honneur lui 
reslera, tache d'auLant plus rude que les Lyranneaux de l'lle-de­
France ne se Lattirent presque jamais seuls. lIs ement l'adresse de 
lier leur cause avec celIe des grands seigneurs et des rois les plus 
hostiles aux Capetiens. Certains d'entre eux fment de dangereux 
adversaires; il suffit de citeI' Hugue du Puiset et Thomas de MarIe. 

llUGUE DU PUISET. Le premier sortait d'une lignee feodale qui comptait parmi ses 
hauts faits la honteuse deroute infligee a 'Philippe lor et l'emprison­
nement d'Ive de CharLres. PosLe dans les riches plaines de la Beauce, 
il « devoraiL, » selon l'energique expression de Suger, « toutes les 
terres ecclesiasliques du pays» et se moquait des excommunications. 
Quand les vic times de ses brigandages se reunirent, en BB, a Melun, 
pour implorer la justice du Roi, Ie comte de Chartres, l'archeveque 
de Sens, l'abbe de Saint-Denis, l'eveque de Chartres, l'eveque d'Or­
leans, les abbes de Fleuri, de Saint-Aignan, de Saint-Pere de Char­
tres, de Saint-Jean-en-Vallee, comparurent parmi les plaignants. Mais 
les puissants seuls osaient se plaindre : la foule des opprimes obscurs 
souffrait sans dire mot. Trois fois Ie chaLeau du Puiset fut assiege, 
pris et brule par les troupes royales. Hugue, mis au ban, solennelle­
ment depouille de ses possessions, emprisonne meme dans la tour de 
Chateau-Landon, ne s'avoua jamais vaincu.Mis en liberle sous ser­
ment, ce brigand retors et insaisissable rebatissait son donj on; il 
nouait alliance avec les ennemis du Roi et recommengait ses exploits 
de malfaiteur. Suger Ie compare « a un chien furieux, que les coups 
et la chaine exasperent et qui mord et dechire avec d'aulant plus de 
rage tous ceux qu'il a Ie malheur de rencontrer. » Traque une der­
niere fois, en 1:118, il eut Ie plaisir, avant de succomber, de percer 
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d'un coup de lailce un favori de Louis Ie Gros, Ie senechal Anseau de 
Garlande, dont Ie Roi pleura 10ngLemps la perte. Comme tant d'autres 
criminels de ce temps, il finit par Lrouver la mort dans un voyage en 
Terre-Sainte, '011 il cherchait l'absolulion. 

Hugue du Puiset n'est que Ie type du baron devastateur : Thomas TIIOMAS DE MARLE, 

de MarIe personnifie les exces les plus odieux du regime feodal, vraie 
bete fauve, dont la cruaute raffinee etonna les contemporains. Gui-
bert de Nogent ne parle qu'avec epouvanLe de son ingcniosile Ii 
inventer de nouveaux supplices et du plaisir qu'il prenait a Lour-
menter ce,ux qui ne pouyaient se dCfendre, Ie paysan sans armes ou 
Ie captif enchalne : « On n'imagine pas Ie nombre de ceux que la 
faim, les torLures et la pourriture ont fait peril' dans ses prisons. )) II 
etait la Lerreur de to us ses voisins et de son perc, Enguerran de 
Couci, avec qui il ne cessa de guerl'oyer. II donna asile aux bour-
geois de Laon, qui avaient tue leur eycque, et fit egol'gel' son propre 
parent, l'archidiacl'e de Laon, Gautier. Les cours des archeveques, 
des eyeques, des abbes, les conciles proyinciaux et gencraux, la COUl' 

du Roi, lancerent conLre lui d'innombrables anathemes. II clait excom-
munie tous les dimanches dans toutes les paroisses du pays. Inacces-
sible au fond de ses chateaux que protegeaient d'epaisses forets, il 
nargua clercs et la'iques pendant pres de h'ente ans. 

En 1114, il fallut que Ie legat du Pape, Conon, eveque de Preneste, 
organisat contre lui une veritable croisade, avec prom esse d'indul­
gence ou d'absolution pour to us ceux qui y prendraient parl. Louis 
Ie Gros se mit en campagne, avec son courage ordinaire, mais les 
seigneurs, moins enLhousiastes, ne lui envoyerent que des renforts 
insignifiants. II dut agir surtout avec les milices paroissiales que con­
duisaienL les evcques et les cures. Thomas, depouille de deux de ses 
chateaux, fut oblige d'indemniser Ie Roi et les eglises, trailemenL bien 
doux pour un brigand tant de fois condamne. A peine l'armee royale 
eut-elle disparu qu'il recommenga a terrifier Ie pays et continua 
encore pendanL quinze ans. On ne se decida Ii Ie l'eduil'e par la force 
qu'en 1'130, lorsque Raoul de Vermandois, ennemi personnel de 
Thomas de Marle, usa de son influence au pres de Louis Ie Gros pour 
faire organisCl' de nouveau une expedition que les eveques recla­
maient a grands cris. La justice humaine put, cette fois, etre satis­
faite. Le bandit fut poursuivi jusque dans Couci, blesse mortellement 
et emmene captif a Laon. Souffrances, menaces, prieres furent impuis­
santes a arracher a ce moribond l'ordre de meUre en liberte les 
marchands qu'il avait jetes dans ses cachots. 

Heureusement pour Louis Ie Gros, les pillards du domaine royal CA,l/PAGNES AU 

n'etaient pas tous de cette trempe : il n'en fallut pas moins, pour NORD DE LA SElNE. 
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les reduii'e, trente-quatre ann¢es de guerres incessantes (1101.-11315). 
La g~'ande abbaye capetienne de Saint-Denis, si voisine de la capitale, 
devaIt ~tre la premiere it profiter de l'energie du nouveau roi. Pour la 
protegeI', il battit l'un aprbs l'autre les seigneurs'de Montmorenci et 
de Beaumont (1101.-1.1.02). Les chanoines de Beauvais obLinrent la 
destruction du chateau de Mouchi (1102). A Noyon, Ie clerge respira, 
quand les troupes royales eurent abattu la forteresse de Quierzi-sur­
Oise, odieuse aux manants d'alentour. Pour soustraire les abbayes 
de Reims et les eglises de Laon aux persecutions des seigneurs de 
Couci et des comtes de Rouci, Louis remonta plusieurs fois les yal­
lees. de l'Oise et de l'Aisne, ravage ant la terre d'Eble de Rouci (1.1.02), 
restItuant Peronne a ses parents du Vermandois (1.1.09), enlevant la 
tour d'Amiens it ses chatelains, eL Ie comte d'Amiens a Eng'uerran 
de Couci (1.1.1.7). Mais la region du Nord ne fut detinitivement paci­
fiee qu'apres la derniere campagne dirigee contre Thomas de MarIe 
(1.1.30). II fut encore necessaire que Ie roi de France arrachat de force 
(1.1.32), ala veuve et aux fils du brigand, les depouilles des paysans 
ranr,;onnes et des eglises livrees au pillage. 

CAMPAGNES AU Le pays verdoyant et accidente qui s'etend sur la rive gauche de 
SUD DE LA SEINE. Ia Seine, les riantes vallees de Ia Mauldre, de l'Eure, de l'Yvette, de 

l'Orge et de l'Essonne, donnerent plus de mal a Louis Ie Gros que 
tout Ie reste du domaine royal. Pendant plus de vingt ans, il ne cessa 
de porter Ie fer et Ie feu dans cet epais fourre de tyrannies, Oil les 
ennemis de l'ordre et de la famille regnante, Ie roi d'Angleterre, Ie 
comte de Blois, Ie rebelle Etienne de Garlande, ne manquerent jamais 
de trouver des complices. Le chateau de Neauphle, pris et detruit, 
en punition des exces de Pierre Ie", seigneur de Maule; les forteresses 
de Montlheri, Chevreuse, Rochefort, Chateaufort, Corbeil, enleyees 
it Gui Ie Rouge et it son fils Hugue de Creci (1.1.05-111.8); ce dernier 
assiege dans Gometz, conlraint de se jeter aux pieds du Roi, d'im­
plorer son pardon et de se faire moine, apres avoir consenti a la con­
fiscation de ses biens: tels furent les resultats d'une lutte acharnee, 
guerre de sieges et d'embuscades, qui acheva de mettre en pleine 
lumiere ces qualites du soldat donL Louis etait si largement pourvu. 

L'expropriation de la dangereuse famille de Montlheri, question 
de vie ou de mort pour la Royaute, assurait enfin au Capetien la liberte 
de circuler, sans craintes, entre Paris, Etampes, Orleans et Melun. 
La dMaite des seigneurs du Puiset lui ouvrit la Beauce et Ie pays de 
Chartres. CelIe d'Humbaud de Sainte-Severe (1.1.07), la prise de 
Meung-sur-Loire (1.1.03), de Chateau-Renard (1.1.34) et de Saint-Brisson 
(1.1.35) lui faciliterent l'acces de la Loire et des possessions lointaines 
du Berri. Ainsi, d'un bout it l'autre du domaine, de la haute vallee 
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de TOise al~x sources de l'Indre, partout OU se trouvaient menaces 
les inter~ts etroiLement lies de la couronne et des eglises, Louis Ie 
Gros apparut les armes it la main, prompt it cletruire les rep aires 
feodaux et a faire cesser les souffrances du peuple. 

Jamais souverain du Moyen age ne paya plus souvent et plus 
yaillamment de sa personne. Orgueilleux de sa force physique, il 
aimait la guerre pour elle-m~me, sacrifiant, sans hesiter, au plaisir 
de se balire, son devoir de chef d'armee et sa dignite de roi. II 
poussa un jour la naIvete jusqu'it proposer au roi d'Angleterre, 
Henri IeI', de videI' leur differend par un duel qui devait avoir lieu, en 
vue des deux armees, sur Ie pont vermoulu de l'Epte, aux confins de 
la France et de la Normandie. L'Anglais ne repondit que par une 
raillerie it ce defi trop chevaleresque. Au siege du chateau de Mouchi, 
Louis penetre dans Ie donjon en flammes eL ne sort du brasier que 
par miracle, avec une extincLion de voix dont il ne guerit que long­
temps apres. Au passage de l'Indre, dans la campagne de 1107, c'est 
lui qui, Ie premier, se jette dans la riviere, Oil il a de l'eau jusqu'au 
menton, pour donner l'exemple it ses troupes. Dans les guerres du 
Puiset, il s'enfoncc au plus epais des rangs ennemis, au mepris de 
toute prudence, se prenant corps it corps avec ceux qui lui tombent 
sous la main. Vainement ses amis l'engageaient it se menageI'; il ne 
pouvait s'y resigner et affrontait, dit Suger « au grand prejudice 
d'une sante deja compromise, des intemperies et des obstacles qui 
faisaient reculer les jeunes gens. » Son role militaire l'absorba tout 
entier jusqu'au jour oil, la vicLoire lui ayant laisse peu de chose it 
faire et les infirmites Ie saisissant, il se vit oblige de prendre Ie 
repos qu'il n'avaiL jamais connu. Envahi par l'obesite, presque 
incapable de se mouvoir, desespere de ne plus satisfaire au besoin 
d'activite qui Ie devorait, il disait, en gemissant, a ses intimes : « Ah! 
quelle miserable condition que la nOtre, ne pouvoir jamais jouir en 
m~me temps de l'experience et de la force! Si j'avais su, etant jeune, 
si je pouvais, maintenant que je suis vieux, j'aurais soumis bien des 
empires! » 

II. - L'ACTION DE LOUIS LE GROS DANS LES 
GRANDS FIEFS 

FORCER les ducs et les comtes du royaume a reconnaltre el a 
subir l'autorite du Roi, etait une tache autrement difficile que 

de prendre les donjons des chatelains de l'Ile-de-France. Les Cape­
liens mettront deux siecles it en venir a bout. Louis Ie Gros essaya 
pourtant d'entamer l'independance de quelques baronnies. 

VAILL!1YCE DE 

LOUIS LE GROS. 
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DU En 1108-1109, un vassal {Ie la Royaute, Ie seigneur de Bourbon, 
Archambaud IV, mourait, laissant la seigneurie a son fils Archam­
baud: mais l'oncle de ce dernier, Aimon II, dit Vaire-Vache, s'en 
empara. Alard de Guillebaud, seigneur de ChAteaumeillant, qui avait 
epouse la veuye d'Archambaud IV, vint Lrouver Louis VI et lui 
demanda, au nom de son beau-fils, que l'heritage du defunt flIt au 
moins partage entre l'oncle et Ie neveu, par un jugement de la cour 
royale. Le Roi etait d'autant mieux dispose a sevir contre l'usurpateur 
qu'il lui repro chait de persecuter Ie prieure de Saint-Pourgain, 
dependant de la grande abbaye de Tournus, Aimon ayant refuse 
plusieurs fois de compara1tre devant sa justice, Louis part pour Ie 
Berri avec une armee et investit la plus forte place elu baron rebelle, 
Ie chAteau de Germigny-sur-l'Aubois. Oblige de se rendre, Aimon 
signe une convention par laquelle il renongait a toutes pretentions 
sur les terres de Saint-Pourgain, et accompaglle son vainqueur en 
France. « Les rois ont les mains longues! » elit Suger a propos de 
cette expedition. On avait perdu l'habitude de voir les Capetiens 
s'avancer au dela de Sens et d'Orleans. 

L'etonnement augmenta quand Louis Ie Gros alIa en Auvergne 
dMendre l'eyeque de Clermont, Aimeri, et punir son persecuteur, Ie 
comte Guillaume VI. En 1122, il s'empare de Pont-du-Chateau sur 
l'Allier et contraint l'armee du comte, concentree dans Clermont, a 
abandonner la cite et l'eglise episcopale. En 1126, il reyient avec des 
troupes plus nombreuses, brlile Montferrand et, malgre l'interyention 
un peu inaLtendue du cluc d'Aquitaine, Guillaume IX, reduit Ie comte 
d'Auvergne a la paix. Cette victoire en pays lointain eut un eifet 
retentissant. 

Elle permit a Louis Ie Gros de s'engager dans une entreprise 
encore plus importante. L 'assassinat du comle de Flanclre, Charles 
de Danemark, lui fournit l'occasion d'inlervenir dans Ie grand fief 
flamand. Appele pour punir les meurtriers qui s'etaient retranches 
dans une eglise de Bruges, il signifia aux barons et aux bourgeois du 
pays qu'il fallait proceder avant tout a l'election d'un nouveau comle. 
Reunis a Arras, en presence du noi, ils ecartcrent successivement 
tous les pretendants : ThierI'i d'Alsace, trop eloigne et qui se conten­
tait d'ecrire pour soutenir ses droits; Guillaume d'Ipres, un bAtard, 
que l'opinion publique accusait d'avoir trempe dans Ie meurtre de 
Charles Ie Bon; enfin Baudouin IV, comte de Hainaut. Celui-ci, plus 
Apre dans ses revenclications, etait peut-etre Ie plus a craindre : on 
lui prMera un candidat que Ie Roi avait amene, Guillaume Cliton, fils 
de Robert Courte-Heuse, pretendant perpetuel au duche de Nor­
mandie. Louis VI venait de l'atLacher plus etroitement que jamais a 
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sa' fortune en lui faisant epouser Jeanne de Montferrat, samr de la 
reine AdelaIde. Son election fut confirmee par Gand, Bruges, Lille, 
Saint-Omer et meme par un grand nombre de villages flamands qui 
profiLerent de cette circonstance pour conquerir leurs libertes. Louis 
Ie Gros aurait pu obtenir un succes encore plus direct. Quelques per­
sonnes lui avaient suggere l'idee de donner la couronne de Flandre a 
l'un de ses fils; mais les enfants de France etaient trop jeunes, et il 
pensa qu'il sCI'ait trop difficile de gouverner de loin un peuple aussi 
turbulent. II lui suffisait d'ayoir pu creer un comte de Flanclre, qui, 
tenant tout de lui, devait lui etre aveuglement soumis. 

Pendant la duree de la guerre faite aux assassins de Charles Ie Bon PUNITION DES 

et a Guillaume d'Ipres, Ie Roi agit en suzerain, presque en souverain MEURTRIERS DE 

il signe les cllartes de privileges que Guillaume Cliton accorde a ses CIfARLES LE BON, 

nouveaux sujets; il entre triomphalement a ses cotes, dans les villes, 
nomme les chAtelains, agit et legifere avec lui. Les seigneurs et les 
bourgeois qui ont besoin de son appui accomplissent, sans resis-
tance, sa volonte. Cliton n'est que son lieutenant, Ie docile executeur 
de ses arrets. L'entente du Roi et du peuple flamand se maintient 
jusqu'au dernier acte de ce drame sanglant qui avait commence avec 
Ie meurtre de Charles Ie Bon. Guillaume d'Ipres, saisi dans sa capi-
tale, depouille de sa terre et emprisonne au chateau de Lille; les 
meurtriers, arraches enfin de l'eglise, leur repaire, defilant un a un 
sous les yeux de Louis VI, puis precipites du haut de la tour de 
Bruges; les deux plus coupables, Bouchard et Bertold, perissant, 
l'un sur une roue, dechiquete par les cOl'beaux, l'autre pendu a une 
fourche avec un chien « qui lui devorait la figure, » tel fut Ie resultat 
de l'intervention armee du roi de France. 

Quand Louis reprit, Ie 6 mai 1127, Ie chemin d'Arras, il croyait a 
la solidite de son ceuyre et a la duree de la domination etablie au 
profit de Cliton. Mais Ie jeune comte etait I'homme Ie plus incapable 
de se maintenir dans une situation difficile. A cote de la noblesse, 
viyait en Flandre une classe de bourgeois enrichis et puissants, 
population remuante, prompte a se cabrer, qui demandait a etre 
traitee avec des menagements infinis. Or, Guillaume ayait la main 
brutale. Au lieu de reserver ses forces pour tenir tete a la coalition 
des pretendants evinces et des voisins hostiles, Henri Ier d'Angleterre, 
Etienne de Blois, Baudouin IV, Ie duc de Louvain, Thomas de 
MarIe, il commit l'imprudence de s'aliener les villes, dont il ne res-
pectait pas les privileges, puis les barons, qu'il pretendait tenir sous 
Ie joug. Lille, Gand, Bruges, Saint-Omer se revoltcrent; les seigneurs 
flamands remirent en doute les droits du comte a la succession de 
Charles Ie Bon. Thierri d'Alsace, cette fois, apparut en Flandre, sur 
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l'appel de ses partisans. 'Cliton, impuissant a retenir Ie pouvoir qui 
lui echappait, compromit sa cause, par une alliance avec ce meme 
Guillaume d'Ipres qu'il avait Ini-meme clepossede (avril 1.128). 

II auraiL falln que Ie roi de France continua:t tt Ie soutenir de son 
argent et de ses soidats. Mais Louis Ie Gro~, oblige aIm's de faire une 
guerre meurtriere a son propre senechal, Etienne de Gariande, et de 
Iutter contre une partie du clerge frangais, ne put s'occuper des 
affaires de Flandre qu'au printemps de 1.128, quand ce pays etait 
deja presque perdu pour son protege. S'avangant jusqn'a Arras, ~I 
ecrivit aux bourgeois de Bruges et leur manda de leur envoyer hmt 
des leurs pour traiter avec ses barons des moyens de faire leur paix 
avec Ie comte Guillaume. La reponse des Flamands, hautaine et 
violente, montra jusqu'a quel point Ia situation avait cha~ge. C'est 
un veritable requisitoire, dirige non seulement contre Cht~n, don~ 
iis enumerent Ies abus de pouvoir et Ies maladresses, mars aUSS1 
contre Ie roi de France qu'ils accusent d'avoir, pour mille marcs, 
trafique de Ia couronne de Flandre. l~s lui denient',d'ailleurs, form~l~ 
Iement, Ie droit d'en disposer. « Le 1'01 de France n a aucune autonte 
sur l'election du comte de Flandre. Que Ie comte meure avec ou sans 
enfants, ce sont Ies pairs de Ia seigneurie et Ies citoyen~. de~ v!lles 
qui ont seuis Ie droit d'elire l'heritier Ie plus proche et de Illltro~11se~. 
Comme feudataire du roi de France, Ie comte de Flandre ne 1m dOlt 
que Ie service militaire et rien de plus. Le .Roin'a au~un droit a nous 
imposer un comte par Ia force, encore moms a CLabhr sur nous une 
domination qui sera it Ie fruit d'un honteux marche. » 

Louis Ie Gros n'etait pas homme a souffrir que Ies manants de Ia 
Flandre lui donnassent des Iegons de droit et de morale. Mais il se 
debaLtait alors contre de telles difficuItes qu'il ne put prendre sa 
revanche immediate. II se content-a, pour commencer, de faire jeter 
l'interdit sur Ies eglises flamandes, par son cousin, Simon de Ver­
mandois, eveque de Noyon et de Tournai. Dans l'assemblee qu'il 
reunit ensuite a Arras, l'archeveque de Reims cita Thierri d'AIsace it 
son tribunal, l'excommunia ainsi que ses partisans eL interdit la ville 
de Lille. Louis intima lui-meme au rival de Cliton l'ordre de quitter 
Ie royaume et de rentrer en Lorraine. Mais ce n'etait pas avec des 
sentences d'Eglise ni avec des lettres de menaces qu'on pouvait 
sauver une situation aussi compromise. 

Le Roi se decida en fin a une me sure plus efficace : il assiegea 
Thierri dans Lille, pendant six joms, puis, pre sse sans doute de ren­
trer dans ses Etats et desesperant d'aboutir, il renonga a son entre­
prise. Les eVtmements se precipiterent. MorLellement biesse au siege 
d'AIost, Ie malheureux fils de Robert Courte-Heuse ne tarda pas a 
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terininer, so us l'habit monastique, une vie consacree tout entiere it Ia 
poursuite de revendications condamnees d'avance et de projets irrca­
lisables. Louis dut s'incliner devant les faits accomplis. Quand Thien'i 
d'Alsace eut triomphe de la resistance de Guillaume d'Ipres et des 
attaques du duc de Louvain, il fallut bien Ie reconnaitre pour Ie legi­
time proprietaire du comtc. L'annee 1.128 ne s'etait pas ecoulee que 
Ie nouveau comte de Flandre avait comparu devant son suzerain et 
regu de ses mains l'investiture de to us ceux de ses fiefs qui relevaient 
du royaume de France. Thierri parait avoir vecu des lors en bonne 
intellig'ence avec Ie protecteur de Guillaume Cliton. 

L'entreprise de Flandre, une des hardiesses du reg-ne, avait 
echoue. Le temps de Ia Iutte vicLorieuse contre les hauts barons et 
de l'assujettissement des grands fiefs n'est pas encore venu. Pour 
Ia Feodalite souveraine, Ie roi de France est l'adversaire qu'on 
repousse, ou I'etranger qu'on ne C0l1l1ait pas. Louis Ie Gros n'a 
jamais pam, jamais ag'i militairement dans Ie duche de Bourgogne, 
dans Ie comte de Bretagne, dans Ie comte de Toulouse, dans les etats 
gascons et poitevins du duc d'Aquilaine. Le comte d'Anjou, son allie 
temporaire, reste pleinement independanl et tient son domaine ferme 
a I'ingerence des agents royaux. Dans Ie pays de Ia Haute et de Ia 
Basse-Seine, Ies grands seig'neurs, maltres absolus de leur province, 
n'ont pas cesse d'etre ses ennemis. Mais Ie plus redoutable de tous, 
pour la France capetienne, fut naturellement Ie duc de Normandie, 
un vassal qui pOl'tait couronne et contre Iequel devaient s'user Ies 
forces encore si ll1ediocres du roi-solclat. 

III. - LOUIS LE GROS ET LA MONARCHIE ANGLO­
NORMANDE 

NODS connaissons deja Ie maitre de l'Ue ang'lo-normande, Henri Ie" 
Beauclerc, Ie plus jeune des fils de Guillaume Ie Conquerant 

(HOO-H3n). II valait Louis comme homme de guerre et Ie depassait de 
beaucoup COll1me homme d'Etat. Disposant de toutes les ressources 
d'un royaume qu'il tenait bien en mains, OU Ie Clerge lui-meme se 
resignait a subir une domination des plus dures, il avait des moyens 
d'actions que Ie Capetien ne posseda jamais. Cette superiorite n'a 
pas echappe aux contemporains. 

« Depuis qu'il eut reuni sur sa tete, dit Orderic Vital, la couronne 
d'AngleLerre et Ie duche de Normandie, il gouverna ces deux Etats 
avec sagesse et jouil d'une constante prosperite par l'aLtcnlion qu'il 
eut de ne jall1ais rien relacher de sa vigueur premiere ni de la seve­
rite des lois. II sut tenir en bride la noblesse turbulcnte, prevenir les 
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seditions de la hourgeoisie,· rcprimer les attenlats des tyrans auda­
cicux qui voulaient s'egaler it lui. Qyant a ceux qui etaient natu~'elle­
ment pacifiques, les personnes d'Eglise et Ie menu peuple,. Illes 
traita toujours avec douceur et ne cessa de les protegeI'. II nut tout 
son zele a procurer la paix a ses peuples, et a punir avec'vigueur ce:lx 
qui oscrent la trouhler. Curieux de tout savoir, doue d'un~ mem01re 
imperturbahle, il entrait dans Ie detail de toutes les affarres de ses 
ministres et des grands de son EtaL. II etait l'arbitre universel d~ tous 
les differends qui s'elevaient parmi ses sujets. En un mot, Je ne 
crains pas de l'affirmer, aprcs avoir lu soigneusemenl toutes no.s 
hisloires, jamais l'Angleterre n'eut un roi plus opulent que Henn, 
plus puissant et mieux pourvu de tout ce qui peut, selon Ie monde, 
illustrer un souverain. » 

Le Normand Orderic eta it peut-etre enclin a exagerer l'admiration 
que lui inspiraille chef de la dynastie normanc~e; mais Suger, l'homme 
du roi de France fait de Henri Ier un portraIt encore plus flaLteur : 
« Heros illustre d~ns la paix comme dans la guerre, genie admirable 
dont la gloire remplit l'univers presque entier: Devanl sa face ~a terre 
se taisait. » IIn'en a jamais dit autant de LoUIS Ie G~'os. L~s VIces de 
ce roi d'Angleterre, cruel, cupide et sans mmurs, disparmssent dans 
l'cclat de son muvrepolitique. . . 

Henri Ier combattit Louis Ie Gros pendant vmgt-cmq ans, et 
presque sans interruption. Activement seconde pal: son neveu, Thi­
baut IV de Blois, il se fit l'inspirateur et Ie souben de toutes les 
coalitions feodales dirigees contre· Ie roi de France. Duel inegal, 
d'oll Ie Capetienne pouvait sortir victorieux. . ' 

PlIE.1IIElIE GUERRE Dans une premiere periode d'hostilites (1109-1113), LOUIS, oblIge 
FlIANCO- de tenir tete it la fois aux Normands, au comte de Blois, et aux chA-
NORJL4,YDE. telains de l'Ile-de-France, n'aurait peut-etre pas echappe a ce triple 

peril, sans l'appui du comte de Flandre. La legende. rap porte qu'un 
hardi coup de main du comte de Meulan, un FrancaIs aux gages d~ 
l'Angleterre, faillit amener la prise de Paris y.11.1). La ~a~s~ du ro~ 
de France aurait ete encore plus desesperee Sl HenrI etalt reste 
maitre de toutes les forces de la Normandie; mais les barons du 
duche se partagcrent. Les uns firent hommage a Guillaume ~delin, 
fils ainc du roi d'Angleterre, les autres au pretendant Gmllaume 
Cliton. Louis Ie Gros n'en fut pas moins reduit a signer, a Gisors, u~ 
traile humiliant qui donnait a Henri Ier la suzerainetc du Maine et 
de la Bretagne (1113). La souverainete du roi de France etait, de ce 
fait, gravement atteinte. " . 

SECOi\'DE GUERRE. Separer la Normandie de l'Angleterre, encOl~rager le~ pre~en~lOn~ 
BRitMULE'. des collateraux de la famille regnante, cette tacbque, qm aVUlt reUSSl 

! 
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it "Philippe Ier, s'imposait plus que jamais it son successeur .. Louis 
s'empressa de soutenir Cliton et une seconde periode de guerre com­
menca (H1B-H20). Le 20 aout 11.19, Henri Ier profita de l'inconce­
yable temerite du roi de France, qui s'etait enfonce en terre normande 
it ~a t~te d'tine poigne.e d'hommes, sans prendre les precautions neces­
sarres, avec un mepns superbe de l'ennemi. II avait reuni en secret 
une armee considerable et rehcontra les Francais dans la plaine de 
Bremule, pres de Noyon-sur-l'Andelle. Bouchard de Montmorenci 
dissuada sort suzer~in. de livrer bataille it des 'adversaires qui avaien:L 
pour eux la superIonte du nombre, de l'eqllipement et de l'ordre. 
Louis VI, p~usse par la chev~lerie du Vexin et n'ecoutant que son 
courage, se. Jeta sur les Anglals, comme toujours, it corps perdu.· La 
clCfaite fut peu sanglante, mais decisive. Louis s'enfuit, apres .s'~tre 
egare dans la for~t de Musegros, jusqu'aux Andelis. II avait perdu 
son cheval de bataille et sa banniill'e. 

L'echec etait grave et Suger s'efforce en vain d'en amoindrir 
l'importance. Louis, furieux et humilie, essaya sans tarder de prendre 
sa revanche. Avec les milices diocesaines et les contingents feodaux 
de toute la France du Nord et du Cenlre, leves a la hAte, il brula Ivri 
et assieg'ea Breteuil. Raoul Ie Breton, qui dMendait la place pour 
Henri Ier, resista energiquemcnt et Louis dut se retirer encore, la rage 
au cmur. On eut peine a l'empecher de mettre Ie feu a la ville de 
Chartres pour se venger du comte Thibaut. 

La politique allait peut-~tre lui reussir mieux que les armes. Un 
concile s'ouvrait a Reims sous la presidence du pape Calixte II. Louis 
voulut profiter de son alliance intime avec la Papaute pour faire con­
damner son rival par l'autoi'ite ecclesiastique. II se presenta devant 
les ev~ques et denonca avec vehemence les iniquites commises par 
Henri et Thibaut, l'oncle et Ie neveu. « Le roi d'Angleterre, apres 
avoir ete long'temps mon allie, m'a fait a moi et ames sujets beau­
coup de torts materiels et d'injures : il s'est empare violemment de la 
Normandie, qui depend de la couronne, et il a traite d'une l11aniere 
odieuse, contre toute justice, Rohert, duc des Normands. Oubliant 
que Rohert est mon vassal, son frcre et son seigneur, il lui a fail 
suhir to utes sortes de vexations, a fini par s'el11parer de sa personne, 
et, depuis longtemps, il Ie tient prisonnier. Vous voyez, a cole de 
moi, parmi ceux qui l11'ont accompagne dans cette enceinte, Guil­
laume, fils de ce malheUI:eux duc, reduit it l'exil et auquel ilne reste 
pas un lambeau del'heritage palernel. J'ai envoye au roi d'Angleterre 
des cveques, des comtes, qui l'ont invite a rendre la liherte au duc' 
je n'ai rien pu obtenir. Que dis-je? il a fait arr~ter, dans son palais: 
Robed de Belleme, mon amhassadeur, que je lui avais adresse, muni 

LOUIS LE GROS 

AU COf{CILE 

DE RElMS. 



La Renaissance fl'anfaise. LIVRE II 

de mes instructions. Ill'a fait enchainer et l'a tenu jusqu'a ce jour 
enferme dans un horrible cachot. Le comte Thibaut est mon vassal, 
mais, a l'instigation de son oncle, il s'est insurge contre moi. Enfle 
deses richesses et de sa puissance, Ie perfide m'a fait une guerre 
atroce, et il a jete Ie trouble dans mon royaume pour' Ie malheur 
d'une foule de g,ns. Guillaume, comte de Nevers, homme de bien 
et ami du droit, que vous connaissez tous, revenait du siege d'un 
cM,teau appartenant a un brigand excommunie. Thibaut l'a arrete 
et garde prisonnier jusqu'aujourd'hui. Ces faits sont de notoriete 
publiquel» 

Orderic Vital, present au concile, a vu ce roi de France qu'il peint 
en une ligne : « Un homme de belle stature, gros, pale et qui parlait 
bien». Quand Louis eut fini son discours, les eveques et les abbes 
de France jurerent qu'il avait dit la verite, mais avec tant de bruit 
et d'animation que l'archeveque de Rouen, charge de repondre a 
ce requisitoire et de dMendre Henri Ier, ne put placer un mot 
(octobre Hi9). 

CALIXTE II ET Le roi de France aurait voulu et attendait que Calixte II se pro­
LE ROI ANGLAIS. nonoat solennellement contre son ennemi. II oubliait que les vaincus 

ont peu de prestige et que la politique romaine ne se plait guere aux 
decisions nettes. Le Pape secontenta d'entamer avec Ie roi d'Angle­
terre une negocialion qui n'aboutit pas. Il ecouta, a Gisors, la justifi­
cation de Henri pr, mais d'une oreille si complaisante que Guillaume 
de Malmesbury, un Anglais pourtant, l'accuse de s'etre laisse cor­
rompre. Louis VI n'eut d'autre res source que de signer une nouvelle 
treve avec son trop puissant rival. Tout l'avantage qu'il y trouva fut 
de recevoir, pour Ie duche de Normandie, l'hommage de l'heritier 
presomptif du trone anglais, concession de pure forme et bien faible 
dedommagement de ses dMaites. La fatalite se charge a de lui pro­
curer une victoire imprevue, dans laquelle ilne fut pour rien. 

CATASTROPHE DE Le 25 novembre H20, Ie fils aine de Henri Ier et presque toute la 
LA BLANCHE-NEF. famille royale d'Angleterre s'embarquaient a Barfleur sur Ie vaisseau 

« La Blanche-Nef, » avec une troupe dejeunes etourdis qui firentboire 
a l'exces les matelots et Ie pilote. Ou partait de nuit, gaiement, par un 
clair de lune admirable; mais l'equipage, ivre, manamvra si mal que 
Ie bateau toucha un bas-fond de roches et en une minute coula a pic. 
Un boucher de Rouen, Berold, survecut seul a cette catastrophe qui 
releva les esperances du parti franoais. La Normandie aurait peut-etre 
accepte Guillaume Cliton, mais les Anglais n'en voulaient pas. Ceci 
n'empecha pas Ie roi de France de mettre de nouveau en avant Ie fils 
de Robert Courte-Heuse. Le comte d'Anjou, Foulque Ie Jeune, prit sa 
defense ouvertement, et Galeran de Meulan se revolta contre Henri Ier, 
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a' la tete d'une partie importante de la f60dalitc normande et de 
, presque tous les chevaliers du Vexin. 

La guerre se raUuma pour la troisieme fois (1.123). L'energie et 
la promptitude du roi d'Angleterre dejouerent les projets des coalises. 
Il entrain a son gendre, l'empereur Henri V, dans une alliance offen­
sive contre Ie Capetien, et, pour gagner l'Anjou a sa cause, maria 
l'unique enfant qui lui restat, sa fille Mathilde, a Geoffroi Ie Bel, 
l'heritier du fief angevin (1.127). Ainsi se prepara Ie futur empire des 
Plantagenets. Il aurait faUu que Guillaume Cliton fut vainqueur en 
Flandre; mais son insucces et sa mort prematuree compenserent, 
pour Henri Ier, Ie malheur de la Blanche-Nef. Prive de son protege, 
Louis Ie Gros perdait son arme la plus efficace. Cette serie d'echecs 
ne se termina qu'en 1.135, par la mort du roi d'Angleterre. La guerre, 
longue et sanglante, qui allait mettre aux prises, pendant vingt ans, 
les candidats a sa succession, paralysa la puissance anglo-normande 
et permit au Capetien de respireI'. 

IV. - LOUIS LE GROS, SON CLERGE ET SES 
BOURGEOIS 

Q UAND on songe que ce roi de France, tout en subissant les 
assauts de la monarchie voisine, avait constamment a se debattre 

contre la petite feodalite de son domaine et travaillait a detruire, sous 
toutes ses formes, l'esprit d'independance seigneuriale, on s'etonne 
qu'il ait pu resister, se maintenir et, finalement, garder son territoire 
intact. II semblait impossible qu'il echappat a tant de perils et d'en­
nemis. Ce miracle s'explique, en partie, par l'union intime de Louis VI 
avec son clerge. 

Eveques et abbes mirent a son service, non seulement la chevalerie 
de leur vasselage, mais des cadres d'infanterie tout organises, ces 
milices des paroisses conduites par leurs cures, que les associations 
de la paix de Dieu, depuis Ie milieu du XI" siecle, avaient fait sortir 
de terre. L'histoire ne perdra pas Ie souvenir de ce pauvre cure, « un 
pretre chauve, » a qui Louis Ie Gros dut, en 1.11.1, la prise du donjon 
du Puiset. Les chevaliers du roi de France desesperaient de 1'em­
porler d'assaut. « Tout a coup, dit Suger, on vit ce pretre s'avancer, 
tete nue, protege seulement par une mauvaise planche, et monter 
jusqu'a la palissade. Se cachant sous les bois qui enmasquaient les 
ouvertures, il l'arrache piece a piece. J oyeux de reussir si aisement, 
il fait signe aux hommes du Roi qui hesitaient etrestaient,sans bouger, 
dans la plaine, de venir a son aide. Ceux-ci, a la vue de ce clerc sans 
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armes, qui detruisait courageusement la palissade, bondissent jus­
qu'a lui avec des haches, des outils de fer, coupent la cloLure et la 
brisent. Cette barriere abaissee, on eut dit les murs d'une autre Jericho 
qlli tombaient. » Les troupes du Roi penetrent dans l'enceinte et H ugue 
du Puiset est fait prisonnier. 

Ainsi Louis Ie Gros se servait de l'Eglise pour dompLer les cht\­
telains, comme il savait utiliseI' son alliance avec l'episcopat pour 
tenter d'introduire l'influence morale de la Royaute dans les grands 
fiefs qu'il ne pouvait atteindre autrement. En Bretagne, ou.la suze­
rainete politi que lui echappe, il prend sa revanche en confirmant les 
possessions et les droits de l'ev8que de Nantes (U21). En Bourgogne 
il accorde un privilege it l'eglise d'Avallon. Sa chancellerie penetre 
jusqu'en Languedoc, ou Ie roi legifera en faveur de l'eglise de Mague­
lone, it l'exemple des souverains carolingiens I Politique feconde qui 
s'imposa it tous ses successeurs et devait contribuer, pour une part 
considerable, aux progres de la monarchie. 

Louis doit beaucoup it l'Eglise, mais lui donne beau coup aussi. II 
la defend contre les brigands feodaux, de la grande et de la petite 
espece. II lui fait it ses cotes, dans son palais, dans ses conseils, la 
plus large place. Ses deux premiers ministres ont ete un clerc, 
Etienne de Garlande, et un abbe, Suger. Ses conseillers politiques, 
ses negociateurs it l'etranger, sont des abbes parisiens ou des ev8-
ques. Ce soldat ,vit et chevauche constamment au ,milieu des clercs 
ou des moines. II prodigue terres et privileges aux ev8ches, aux 
chapitres,aux abbayes. II patronne Ie mouvement de regeneration 
monastique qui se produisait Pal'tout, autour de lui, et comble de 
faveurs les nouvelles congregations, Citeaux, Premontre, Tiron, 
F,ontevraulL. II prend sa part de l'enthousiasll1e general pour la 
Reforme et se met au service des reformateurs. Onl'a vu contraindre 
des moines it recevoir la regIe de Cluni et expulser des religieuses 
qui vivaient mal. II a cree materiellement, en la dotant, la grande 
abbaye de, Saint-Victor, foyer intense de propagande spirituelle. Enfin, 
rompant avec la tradition et les habitudes. de ses predecesseurs, il a 
conclu avec la Papaute une alliance durable et donne la France, 
comme point d'appui, comme lieu 'd'asile, it Pascal II, a Gelase, it 
Calixte II, adversaires de l'empire allemand. Ici encore il a fait 
quelque chose de nouveau et fonde vraiment une tradition. 

Cette etroite union de la monarchie de France avec Ie Clerge et Ie 
Pape avait ses perils, l'allie de l'Eglise risquant toujours de devenir 
son subordonne. Mais Louis Ie Gros sut .rester independant. On s'en 
aperQut, en iU3, lorsque la Papaute voulut dedoubler l'ev8che de 
Noyon-Tournai et donner un eveque particulier aux Tournaisiens, ce 
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qui amoindrissait, au profit de la Flamh'e et du Haitlaut, Ie territoire 
soumis a l'action du roi de France. Louis protesta, jusqu'it menacer 
Rom:e d'une rupture, si bien que l'ev8que Ivede Chartres jugea pru­
dent d'intervenir. « Le Roi, ecrivit-il it Pascal II, est un hOll1me 
simple, devoue a l'Eg-lise et plein de bienveillance pour Ie siege apos­
tolique. Gardez-vous bien de troubler la paix qui regne entre vous 
et ne laissez pas diminuer la sincere affection qui vous l'attache. » 

EL Pascal ceda « pour eviter un scandale dans Ie royaume. » 

Le jour ou CalixLe II s'avisa (ii21) d'appuyer l'archeveque de 
Lyon dans ses pretentions a la primatie, que l'archeveque de Sens 
ne voulait pas reconnaitre, un autre orage eclata et Louis VI ecrivit 
lui-mell1e au Pape une lettre presque cOll1minatoire : (, J'aimerais 
mieux voir mon royaume incendie et moi-m8me voue it la mort que 
de subir l'affront d'un assujeLtissement de l'eglise de Sens it celIe de 
Lyon. » C'est que Lyon n'etait pas du royaume et que Louis ne pou­
vait accepter une atteinte, m8me indirecte, porLee a l'independance 
de sa royaute. II continue en rappelant au Pape, sans Ie moindre 
menagement, les services qu'il a rendus au Saint-Siege, sa fideliLe 
inebranlable it une cause que ni les prieres, ni les promesses de 
l'Empereur n'ont pu lui faire abandonner, tout recemll1ent encore la 
preuve d'affection qu'il a donnee it l'Eglise romaine, en se montrant 
au concile de Reims, au grand detriment de sa sante, alOl's fort 
(lbranlee, et de son domaine, abandonne aux coups de l'ennemi. « Ce 
n'est pas que je regrette d'avoir agi de la sorLe, ajouta-t-il, mais je 
ne voudrais pas que ces faits sortissent trop promptement de votre 
memoire. » II termine par quelques mots secs et coup ants : « Le Roi 
de France est Ie propre fils de l'Eglise romaine; mais si on lui inflige 
un affront pour une affaire de peu d'importance, il aura raison de 
croil'e qu'on est decide it ne lui rien accorder dans les cas graves, et 
il ne s'exposera pas it subir un nouvelechec. » Le Pape se Ie tint 
pour dit et n'insista pas. 

M8me fermete d'aLtitude avec Ie clerge national. Louis se crait 
en droit d'obliger les ev8ques et les abbes it reconnaitre la juridiction 
de sa cour et it en accepter les arr8ts. A son regne appartient Ie plus 
ancie~ exemple connu d'un proccs juge en premiere instance dans 
une cour ecclesiastique et porte en appel devant les juges royaux. Le 
principe de la superiorite de la justice royalesur la justice d'Eglise 
se trouve applique clairemenl et presque formule dans l'acte par 
lequel Louis partagea Ie droit de banlieue avecl'eveque de Paris (1112-
1116). II a declare, bien avant Philippe Auguste, que les rois ne 
pouvaient faire hommage it personne, pas m8mc it nne seigneurie 
d'Eglise. D'autre part, il maintenait energiquement son droit d'inter-
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venir dans les elections des prelats. On a vu que, s'il renongait it 
1'hommage et it 1'investiture, il voulait au moins continuer it accorder 
la « permission d'elire, » it approuver 1'election et it disposer des 
regales. Enfin, il n'a meme pas hesite it entrer en lutte ouverte avec 
Ie Clerge, lorsque les changements qui s'y produisaient lui paraissaient 
de nature it compromettre Ie pouvoir politique de la Royaute ou it 
diminuer ses revenus. Ce protecteur des clercs et des moines, cet 
allie de la Papaute, ce fondateur de Saint-Victor, a fait la guerre aux 
prelats rMormistes. II a persecute Hildebert de Lavai'din, Ive de 
Chartres et 1'eveque de Paris, ELienne de Senlis. II a brave meme 
(on sait en quelles circonstances) la redoutable indignation de saint 
Bernard. Propagateur de la RMorme, surtout sur Ie te1'1'itoire d'autrui, 
ilIa repoussa, quand elle fut en opposition avec ses interets prives. 

C'est encore 1'interet, et sou vent entendu de la fagon la plus 
etroite, qui fut Ie mobile principal de sa conduite it 1'egard des 
classes inferieures de la societe. Personne n'oserait plus dire aujour­
d'hui que Louis Ie Gros a ete 1'auteur du mouvement d'emancipation 
qui transforma, au xuo siecle, la condition du paysan et du bourgeois. 
Cette evolution, nee bien avant son regne, s'est poursuivie longtemps 
apres lui. lI1'a secondee, quand il y trouvait benefice, et combattue, 
quand elle lui paraissait nuire it son autorite ou it son fisc. On ne voit 
pas que, sur son domaine particuliel', il ait aITranchi plus de serfs, 
et privilegie plus d'hommes libres que ne 1'ont fait ses predecesseurs. 
La plupart des paysans et des bourgeois dont il ameliora la situation 
par ses diplomes appartenaient it des seigneurs d'Eglise. II avait 
besoin d'etre agreable au Clerge. S'il octroya un certain nombre de 
chartes communales, c'est que la bourgeoisie les lui payait, ou qu'il 
jugeait avantageux pour Ie pouvoir royal de voir 1'auLorite des eve­
ques battue en breche dans les cites. Mantes et Dreux furent les 
seules localites de son domaine propre qu'il ait gratifiees d'une consti­
tution libre; encore ne ressemblait-elle que de tres loin it celles des 
grandes republiques de la Picardie ou de la Flandre. La charte de 
Lon'is en Gatinais, dont il faut lui faire honneur, ne conferait aux 
habitants que des privileges d'ordre economique, sans leur donner 
1'ombre d'une liberLe administrative. Elle n'est que 1'ceuvre intelli­
gente d'un maitre qui ne veut rien abandonner de ses droits essen­
tiels, mais consent au soulagement de la population exploitable pour 
enrichir la seigneurie. La meme raison determina Louis VI it sup­
primer dans quelques grandes villes, notamment it Paris et it Bourges, 
certaines coutumes vexatoires dont abusaient les agents royaux. 

On ne saurait donc faire de ce Capetien un roi emancipateur, 
favorable, par systeme, aux revendications populaires, pas plus qu'il 
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n'est possible de Ie presenter comme un souverain rMormateur. Bien 
que, sons son regne, les institutions monarchiques aient pris, par Ie 
developpement naturel des choses, un caractere de regnlarite qu'elles 
n'avaient pas dans la periode precedente, son ceuvre legislative et 
administrative, peu importante, n'a rien chang'e d'essentiel it 1'orga­
nisation du domaine et du pouvoir royal. Le souvenir de Louis Ie 
Gros est pourlant reste dans la memoire du peuple. C'est que ce roi­
soldat, destructeur de la petite feodalite, protecteur des terres d'Eglise, 
bataillait, en fin de compte, pour Ie salut des faibles et des opprimes. 
En mettant Ie feu aux rep aires des chatelains, il veng'eait les paysans 
depouilles, les moines persecutes, les marchands outrages et mis it 
rangon. Par ce cote, la cause du monarque se confondait avec celIe 
du peuple. Louis Ie Justicier (comme 1'appellera, au XIlIe siecle, Ie 
1\1enestrel de Reims, echo de la tradition bourgeoise) commence 
it realism' Ie type de cette royaute bienfaisante qui trouvera plus 
tard, dans une alliance definitive avec les classes d'en bas, Ie 
moyen Ie plus st'Lr et Ie plus rapide de vaincre les resisLances d'en 
haut. 

V. - LE PRESTIGE DE LA ROYAUTE CAPETIENNE 

A la fin du regne, deux faits se produisent, qui ont eu 1'un et 1'autre 
un reLentissement considerable, double indice de la renommee 

du souverain et du reel progres de la Monarchie. 
On a vu qu'en 1124, Ie roi d'Angleterre, Henri lor, s'etait allie 

contre Louis Ie Gros it 1'empereur allemand Henri V. Celui-ci voulait 
faire payer chcrement au Capetien la protection que la France avait 
accordee it la Papaute dans sori conflit avec 1'Empire. Une armee 
allemande envahit Ie royaume frangais par la Lorraine et se dirige 
sur Reims. Ce n'etait pas la premiere fois qu'une invasion venue de 
1'Est menagait la royaute des Francs d'Occident : Ie fait avait eu des 
precedents au xe siecle, sous les derniers princes carolingiens. Mais 
jamais agression de 1'Allemagne n'avait suscite un pareil emoi. 
On vit se grouper rapidemcnt autour du Roi toutes les forces mili­
taires de la Feodalite et de 1'Eglise, au moins celles de la France du 
Nord, car les contingents de 1'Aquitaine, dela Bretagne et de l'Anjou 
n'auraient pu arriver it temps. 

« Quand de tous les points du royaume, dit Suger, notre puis­
sante armee fut reunie it Reims, il se trouva une si grande quantite 
de chevaliers et de gens de pied qu'on et'Lt dit des nuees de sauterelles 
qui couvraient Ia surface de Ia terre, non seulement sur les rives des 
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fleuyes, mais sur les montag-nes et dans les plaines. ~e Roi ayant 
. attendu la, une semaine tout entiere, l'arriyee des Allemands, les 

grands du royaume se preparaient au combat et disaienL entre eux : 
« Marchons hardiment aux ennemis; qu'ils ne rentrent pas dans leurs 
foyers sans ayoir ete punis, et ne puissent pas dire qll'ils ont eu 
1'orgueilleuse presomption d'attaquer la France, la maHresse de la 
terre. Que leur arrogance obtienne ce qu'eUe merite, non dans notre 
pays, mais dans Ie leur meme que les Frangais ont subjugue, et qui 
doit leur rester soumis en Yertu du droit de souyerainete qu'ils 
ont acquis sur lui; ce qu'ils projetaient d'entreprendre furtivement 
contre nous, rendons-Ie leur ouyertement. » Quelques autres, plus 
experimentes, conseillaient « d'attendre que les ennemis fussent entres 
sur notre territoire, de leur couper la retraite, de les egorger sans 
misericorde camme des Sarrasins, d'abandonner, sans sepulture, 
aux Ioups et aux cOl'beaux, les corps de ces harhares, massacre jus­
tifie par Ia necessite de defendre notre pays. » L'armee royale, diyisee 
en cinq corps, soutenue par une arriere-garde que commandait Ie 
comte de Flandre, presentait, cette fois, un aspect regulier et s'orga­
nisait en fin pour Ie combat. Louis prit meme des mesures de pre­
voyance pour assurer des rafralchissements aux hommes et un lieu 
de repos aux blesses. 

On ne peut dire que ces formidables preparatifs furent inutiles. 
Henri V avait a peine clepasse Metz qu'il se retira prudemment, sans 
avoir combattu. Louis Ie Gros ne Ie poursuivit pas; il avait trop 
d'affaires chez lui pour prendre a son tour 1'offensive. Mais cette 
expedition avortee eut un resultat decisif. Il s'etait produit la, dans 
cette plaine de Champagne OU 1'armee capetienne se massait autour 
de l'etendard de Saint-Denis, un phenomfme caracteristique qu'on 
reverra a Bouvines. Pendant quelques JOUl'S au moins, Ie seigneur 
de 1'Ile-de-France avait ete vraiment Ie roi de France. L'ennemi here­
ditaire de la dynastie, Ie comte de Chartres, Thibaut IV, s'etait cru 
lui-meme oblige d'amener son contingent de soldats. Les princes 
independants avaient eu 1'idee d'un danger national; ils s'etaient 
souvenus qu'ils appartenaient au royaume et que Ie royaume avait 
un chef. 

Ainsi pensa ce duc d'Aquitaine, Guillaume X, qui, ne laissant 
qu'une fiUe pour unique heritiere, choisit, pour 1'epouser et prendre 
possession de son vaste fief, Ie successeur designe de Louis Ie Gros 
(H37, avril-juin). 

lci, comme en bien d'autres circonstances, 1'Eglise preta son con­
COUl'S a la Royaute. L'archeveque de Bordeaux et les eveques d'Aqui­
taine n'ont pas ete etrangers, sans doute, a la cIecision de leur duc. II 
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n'est pas reste trace de leurs negociations avec Ie roi de France; mais 
1'histoire a conserve 1'acte par lequel la dynasLie capetienne recom­
pensait Ie service rendu. TeUe fut la signification du dip lome de 1137, 
octroye par Louis Ie Gros et confirme immediatement par Louis Ie 
Jeune, en faveur de to utes les eglises d'Aquitaine. Le Roi leur accor­
dait des privileges considerables : l'entiere liberte pour 1'election de 
leurs prelats; la suppression de la formalite de l'hommage et de la 
fidelite; Ia permission, lorsque les sieges deviendraient vacants, de 
fai~e passer integralement Ies biens ecclesiastiques aux eveques elus. 
L'Eg'lise d'Aquitaine faisait payer au Capetien 1'accroissement ines­
pere de territoire qu'eUe lui procurait. :Mais il consentit a tout ce 
qu'on lui demandait, tant il avait hate de porter Ia suzerainete directe 
de Ia couronne, par dela Bordeaux et Agen, jusqu'il I'extreme fron­
tiere des Pyrenees. 

Augmentation d'honneur plutot que de pouvoir reel. Le tout ,]IORT DE LOUIS VI. 

n'etait pas d'absorher en une fois 1'Auvergne, Ie Poitou, Ie Limousin, 
Ie Perigord, Ie Bordelais, l'Agenais et Ia Gascogne, habites par une 
feodalite indomptable; il fallait encore pouvoir digerer ce morceau 
de roi. Mais on se preoccupa peu de l'avenir et des obstacles. Lorsque, 
au mois de juillet 1137, Louis Ie Jeune, entoure d'une somptueuse 
escorte de hauts barons, d'archeveques et d'eveques, quitta les bords 
de Ia Seine pour se diriger vel'S ces regions du Sud-Ouest qui depuis 
si longtempsechappaient a la domination royale, Louis Ie Gros put 
s'imaginer que 1'heure n'etait pas loin OU Ia Monarchie, maltresse 
deja d'une grande partie de Ia France, acheverait de conquerir Ie 
reste et de realiser I'unite revee. II n'eut pas Ie temps de se complaire 
dans cette illusion. Un mois apres Ie depart de son fils, Ia dysenterie 
l' enlevait a cinquante-six ans, et il mourait, entoure d'eveques et 
d'abbes, revetu de 1'habit monastique, etendu sur un tapis Oll 1'on 
avait jete des cendres en forme de croix (1 er aolIt). 
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L'EMANCIPATION DES CLASSES POPULAIRES 

r. LES LIBERTES HURALE'S. - II. u;s LIBEHTES UHnAINES. - III. LE 

MOUVEMENT cmI~lUNAL. 

L E declin du Xla siecle, qui vit s'accomplir de si grands change­
ments dans l'ordre religieux et politique, fut aussi, par excel­

lence, une epoque de progres sociaux. Pendant que Ie monde eccle­
siastique se regenere, que Ia haute feodalite s'organise et que la 
Royaute reprend conscience de ses droits, l'agitation commence et 
s'etend dans les bas-fonds. Jusqu'ici les masses populaires n'avaient 
revele leur existence et leur desir d'un changement d'etat que par des 
insurrections inutiles ou par des conquetes pacifiques, isolees, peu 
nombreuses, sans influence sur la situation generale. Le devcIoppe­
ment des classes inferieures, reste pour nous tres obscur, s'effectuait 
seulement dans l'ordre economique. A l'epoque de la Reforme et de 
la croisade, tout change; d'un bout a l'autre du territoire, les paysans 
se remuent, les villes entrent en effervescence, l'ocean populaire 
devient houleux. 

LE MOUVEMENT Le serf cherchant a s'affranchir, l'ouvrier echappant ala domesti-
POPULAIRE. 'cite du seigneur et reclamant Ie travail libre au sein de la corpora­

tion, Ie marchand et Ie bourgeois aspirant a commerceI' en liberte, a 
s'administrer et a se juger cux-memes, les villes s'efforgant d'obtenir, 
de gre ou de force, dcs garanties contre l'arbitraire ou meme l'inde­
pendance complete, en un mot, une opposition formidable au regime 
qui avait pour bases Ie servage et la tyrannie des privileg'ies, tel est 
Ie spectacle nouveau qui s'offre partout aux yeux. lci les actem's 
n'ont pas de noms, pas de physionomies distinctes. Ce sont des masses 
d'hommes qui evoluent, des categories entieres de personnes, des 
collectivites rnrales ou urbaines qui transforment leur condition par 
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des victoires progressives et silencieuses, ou par de brusques revo­
lutions. 

L'idee qui excite et dirige toutes ces energ'ies n'a rien d'abstrait ni PRINCIPE DE CE 

de tres Mcve. Dans cette crise de la societe frangaise les hommes ne MOUVEMENT. 

travaillent pas, conune beau coup Ie feront a l'epoqu~ de la revolution 
de i 789, pour donner satisfaction a des principes, au nom de la liberte et 
de la dignite humaines. li s'agit ici, avant tout, d'ameliorer materiel-
lement Ie sort du plus grand nombre, de payer moins et de pouvoir 
B:agner da.vantage, en un mot (~e restreindre Ie plus possible l'exploita-
bon du seIgneur. Ce sont des mterets qui sont en jeu. Meme dans les 
communes les plus acharnees a se soustraire au joug du maitre, les 
bourgeois ne sont arrives que subsidiairement et comme par surprise 
a apprecier et a reclamer les droits politiques. lis n'ont pas recherche 
l'independance en elle-meme, mais comme un moyen sur de garder 
et d'augmenter leur avoir. Le desir meme d'obLenir une juricliction 
qui leur apparLint n'etait, en grande partie, qu'une revendication 
d'ordre materiel, puisque, au Moyen age, la justice etait principa-
lement un revenu. 

Dans toutes les provinces de France, les aspirations populaires se ASl'lRATIONS DES 

manifestent a des degres tres differents, mais sous des formes presque CLASSES 

identiques. Les inferieurs demandent d'abord que la coutume soit INFERIEURES. 

fixe et reguliere, c'est-a-dire que les exigences du seigneur ne 
depassent pas la mesure traditionnelle. lis repoussent les taxes 
exLraordinaires, les « mauvaises coutumes, » les vexations, les droits 
nouvellement etablis. En beaucollp de cas, l'Eglise, interessee elle-
meme a protegeI' ses sujets contre la rapacite des chatelains et des 
avoues qui, sous pretexte de patronage, les opprimaient, s'associe a 
la resistance des exploites, reclame contre les atteintes portees a la 
coutume, obtient Ie rachat ou la suppression des taxes indues. Mais 
Ie meilleur moyen de fixel; la coutume est de l'ecrire; on demande au 
seigneur la redaction, sur parchemin scelle de son sceau, des droits 
consacres par l'usage. De la nait peu a peu l'idee d'un contrat passe 
entre l'autoriLe seigneuriale et les sujets. 

Le contrat existait deja, comme lien social, mais dans la classe L'IDEE DE 

noble, au profit exclusif de la Feodalite, qui d'ailleurs Ie violait pour CONTRAT. 

Ie moins aussi souvent qU'elle l'observait. li suffisait de Ie transporter 
dans un autre monde, de l'etendre aux rai)ports du seigneur avec les 
classes d'en bas. Cette application nouvelle de l'idee de contrat allait 
etre Ie point de depart, pour Ie peuple, d'une serie ininterrompue 
d'ameliorations et de progreso Paysans et bourgeois ayant trouve, 
chacun dans sa sphere, Ie moyen de s'associer et de se fortifier par 
l'union, n'eurent plus desormais qu'un objectif, obtenir du seigneur, 
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it prix d'argenl ou par force, une charte, destinee a. consolider la 
coutume ou a. consacrer de nouvelles situations, a. fixer Ie droit ancien 

. ou a legaliser les conqueles recentes. La multiplication des charles 
d'affranchissement, de privileges, de communes, representant la 
variete infinie des concessions obtenues, est Ie trait caracteristique, 
Ie signe maLeriel et visible de la revolution qui s'opere et dont Ie 
}Ioyen age ne vena pas la fin. 

I. - LES LIBERTES RURALES 1 

L ES serfs eux-memes ont eu leur part du progres general. II leur 
est plus aise qu'autrefois d'echapper au seigneur et de faire for­

tune it l'etranger. « Un serf de l'abbaye de Saint-Benoit, nomme Sta­
bilis, devenu miserable par la suite'des temps, quiLta la tene OU il etait 
ne, vint en Bourgogne et s'y etablit. La. il trouva Ie moyen de s'enri­
chiI' par son travail et de changer son ancienne condition de paysan 
conLre Ie noble metier des armes. S'elevant a. des destinees de plus en 
plus hautes, il eut de l'argent en abondance, des chevaux plein son 
ecurie, des faucons dans sa voliere, des meutes de chi ens de chasse, 
une nomhreuse troupe de domesLiques occupes it Ie servir. II crut 
qu'i~ pouvait se mettre au-dessus du droit, et, comme il etait loin de 
son pays d'origine, renier sa naissance servile et se parer des insignes 
de l'homme libre. II epousa une femme qui jouissait de la pleine 
liberte.Fier des enfants qui lui naquirent et de ses richesses, il 
ouhlia tout it fait celui qui tire Ie pauvre de son fumier. » 

Nombreux sont les serfs qui exercenl, dans les seigneuries,les 
fonctions de maires, fermiers, agents de police et juges du seigneur, 
peuvent transmettre leur charge a. leurs heritiers ou tout au moins 
la garder a. vie. Ce sont des personnages. Mais quelle que soit la 
facilite qui leur est donnee d'ameliorer leur sort, beaucoup d'enLre 
eux essayent de se soustraire it la condition servile par l'affranchis­
sement. 

LES AFFRANCIIIS­

SE.lfENTS. 

Des Ie dernier tiers du XlO siecle, les charles d'afTranchissement 
ou de « manumission » accordees a. des individus et a. des groupes se 

1. OUVRAGES A CONSULTER. Delisle, Elude SUI' la condition de la classe agricole en Nor­
mandie 1851. Luchail'e, Manuel des institutions rran~aises, 1892, 3' partie: Les Institutions 
populai;·es. J. Flach, Les Origines de /'ancienne France, t. II. Glasson, lIisloil'e d" droit el des 
institutions de la France, L. V. M. Fournier, Les atrl'anchissemenls du X' au XIII' sillCle, dans 
la Revue historique, t. XXI, 1883. Brutails, Elude Sill' les conditions des populations rurales 
du Roussillon au Moyen dge, 1891. Prou, Les Coulumes de LOl'l'is, 1884. Imbarl de la Tou.r, 
L'Evolution des idees sociales du XI' au XII' siecle, dans les Reances et travaux de l'AcadllIllle 
rles sciences morales, 1898. H. See, Eludes surles classes rurales ell Brefagne au Moyen dge, 
i896. Les droits d'usage ef les biells communaux ell Frallce au Moyen dge, 1898; Les IIoles el 
les progres des classes rurales ell France au Moyen age, 1898. 
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multiplient; eHes abondentau coml~encement du XII". On arriveainsi 
it limiter ou a supprimer la « mainmorte », c'est-a.-dire Ie droit du 
seigneur sllda propriete du serf de cede sans heriLier direct; Ie « for­
mariage, » qui condamnait Ie serf it ne pas se marier hoI'S de la sei­
gneurie ou .a payer pour etre aulorise ilepouser une etrangere, et 
surtout la « taille a volonte » O~l « taille arhitraire, » intolMable 
tyrannie qui permettait au seigneur de rangonner ses hommes et ses 
femmes de « corps» selon ses hesoins ou ses caprices. Deja se rep and 
l'usage de la « taiIle abonnee, » l'impot regnlier que 1'0n prevoit et 
que 1'0n paye a epoques fixes. 

Doit-on ce bienfait aux sentiments d'humanil6 des proprietaires 
de serfs et de serves? Non, sa,ns doute, mais a une conception plus 
intelligente des necessites d'une exploitation fructueuse et surtout a 
l'aisance du paysan, qui s'accroit et Ie met en situation d'acheter 
plus facilement que par Ie passe la concession d'affranchissemenL. 
Le seig-neur ne donne rien; il vend au cultivateur la liberte person­
nelle, comme il vendra aux bourgeois les privileges economiques et 
aux gens de communes l'autonomie. Quelquefois, Ie serf obtient 
l'afl'ranchissement en renongant it certains offices dont ii s'etait 
approprie la jouissance et que Ie maitre tenait it reprendre. Plus rare­
ment encore Ie seigneur affranchit pour celebreI' la naissance au 
Ie mariage d'un enfant, ou au lit de mort, par testament, afin de 
pourvoir au salut de son arne. Bien que favorable en principe a la 
liberte humaine, l'Eglise afl'ranchit peu elle-meme ses propres serfs, 
parce que ses possessions, appartenant aux saints ou aDieu, sont 
inalienables; au moins arrive-t-il qu'elle les emancipe pour les ton­
surer et leur permettre d'embrasser la vie clericale. Mais ils doi­
vent rester clercs et ne pas se marier, so us peine d'etre ramenes it 
leur precedente condition. Ajoutons que Ia plupart des chartes 
de manumissions contiennent des clauses restrictives, encore lres 
dures pour l'affranchi. L'affranchissement est, avant tout, un gain 
moral. 

Le paysan non serf, celui qui peut disposer de sa personne et de LE PAYSAN LIBRE. 

sa propriete, tire profit a son tour de la transformation sociale qui 
s'opere. Lui aussi obtient ou plutot achete, par les fixations de tarif 
et par les chartes de privileges, des adoucissemenls a son sort, dimi-
nution d'impots, reductions de corvees, exemptions partielles du 
service militaire. La concession la plus elementaire est celIe qu'un 
seigneur de Montreuil-BeHai fait aux habitants du hameau de MeJ'on 
(vel's 1080). « Nul ne sera tenu au peag'e poUl' ce qu'il porte sur son 
cou, a l'exception de la plume, de la cire, des ruches ou des march an-
dises etrang'eres ot d'un grand prix. Pour la plume, un denier. Pour 
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un pain de cire, une obole. ,Pour un porc tue, avec sa graisse, un 
denier. Pour un lit garni, un denier. Pour un trousseau de mariage, 

. quatre deniers. Pour un cheval ou une jument, un denier. Pour un 
bamf, un ane ou un porc, une obole. Pour trois moutons ou autant 
de chevres, un denier. Pour un quart de laine, un denier. Tout ce 
qu'un homme de Meron apportera du dehors pour sa nourriture ou 
celIe de ses betes sera exempt de peage a moins qu'ilne Ie vende; 
s'ille vend, il acquittera Ie peage Ie jour de la vente. » L'exploitation 
restait lourde; mais l'essentiel etait qu'on la rcglat et que Ie droit 
seigneurial fut ecrit. Du moment que ses charges furent connues 
d'avance et fixees, Ie paysanles supporta mieux. 

LES HaTES. Les « hotes » surtout, ces dMricheurs ambulants, qui font reculer 
la foret et peuplent les localitcs deserles, sont l'objet de faveurs 
speciales. Moyennant une redevance insignifiante, on leur cede la 
propriete du Lerrain et de Ia maison qu'ils occupent; et les villages 
qu'ils fondent sont exemptes de la plupart des redevances et des 
servitudes qui pesent si durement sur les campagnes. « Tous ceux 
qui viendront a t.itre d'hates, dit Ie roi Louis VI I, s'etablir a Torfou, 
jouiront d'un arpent de terre et d'un quart d'arpent. Ils auront 
a payer chaque annee un cens de six deniers, deux poules et deux 
setiers d'avoine. lIs seront exempts du hauban (droit sur les 
metiers), de la taille eL du service d'ost et de chevauchee, sauf Ie cas 
de levee generale; ils ne feront pas de corvee, et ne seront juges 
que par notre representant spccialement delegue a cet effet ». Des 
privileges de meme nature sont accordes a des villages qui depen­
dent immediatement d'un eveche ou d'une abbaye. Les seigneurs 
jugent utile au salut de leur ame de soulager les sujets de Dieu ou 
des saints et font acte de devotion en meme temps que de bonne 
politique. 

CIlARTES DE Ailleurs la charte d'exemption les aide a repeupler les lieux aban-
l'EUPLEMENT. donnes, a reparer les effets deplorables des guerres, des famines et 

d'un fleau presque aussi terrible, les exactions de leurs propres 
agents. Les maitres du sol comprennent enfin leur interet. II faut que 
Ie paysan, pour devenir profitable au fief, cesse d'etre ccrase par les 
charges, qu'il puisse travailler sans inquietude et recolter ce qu'il a 
seme. Idee simple, que la Feodalite eut de la peine a concevoir et 
tarda encore plus a appliquer. De la ces charLes villageoises qui, a 
l'epoque de Ia croisade, commencent a ne plus etre des raretes. II 
semble que l'autorite seigneuriale, dans la personne du roi Louis Ie 
Gros, ait donne Ia mesure de ce qU'elle pouvait et voulait faire en 

1. Charle de Torfou, pres d'Etampes (1108-1134). 
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faveur des populations rurales, par leceIebre privilege do Lorris on 
Gtttinais (1108-1137). . 

Plus important et plus complexe que Lous les autres, il protege LA CIIARTE DE 

d'abord les habitants contro les alms de pouvoir des agents du Roi. LORRrS. 

Le prevat et ses ser~'ents devront jureI', a leur enlree en charge, qu'ils 
respect~ront les d~'Ol:S des hOl11mes de Lorris, et les redevances qu'ils 
I~relevaICnt sont lllmtees et fixees, La condition des personnos s'amc-
hore; o,lles ne sont plus attachces au sol; celles qui youdront quitter 
la ,loc~l~te son~ autOl~isees a vendre leurs biens. Tout etrmiger qui a 
faIL rC,sldence a Lorns pendant un an et un jour, sans qu'un soigneur 
s'y SOlt oppose, acquiert 10 droit de bourgeoisie, et 10 seignour dont 
.il a abandonne la terre ne pourra plus Ie reclamel'. Les corvees sont 
abolies, sauf une exception qui atteint seulomcnt les proprietaires de 
chevaux et de charrettes, tenus de transportor 10 Yin du Roi de Lorris 
a Orleans. Les habitanls sont dispenses du g'uet ot ne font 10 service 
d'ost et de chevauchce qu'a condition de pouvoir revonir Ie meme 
jour chez eux, Le Roi ne pouna plus exiger d'eux ni taille, ni toIto, 
ni aide, c 'est-a-dire aucun impot oxlraordinaire, Les habitants ne 
paieront plus qu'une redevance minime; un cens de six deniers pour 
une maison et un arpent de terre. Ils ont droit a l'usage clu bois 
mort. Lesimpats indirects memes sont limites : les hommes de 
Lorris sont exemptes clu droit de minage pour Ie fromenl recolte, et 
du droit de fOl'Clge pour Ie Yin provenant de leurs vignes. Ils ne paie-
ront aucun lonlieu (droit d'octroi et de vente) sur les achais faits 
pour leur nourriture. Les marchands qui se rendent aux foircs de 
Lorris sont places sous la sauvegarde royale. Enfin Ie privil<'we reo'le 
I '1 ' 'I' b b a proccc ure a smyre c evant Ie Lnbunal du prevat, en adoucil la 
rigueur en ce qui concerne Ie duel judiciaire et reduit Ie taux dos 
amendes, une des impositions qui pesaienL Ie plus lourdement sur 
les campagnes. 

. La charte de Lorris amelioraiL la condition des habitants en sup- PROPAGATION DES 

prul1ant les rcdeyances les plus impopulairos et en concedant les LIBERTis DE 

lihert6s propres it clcyelopper l'agricullure et Ie commerce, Elle les LOnnrS. 

laisse, cl'ailleurs, comme par 10 passe, so us la domination exclusive clu 
Roi et de ses agents. On ne saurait y voir un acte d'organisation ni 
surtout cl'cmancipation ahsolue. Pour tout ce qui n'etait pas specifie 
dans leur charle, les hommcs de Lorris resterent soumis it la coutume 
genel'ale ou au droit commun de la region du Gatinais. N6anmoins, 
C0111me ce privilege etait it la fois une garantie de liherte individuelle 
et une source d'avantages economiques; com111e il assurail, d'autre 
l~art, Ie progres d'une population agricole sans toucher aux preroga-
tlves essentielles du seigneur, il cut cette bonne fortune d'etre 
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accueilli avec faveur par la Feodalitc aussi bien que par les vilains. 
, On Ie prit comme modele, et son succcs commenga du vivant meme 
de celui qui en etait l'auteur. L'exemple du Roi fut suivi par ses 
barons. Les mesures qu'ils adopterent, d'autre part, pour assurer la 
tranquillite de leurs Etats, completerent Ie bienfait des chartes. Grace 
a la paix du Roi ou a la paix du comte, Ie cultivateur produisait 
davantage, venda it mieux ses produits et p~lt acheter du seigneur, 
toujours plus ou moins besoigneux, une somme plus grande de bien­
etre pour lui, sa famille ou son hameau. 

Les paysans ne sont pas, du reste, aussi disperses, isolt'is et etran­
gel's les uns aux autres qu'on se!'ait tentc de Ie pen.ser. L'idee de I'as­
sociation, du syndicat, leur est connue : ils l'apphquent meme sous 
plusieurs formes. . . 

Des les temps les plus recules du Moyen age, lIs apparaissent 
associes, comme paroissiens, autour de la chapelle ou de l'eglise; de 
ce chef ils ont des charg'es communes a subir, des droits a. exercer , . 
en commun. Ils sont solidaires aussi, comme possedant collectIvement 
des droits d'usage et c'est peut-etre de ces droits d'usage que sont 
venues peu a. peu leurs proprietes en bois, en piHurages et en marais. 
De simples villages se trouveront etre ainsi, comme ,les g.randes vil~es, 
proprietaires de biens communaux. Enfin leur SItuatIOn de sUJets 
d'une meme seigneurie cree entre eux une relation d'une autre espece : 
la solidarite devant la taille. II n'est pas rare que Ie seigneur se con­
tente de percevoir l'impot en bloc, laissant aux villageois Ie soin de la 
repartition, parfois meme celui de la perception. 

Ces liens de nature diverse font de chaque village, du plus humble 
et du plus durement assujetti, une association permanente, une com­
munaute de fait que Ie seigneur peut ne pas reconnaitre, mais qu'il 
est bien oblige de tolerer. Groupement rudimentaire, sans doute, et 
impose par la nature des choses : mais de la. a. l'association voulue, il 
n'y a qu'un pas. Et les paysans du xue siecle l'ont vite franchi. Au 
nord de la France et en Bourgogne se forment des syndicats de culli­
vateurs en vue d'exploiter une terre indivise. Dans les campagnes 
aut ant que dans les villes, Ie principe d'association a ete Ie ressort 
du progreso 

LES FEDERATIONS Ce ne sont pas seulement les individus qui se syndiquent dans un 
nURALES. village; les villages eux-memes s'unissent et forment des personnes 

collectives, des feclr!i'ations l'ul'ales, comme on en vit en Flandre, dans 
Ie Poitou, en Bourgogne, dans Ie Dauphine, dans les vallees pyre­
neennes. Tels furent ces quatre villages du pays de Laon : Bruyeres, 
Cheret, Vorges et Valbon, dont l'ensemble constitua, depuis 1128, une 
commune, calquee sur la grande commune de Laon, c'est-a.-dire une 
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Inunicipal~te maitresse d'elle-meme, eLablie pal' assurance mutuelle 
sous la fOl du sern~~nt, administree et jugee par des magistrats elus, 
dMendue pal' sa mlhce.pr.opre, vassale et non plus sujette du seigneur 
local. Une autre assocIatIOn rurale, celle des six villages de Vailli, 
Con~c, Ch~vo~nes, Celles, Pargni et Filain, en Soissonnais, s'elevait 
aUSSI a. la dlgmtc de commune et recevait la constitution d S' , I . I ' e Olssons. 
CI, e ~ays~n n es~ pas .arrive seulement a. sortir du servage, a. limiter 

les drOlts sClgneuriaux, II a achete la liberte compli:lte et s'est place, d'un 
bond, au meme rang que les bourgeois des cites les plus in ,t t 
S d t 1

,· . . IpOI an es. 
ans ou e, Imm~nse m~JorIte des cultivateurs n'a pas eu cette heu-

reuse fortune ~ maiS tout Is~les et exceptionnels qU'aient ete de pareils 
phenomEmes, Ils prouvent l'mtensitc avec laquelle Ie courant des 'dA 
l 'b," ,. I ",es 
I. ",ratrIces penetra Jusque dans les campagnes et la puissance conta-

gleuse de ce mouvement communal qui devaiL produire tant d'autres 
efIets. 

II. - LES LIBERTES URBAINES I 

L A trans,~ormati,on, (~ui ~'accomplit dans les villes est d'un interet 
plus '\ If I?OUl Ilnstolre, car elle fut plus etendue, plus pro­

f~nde,. plus rI,che en peripeties dramatiques et en consequences 
d avel1l;' .. ~es villes sont venus, comme toujours, les changements les 
pI us. declslfs, les nouveautes les plus retentissantes, les plus grancles 
harchesses. 

A la fin, du XI: siecle, Ie. nombre des villes s'augmente, en meme L'ACCROISSEUENT 

temps que s accrOlssent les hbertcs des bourgeois: deux faits connexes DE LA POPULATION 

e; qui ~'expliquent l'un par l'autre. Les villes se multiplient et URBAINE. 

s .agTa~dlssent parce qqe la condition des habitants s'ameliore. Ceux-
cI.devlennent d'autant plus exigeants et audacieux dans leurs entre-
pl'lses contre Ie seigneur qu'ils se sentent plus nombreux et plus 
capables de resister et de vaincre. 

. Depuis longtemps deja. les forets commengaient a. s'eclaircir pour 
falre place a. des groupes d'habitations humaines. Les chateaux, les 
abbayes, les marches donnaient naissance a. de nouvelles agglomera-

!. <?UVRAGES .A. ~ON~ULTER. Aug. Thierry, Essai SUI' i'hisloil'e du Tiers Elal, 1850, Guizot 
:ISIOI~~ de la c:VlizsallOn en France, t. III. Luchail'e, Manuel des Inslilutions fran9aises 1892 ' 

e~ p~r 188 ~adl~r, Les Elals du B~al'll, 1888. ~smein, Cours !!lemenlaire du droit fra'n9ais: 
.' ~! 9 " c . ;' Ie Hegel, Slildle und Gilden, 2 vol., 1891. Aug, Molinier, Elude S111' 

I admmlstl'allOn .r~odale ~ans. Ie Lang11edoc, Histoil'e de Languedoc, edit. Pl'ivat, t. VII 
J .. F~a~h, Les Gngwes de I anClelllle Frallc~, t. II. Dognon, Les illSliluliollS politiques el admi: 
I~lsll alwes du pays d~ Lal~guedoc, 1895. Plrenne, L'ol'igine des institutions ul'baines au Moyen 
age, dans la Reyue hlstorlque, 1893 et 18g6. Ashley, The beginnings Of fown life ill Ihe middle 
age, 1896. 
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tions. On voyait depuis longtemps la population des centres anciens 
s'epaissir, les bourgs ou faubourgs se former aupres des vieiIles cites 
episcopales. Mais c'est seulement au temps de Philippe Ier et de Louis 
Ie Gros que se manifestent, avec une continuite et une vigueur parti­
culieres, I 'accroissement numerique et les progres materiels' du peuple 
urbain. C'est alors surtout que les « bourgs neufs » peuples de mar­
chands se multiplient Ie long des remparts des grandes villes, et que 
les abbayes attirent, autour de leurs reliques, outre la population 
flottante des commergants et des pelerins, les bourgeois sedentaires, 
desireux de vivre a. l'ombre d'un saint lieu. Dans cet ensemble 
de fondations, l'agrandissement des viIles anciennes est moins 
frappant peut-etre que Ie nombre toujours grossissant des centres 
nouveaux. 

Ces creations artificielles qu'on designe sous Ie nom de ville!) 
neuves, sauveli!s, bastides, et que l'appat des privileges concedes fai­
sait surgir, etaient dues a. I'initiative des seigneurs et surtout des 
eglises. Le Clerge avait ce grand avant age de pouvoir fonder des 
asiles ou les habitants beneficiaient de l'inviolabilite atlacbee aux 
possessions de Dieu et de ses saints. Dans l'espace sacre, marque 
par quatre croix, 13 population affluait, les maisons se batissaient 
comme par enchantement, une bourgeoisie laborieuse naissait, source 
de grosses perceptions pour les chanoines ou pour les moines. Des 
la fin du Xl" siecle, les abbayes de Saint-Denis, de la Sauve-Majeure, 
de Conques, de Lezat, de Saint-Sernin de Toulouse, parsemaient de 
lieux d'asiles ou de sauvetes leurs terres du Berri, du Bordelais et du 
Languedoc. 

Souvent Ie comte, Ie duc ou Ie Roi fournissaient a. l'abbaye la 
terre ou devait s'eIever la ville future, soit gratuitement et en toute 
propriete, soit so us la condition du partage des benefices eventuels. 
Dans ce dernier cas, Ie pariage, c'est-a.-dire l'association de deux 
seigneuries en vue de l'exploitation d'un domaine, devint plus d1une 
fois une bonne affaire. L'avantage etait si grand que les seigneurs 
la'iques comme!lcerent it prendre I'habitude de proceder seuls, sans Ie 
concours de l'Eglise, a. des creations du meme genre. C'est aim's que 
les hauts barons accorderent a. I'envi des charles de peuplement, 
destinees it ramener la vie et la prosperite sur leurs domaines. Ainsi 
firent les ducs de N ormandie it Verneuil et it Pontorson (1.1.00 et 1.1.30), 
les comtes de Flandre a. Grammont (fin du XIe siecle), Ie roi de France 
et l'abbaye de Saint-Denis a. la Chapelle-Aude, en Bourbonnais (1.060), 
Ie comte de Roussillon, a. Villefrancheen Cerdagne (1.090), Ie vicomte 
de Bearn, it Oloron et a. Morlaas (1088), 

L'organisation primitive de ces villes neuves est bien connue, 
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puisqu'elle est decrite dans les chartes memes de fondation. Privile­
giees des Ie berceau, elle naissent, pour ainsi dire, so us nos yeux, 
avec tous les avantages dont elles sont pourvues. Co' sont necessaire­
ment des :'i.lIes franches, qui possedent leur actO' d'emancipation date 
avec ~reClslOn et dument legalise parIes autorites publiques. 

L exemple de la Chapelle-Aude est caracteristique. Dans l'enceinte 
de cette ville neuve, lieu inviolable, tout habitant fut-ce un voleur ou 
un serf fugitif, vivra desormais en pleine securite: Le voleur doit seu­
lement restituer les objets voles, si l'on constate qu'illes ait encore .en 
sa possession. Quant au serf errant, si on Ie reclame, il sera officielIe­
ment invite a. rejoindre son maitre, mais s'il s'y refuse et veut rester 
dans l'asile, pOl'sonne ne pourra Ie contraindre a. s'en aller. Dans la 
limite de la ville neuve, l'habitant jouit d'un privilege judiciaire : il 
n'est plus soumis qu'it unO' seule justice, celIe du prieur. Toutes les 
autres juridictions, la'iques ou ecclesiastiques, disparaissen t. Puis vient 
Ie privilege financier: Ie bourgeois ne paye d'impot direct ou indirect 
qu'aux moines. Enfin, Ie privilege militaire: on nO' pourra lui imposer 
aueun service de guerre, si ce n'est pour la defense du prieure et de 
la ville memO'. Trois foires annuelles y assurent la prosperite d u 
commerce. Pour faciliter les mariages (grave difficulte dans les asiles 
ou la popUlation masculine predomine it l'exces) Ie prieur de la Cha­
pelle-Au de a fait venir de France une certaine quantite de serves 
appal' tenant a. l'abbaye de Saint-Denis. Tout est prevu et combine a. 
l'effet d'attirer dans la ville neuve Ie plus grand nombre d'habitants 
et de les decider it y rester. 

. La. franc~lise ainsi etabli~ n'implique pas la suppression du pou­
VOll' seIgneurlUI. Les bourgeOiS des villes neuves sont soumis, comme 
les autres, a. des redevances en argent et en nature, it des prestations, 
a. des corvees. Mais ils ne sont exploites que par un seul maitre, grand 
avantage sur les autres centres de population. 

Un probleme autrement difficile et complexe est celui de l'm'i­
gine des libertes bourgeoises dans les villes anciennes. Qui peut dire, 
avec certitude, a. quel moment precis leur emancipation partielle ou 
totale s'est produite? Les chartes de privileges, de communes et de 
consulats, ne creent pas d'ordinaire les liberles qU'eIles mentionnent. 
Elles leur donnentseulement la sanction legale; elIes ne sont que la 
reconnaissance officielle d'un etat de choses anterieul' et peut-etre 
depuis longtemps etabli. Beaucoup de ces actes, incomplets ou peu 
explicites, ne renseignent ni sur l'epoque de la liberation ni sur la 
nature et les caracteres essentiels de la constitution des villes. Ils 
n'ont pour objet que de definir les droits reserves a. l'autorite sei-
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gneuriale ou les points controverses sur lesquels un accord est 
intervenu entre Ie seigneur et les bourgeois. Comment affirmer 
qu'il n'exisLe pas un ecarL considerable entre Ie moment reel de 
l'emancipation et la date du premier document qui la r~vele et la 
confinne? 

EMANCIPATION DES Ce qui est clair, indiscutable, c'est que les bourgeoisies s'eman­
BOURGEOISIES. cipent pm'Lout, plus ou moins. Les unes, simplement delivrees du 

servage, depourvues de privileges importants, restent soumises au 
droit commun, a l'exploitaLion d'autl'efois. Paris, Blois, Chartres, 
Troyes, Nevers, Lyon, Nantes, Rennes, Tours appartiennent a cette 
classe peu favorisee. D'autres, forLement privilegiecs ou a demi­
libres, comme Roucn, Caen Mantes Etampes Orleans Bourges , , , , ., 

PRINCIPE DE 

L'E'YANCIPATION 

BOURGEOISE. 

continuent pOUl'tant t\ subir l'autorite du scigneur qui les administrc 
et les juge par ses agents. D'autres, enfin, communes et consulats, 
villes libres, ont acquis l'independance, Ie droit de se gouverner 
eUes-memes et d'elire leurs magistrats propres. Ce sont de vraies 
seigneuries, des EtaLs coUectifs. Telle est la condition de Bruges, 
Gand, Saint-Quentin, Lille, Beauvais, Noyon, Laon, Bordeaux, 
Bayonne, Montpellier, Arles, Avignon, :Marseille. 

Partout Ie pouvoir feodal recule, pm'tout il a dli ceder a la bour­
geoisie ce qu'elle demandait : ici la liberte civile, la les libertes eco­
nomiques, ailleurs les liberLes adminisLraLives eL judiciaires, ailleurs 
enfin l'entiere disposition d'elle-meme, Ie changement de la sujetion 
primitive en un simple lien de vassalite. Et enLre ces types generaux 
de villes emancipees apparaissent d'innombrables nuances. Les conse­
quences de l'agitation populaire ont varie suivant les circonstances 
historiques, Ie temperament des seigneurs, la nature des regions et 
des races provinciales. La diversite infinie des constitutions urbaines 
aboutit a l'inextricable, au chaos. 

Tout est sorti pourlant d'une meme pensee et d'un meme fait: Ie 
soulevement provo que par les exces feodaux, la reaction progressive 
ou brusque contre une organisation sociale qui livrait les villes sans 
defense a la rapacite des seigneurs et de leurs agents. Unite lians 
l'aspiration premiere; unite aussi dans Ie procede de liberation. Pour 
reussir, la bourgeoisie s'est syndiquee et son anne principalc a ete 
l'association cimcntee par Ie serment: « Chacun gardcra en toute 
occasion fidelite a son jure et lui pretera aide et conseil, » dit la charte 
d'Amiens. « Serment de secours mutuel, » 1121lilli adjlltOl'ii conjlll'atio, 
comme l'appelle Guibert de Nogent. II est etrange de penseI' que, 
depuis \Vilda et Augustin Thierry, plusieurs generations d'historiens 
ont discute serieusemenL pour savoir si ces associations de bourgeois 
qui ont produit les libertes urbaines ne derivaient pas des gildes en 
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usage chez les Scandinaves et les Germains. Comme si Ie syndicat 
. n'etait pas, dans tous les temps et dans tous les pays, la ressou1'ce 
habituelle et spontanee des classes miserables luttant cont1'e les pou­
voirs sociaux! 

Comment s'est operee dans les villes cette concentration des inte- JIORCELLEMENT 

1'ets et des energies, voila ce qu'il importerait de savoir et ce que DU POUVOJR 

1'1 . t . d 1 L b 1 SEIGNEURIAL. 
lIS Olre nous appren ma. es 0 stac es paraissent, au premier 

aboI'd, insurmontables. On a vu ce qu'etait la ville du Xl" siecle, 
presque toujou1's partagee entre plusieurs seigneurs, avec ses maitres 
ecclesiasLiques, l' eve que , les chanoines, les abbes, et ses maitres 
la'iques, Ie chaLelain, Ie comte, ou Ie Roi, serie de juridictions et de 
percepLions differentes qui se superposent cn s'enchevetrant. 1mme-
diatement au-dessous, les pctit nobles et les clercs qui, sans avoir de 
seigneurie, sont encore des privilegies; puis la bourgeoisie propre-
ment dite, divisee elle-meme en plusieurs couches: en haut, les 
riches marchands et les gros industriels; en bas, la masse des habi-
tants, petits commergants, chefs d'aLeliers, ouvriers et manmuvres, 
tous ceux, en partie serfs, qui vivent au jour Ie jour des recettes de 
lem comptoir ou du Lravail de leurs mains. Avec cette multiplicite 
de pouvoirs et de conditions sociales, on devine quelles complications 
entrainera la lutte pour l'affranchissement. 

Qucl que soit Ie proeede cmploy~, acquisition progressive et paci- OBJECTIF COMMUN 

fique, ou conquete violente de la liberte, les besoins pm'tout sont les DES BOURGEOIS. 

memes, ct si toutes les volontes ne tendent pas exactement au meme 
but, elIes ont un objectif commun, l'amClioraLion du sort de chaque 
classe. Tous les bourgeois dcmandent qu'on fixe des limites a l'ex-
ploitation seigneuriale, l'evendiquent la diminution ou la suppression 
des redevances et des corvees, exigent des garanties contre Ie des-
potisme des gouvernants. Aux aspirations collectives s'ajoutent les 
reclamations particulieres. Le bas peuple vise naturellement avant 
tout la liberte personnelle, l'abolition de la taille arbitraire, de la 
main-morte, de la capitation (impot leve par tete de serf) et du for-
mariage. Les marchands et les industriels voudraient la paix dans les 
rues et sur les chemins, la liberte de leurs operations, la fixation et 
la reduction des droits de marche et d'octroi. Le patriciat bourgeois, 
les familles qui possedent immeubles et capitaux, aspirent a des 
avantages d'un ordre plus Cleve; elIes desirent enlever au pouvoir 
feodal et garder pour eUes l'auLorite administrative et la juridiction. 
Ces interets divergents n'eLaient pas contraq.ictoires et pouvaient se 
concilier. Dans certaines regions (au Nord moins frequemment qu'au 
Midi) la classe des petits nobles ou des chevaliers fit cause commune 
avec l'aristocraLie marchande et joignit ses efforts aux siens. La pre-
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micre difficuHe etaiL de reunir Loutes ces forces en un seul faisceau, 
. de faire de ces mille volontes une yolonte unique. La seconde etait 

d'amener Ie seigneur a capituler,d'obtenir, de gre ou de force, 
l'abandon de ses droits. 

Une cause dont les historiens n'ont pas suffisamment fait ressortir 
l'imporLance explique, en grande partie, Ie succcs des bourgeoisies 
revoltees : c\\tait la riYalite, au sein de la ville, des seigneuries qui se 
jalousaient, cherchaient a se supplanter et se faisaienL une guerre 
sans merci. On assiste parlouL au meme spectacle: un des seigneurs 
urbains s'appuyant sur l'61ement populairc et fayorisant ses reven­
dicaLions pour affaiblir et dominer ses concurrents. Sans cet anLa­
gOllisme perpetuel, l'energie des bourgeois et la force issue de l'as­
sociation juree eussent ete, en beau coup de cas, impuissanles. Les 
villes qui n'ont rien tente ou qui onL Ie moins bien reussi dans leurs 
telltatives sont presque toujours celles 011 la bourgeoisie se trouvait 
en face d'un seigneur unique. On eut plus de peine a reduire un 
maitre qui n'avait pas de concessions a faire pour assurer, contre des 
rivaux, Ie maintien ou Ie progrcs de son autorile. 

LES ASSOCIATIONS Ainsi Ie peuple trouya des auxiliaires dans la Feodalite elle-meme ; 
URBAINES. mais il se servit aussi des associations partielles qui existaient depuis 

longtemps parmi les siens. Les paroissiens groupes au lour d'une 
meme eg'lise, les marchands et les artisans reunis en corporations ou 
en confreries, la caste des petiLs nobles et des hauts bourgeois, 
societes Lout organisees, furenL autanL de centres de resisLance et de 
ralliement pour la ville enLiere. C'est l'un ou l'autre de cos groupes 
qui dirigea Ie mouvement d'ensemble, regIa l'aUaque et heneficia de 
la victoire. 

LES EVENEMENTS 

EXTERIEURS. 

Les corporaLions de marchands, auxquels la science contem­
poraine attache aujourd'hui tant d'importance, ont ete souvent, en 
effeL, surLout dans la France du Nord, Ie point de eMpart de l'as­
sociaLion generale; mais, dans beaucoup de localites de l'Est et du 
:Midi, Ie patriciat des chevaliers et des bourgeois riches a joue exacte­
ment Ie meme role. L'agitation des yilles, au XI" et au XII" sieoles, 
n'est pas sortie uniquement de l'atelier et du comptoir; les libertes 
bourgeoises ont ete fondees, plus d'une fois, par d'autres mains que 
celles des gens de metier ou des marchands. La democratie pro­
prement dite, qui devait recueillir, un jour, Ie fruit de toutes ces 
conquetes, a moissonne plus qu'elle n'a seme. 

On yoit que les causes essentielles de la transformation des villes 
decoulaient de leur situation meme; mais leur evolution interne n'euL 
pas ete aussi rapido, ni aussi puissante, si des evenements exterieurs 
n'etaient venus en favoriser Ie COUl'S .et en precipiter l'issue. Tous les 
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faits generaux qui forment la trame de l'histoire de France, dans la 
meme periode, ont eu leur contre-coup au sein des bourgeoisies et 
seconde l'effort populaire. Nous ayons deja remarque que les troubles 
de la Reforme et de la querelle des investitures contribuerent a deve­
lopper les libertes bourgeoises dans les chefs-lieux de certains dio­
ceses. La lutte engagee entre les chapiLres et les eveques, entre les 
prelats et les abbayes, eut souvent Ie meme resultat. Les institutions 
de la paix et de la treye de Dieu, l'organisation des associations dio­
cesaines et des milices paroissiales desLinees a assurer, sous la direc­
tion de l'Eglise, Ie maintien de l'ordre,' onL modifie aussi, sur certains 
points la condition et la physionomie des villes. En Flandre et en 
Picardie notamment, la paix d'origine ecolesiastique est deyenue, 
pour quelques ciLes, une paix bourgeoise, reglee sur Ie meme modele 
et qui, etendant peu a peu Ie nombre de ses adherents, conduisit Ie 
peuple a la commune. D'autre part, en retablissant l'ordre dans leur 
domaine, en mettant fin aux brigandages des chatelains, les ducs, les 
comtes et les rois, favorisaient 1'essor pacifique des bourgeoisies, 
amenaient une recrudescence du trafic et donnaient au bourgeois 
(sans Ie youloir) Ie desir et Ie moyen de s'emanciper. Les querelles 
des hauLs barons, les desherences feodales, les interregnes qili en 
etaient la consequence et les compeLitions des pretendants, aussi 
fayorables aux habitants des villes que les vacances des eyeches, leur 
yalul'ent souvent des succes decisifs que l'argent ou la revolte ne leur 
auraient peut-etre pas procures. 

Mais la plus actiye de touLes ces causes exterieures fut sans con­
tredit la revolution economique qui se produisit a la fin du XI6 sieole, 
si rapide et si inLense, qu'un historien I l'a comparee a celIe du temps 
011 nous vivons. L'affranchissement du travail industriel et la forma­
tion des corps de metiers facilitaient, on l'a vu, l'agiLation populaire. 
Les pelerinages au long COUl'S, les expeditions de la cheyalerie fran­
\1aise dans to us les pays d'Europe, eL surtout la croisade, ouYrirent aux 
marchands de nos grandes villes et de nos ports un horizon illimite. 
Les societes de negociants deyenues plus nombreuses et plus fortes, 
les relations commerciales eLablies entre Ia Normandie et les lIes Bri­
tanniques, la prosperite doublee de 1l'Iontpellier et de Marseille, qui 
beneficient des conquetes d'Orient, la multiplication des marches, 
l'importance deja grande des foires de Champagne, tous ces faits ont 
aide a la transformation profonde qui s'operait dans l'etat materiel de 
la population urbaine. ParLout on voil les villes ameliorer la condiLion 
du travailleur, accroUre leur production, etendre leur trafic; partout 

1. G. SchmoJler, Die Verwallung des Mass- lllld Gerich/swesells im Millelaller dans Jahr­
blleh fiil' Gesetzgebllllg, Vel'waltllng llnd Volkswirlschafl, 1892. 
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les debouches et les routes commerciales s'offrent en plus grand 
. nombre a l'activite des marchands. Les progres accomplis par cette 
classe de bourgeois, si aventureuseet si vivante, ont ete Ie prelude et 
la garantie de ceux que devait effectuer Ia bourgeoisie tout entiere. 
Le commerce engendra la richesse, et Ia richesse, la liberte. 

III. - LE MOUVEMENT COilUoIUNAL 1 

I L ne suffit pas de comprendre comment l'ensemble des villes fran­
l{aises a pu s'elever, de l'etat servile, aux divers degres de la con­

dition libre. Pour mettre Ie fait en lumiere, il faut montrer, dans ses 
episodes les plus saillanis, la luUe partout engagee, dans la premiere 
moitie du xue siecle, entre les bourgeois et les seigneurs, les resuItats, 
heureux ou malheureux, de la revendication pacifique ou de la guerre 
declaree. 

Dans Ie domaine du roi de France, les grandes villes ont moins 
beneficie que les simples bourgades de l'evolution qui commenl{ait. 
A Paris, la condition des habitants ne semble avoir subi aucun chan­
gement notable, car on ne peut considerer comme un avantage 
decisif la reduction d'impot accordee a la corporation des marchands 
de la Seine (1121) ou Ie privilege destine a faciliter aux bourgeois Ie 
recouvrement de leurs creances (1134). Orleans, la seconde capit,ale du 
royaume, n'a rel{u aucun temoignage de la bienveillance de son sei­
gneur jusqu'a la derniere annee du regne de Louis VI, OU ce prince 
consentit a restreindre son droit de main-morte (1137). A Etampes, 
les concessions de Philippe Ier et de son fils ne furent que des actes 
de piete faits pour accroltre les privileges du chapitre de Notre-Dame 
d'Etampes ou de l'abbaye de Morigni. C'est seulement en 1133 que 
Louis Ie Gros, voulant assurer Ie peuplement d'un quartier de cette 
ville, celui de Saint-Gilles et du Marche-Neuf, conceda a ceux qui 
voudraient s'y eLabIir la reduction du taux des amendes et d'impor­
tantes exemptions d'impots et de service militaire. Compiegne et 
Bourges furent mieux traitees. La premiere, qui avait manifeste par 
une revoIte son meconLenLement de voir alterer Ia monnaie royale 

L OUYRAGES A CONSULTER, A, Thierry, LeUres sur l'Bistoire de France, 1839, et Reweil 
des monuments in edits de l'Histoire dl! Tiers Etat, t. I, 1850, Guizot, Histoire de la Civilisation 
en France, t. IV, Giry, article CO>IMUNES dans la Grande Encyclopedie, et chap. VIII dll t. II 
de I'Histoire gimerale de Lavisse et Ramballd, 1893. Luchaire, Les communes (ranyaises it 
I'epoque des Capetiens directs, 1890. Parmi les monographies relatives aux plus anciennes 
communes: Giry, Los t!tablissements de Rouen, 1880-1885. Histoire de la ville de Saint-Giller, 
1877. Etude surles origines de La commune de Saint-Quentin, 1887. Lefranc, Histoire de la ville 
de NOY01! et de ses institutions, 1887. Labnnde, His/oire de Beauvais, 1892, etc. 
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(U2B), rel{ut satisfaction entiere. ElIe obtint en outre Ia sauve­
garde du Roi pour son jour de marche et des garanties de protec­
tion conlre les abus de justice du souverain el de ses agents. 
Bourges, poste avance du territoire monarchique au dela de la Loire, 
fut deIivree des coutumes vexatoires qu'y exerl{aient les officiers 
royaux et gratifiee d'une serie de privileges tendant a favoriser Ie 
trafic et l'etablissement des etrangers (11.21-11.36). Somme toute, la 
RoyauLe donnaiL peu aux grandes villes, jalouse d'y maintenir 
l'integrite de son pouvoir, et nullement desire use d'en changer la 
constitution. 

Les barons souverainsavaientinteret a se comporLer comme leRoi. 
Dans la plupart des provinces, la condition du bourgeois commenl{a 
aussi a s'ameliorer, mais Ie mouvement d'emancipation pacifique fut 
plus ou moins precoce et durable, selon les fiefs. Sous la rude main 
des ducs de Normandie ou des comtes d'Anjou, les vilIes n'obtinrent 
qu'incompletement ou tres tard les libertes necessaires. Au contraire, 
un pays comme la region pyreneenne, avec ses valIees autonomes et 
sa belliqueuse population d'hommes libres, se distingua de bonne 
heure par l'affranchissement ires largemcnt pratique des centres 
urbains. Les villes bearnaises, des la fin du XlC siecle, jouissaient 
d'un ensemble de libertes qui auraient pu faire envie a tous les bour­
geois du roi de France. 

En general, les gran des plaines agricoles, OU les villes etaient 
clairsemees et ouvertes, restMent assujeLties au seigneur: tel fut Ie 
sort de cette vallee de la Loire, OU les bourgeoisies n'atteignirent 
jamais Ie moindre degre d'independance. Tout auLre fut la destinee 
des provinces industrielles, comme la Picardie et la Flandre. Une 
population ouvriere nombreuse el remuante, de grancles agglomera­
tions OU la richesse s'accumulait, l'activile du commerce, tout con­
hilma, dans ces pays, a donner aux revendications des villes une 
valeur speciale. Aussi les concessions de privileges se sont-elIes rap i­
dement succede comme par une sorte de contagion. Avant de se 
transformer en communes, des villes comme Amiens, Arras, Douai, 
Lille, Aire, Saint-Omer, Furnes, Ipres, Valenciennes avaient ete 
pourvues d'exempLions et de libertes economiques qui leur garanlis­
saient deja la securite de l'avenir et les premiers elements d'une pros­
perite faite pour s'accrottre. 

Ces avantages ne leur ont pas suffi. Aspirant a l'independance, 
elles ont continue la lutle conlre leur seigneur pour devenir elles­
memes des seigncuries. La !'evolution cOlHlHunale eut pour thMtt'e 
principalles vallees de l'Oise, de l'Aisne, de la Somme, de la Lys et 
de l'Escaut. C'est lit surtout que Ie peuple reussit a completer l'ceuvre 
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entreprise; la se fit la rupture des liens qui raUachaient encore au 
pouvoir feodalles bourgeoisies privilegiees. 

Le premier exemple d'une manifestation eommunaliste ne vint 
cependant pas de la France du Nord. En 1069, la ville du Mans, avec 
sa populationnombreuse d'artisans, essaya deja de se transformer en 
commune. Commune d'un caractere special, il est vrai, sorte de con­
federation tres vaste ou entrerent de gre ou de force, avec la bour­
geoisie, l'ev~que, Ie clerge local et les petits seigneurs de la region. 
Le comte du Mans, dont elle menaQait l'autorite, etait aIm's Guillaume 
Ie Conquerant, que les affaires d'Angleterre retenaient au loin. Les 
conjures eurent tout loisir de s'organiser et de s'affilier jusqu'aux 
paysans des campagnes voisines. A peine constituee, la commune fit 
l'essai de sa force, mit ses troupes en marche et les lanQa contre Ie 
chateau de Sille, qui resista. L'ev~que du Mans et Ies cures des 
paroisses, avec croix et bannieres, faisaient partie de l'expedition. 
Presque aussitot apres, un des confederes, Geoffroi de Mayenne, ayant 
viole la foi juree, fut assailli dans sa forteresse par la milice com­
munale, vaincu et oblige de se soumettre. La commune devenue 
subitement une puissance, maitresse absolue de la ville et d'une partie 
du comte, abusa de sa victoire, si, du moins, Ie clerc qui ecrivait Ia 
chronique du Mans ne l'a pas calomniee. IIl'accuse d'avoir prononce 
des condamnations a mort sans jugement et commis des « crimes 
innombrables. » Mais Ie nouveau regime suspect, aux nobles et aux 
clercs, ne resta pas longtemps en vigueur. Le roi d'Angleterre appro­
chait: toute resistance eut ete vaine; les notables du Mans vinrent a 
sa rencontre avec les clefs de Ia ville, lui preterent serment et obLinrent 
de lui, outre Ie pardon pour les meneurs,Ia confirmation « de leurs 
anciennes libertes et justices. )) En realite, l'insurrection ephemere et 
isolee des bourgeois du Mans n'eut aucune influence sur la suite du 
mouvement communal. 

Le point de depart de l'agitation revolutionnaire dans la region 
de la Picardie et de la Flandre fut Ie soulevement des bourgeois de 
Cambrai, qui etait ville imperiale (1076). Profitant de l'absence de leur 
ev~que, Gerard II, ils forment, par association juree, une vraie com­
mune, a Ia L~te de laquelle se placent des marchands enrichis. Insur­
rection religieuse et politique : l'eveque voulait imposer a son diocese 
la rMorme gregorienne repoussee par une grande partie du peuple et 
du clerge local. II etait Ie seigneur temporel de la cite et, par suiLe, en 
guerre ouvertc et continue avec les bourgeois. Revenu de la cour 
imperiale, Gerard, pour rentrer dans Ia ville, consent, en apparence, 
a reconnaltre la commune, ou du moins negocie avec ceux qui l'ont 
fondee. Ces derniers commettent l'imprudence de desarmer : les sol-
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daLs de l'cy~que'les attaquent it l'improviste, les massacrent dans les 
places, dans les rues, dans les egliseb; les mieux traites sont ceux a 
qui ron coupe les pieds et les mains, it qui ron creve les yeux ou dont 
Ie front est marque d\lll fer rouge. La commune est aneantie. Quelque 
temps apres les bourgeois s'unissent en. secret po.ur se venger, mais 
la conspiration se decouvre et ceux qm y ont PrIS part sont encore 
rudement chaties. 

En HOi, la querelle des investitures, qui seyit avec fureur dans ce 
pays, permet aux habitants de prendre leur revanche. ~eux ev~ques 
ayant eLe clus en meme temps, Ie peuple profite du sclusme pour se 
debarrasser du pouvoir epi8copal et s'appuie sur Ie comLe de Flandre, 
qui avaiL, lui aussi, des pretentions au gouvernemen~ tem~)orel de 
Cambrai. La commune est reconstituee (H03), et dure Jusqu en H06. 
L'empereur Henri V intervient alm's pour la detruire et reintegrer 
l'ev~que dans ses droits. En depit des deceptions et des souffrances, 
les Cambrcsiens, obstines dans leur espoir, feront plus tard d'autres 
tentatives, sans jamais conquerir la pleine independance revee. La 
reveiIte de 1076 avait donne, du moins, un exemple fecond. 

La ville' de Saint-QuenLin paratt l'avoir suivi la premiere: mais on 
ignore absolument dans quelles circonstances son seigneur, le.co~1te 
de Vermandois, Herbert IV, lui accorda, vel'S 1080, Ia constItutIOn 
communale. Quelques annees apres, Beauvais, deja enrichie par l'in­
dustI'ie et Ie commerce des (ll'aps, se soulevait a son tour. L'ev~que 
Ansel avait reconnu, des 1099, l'association jurce des bourgeois qui 
durent surtout leur victoire aux efforts energiques de la corpot'ation des 
teinLuriers 1. lci encore, les origines de la commune resLent obscures, 
on entrevoit vaguement qu'elle se fit aux depens du chapitre de Saint­
Pierre et du chatelain de Beauvais, pluLot que contre Ie Roi et l'ev~que. 
Ce qui n'esL pas douteux, ce fut l'indignation gen{wale qu'elle suscita 
au sein du Clerge. I ve de Chartres la traita de « conspiraLion turbu­
lente » et affirma que l'ev~que de Beauvais n'etait nullement oblige 
de tenir compte du serment que s'etaient pr~Le les bourgeois, pas 
plus que de celui qu'il avait prete lui-m~me quand .il avait,.iur~ de 
respecter les coutumes de la cile. « De tels pactes, aJouta-t-ll, n en­
gagent personne et sont nuls de plein droit, parce qu'ils sont con­
traires au'x canons et aux decisions des saints Peres. )) 

Ainsi l'Eglise j etait l'anathl'llne, des Ie debut, sur Ie regime ,com­
munal, au nom de la tradition et de la loi religieuse. « Commune, nom 
nouveau nom detestable, )) s'ecrie, avec une sainte horreur, l'abbe , . . 
Guibert de Nogent. Le Clerge jllgeaitle maintien de ses drmts lllcom-

T. La confirmation dll roi Louis Ie Gras ne yint que longlcmps aprils (entre 1122 ct 1137 
sanctionncl'des Jibel'tes dejil yieilles. 
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patible avec Ie deyeloppement des libertes urbaines. Quelques pre-
. lats, surpris par l'explosion de la force populaire, par la rapidite du 
mouvemellt, s'inclinerent pourtant deyant les faits et accepterent 
meme de preteI' serment a la bourgeoisie yictorieuse. L'eveque de 
Noyon, Baudri, demanda au roi de France (1109) la confirmation de 
la charte communale qu'il ayait lui-meme octroyee. Comment la cite 
de N oyon, assez paisible de moours, peu industrielle, pleine d'etablis­
sements.religieux, reussit-elle a s'emanciper? L'histoire ne l'explique 
pas, malS on peut croire que Ie pouyoir episcopal n'abdiqua pas de 
son plein gre. Pour yaincre sa resistance, les Noyonnais s'appuyerent 
sur Ie chatelain que les communiers de Beauyais avaient dli traiter 
en ennemi. C'est ainsi que, d'une ville a 1'autre, les circonstances se 
modifiaient. . 

De proche en proche, la contagion gagnait jusqu'au domaine 
royal. Mantes, avec son importante confrerie de marchands, demanda 
aussi a son unique seigneur, Ie roi de France, Ie regime municipal, 
que Noyon ayait obtenu (1110). Louis VI, qui yenait de reprendre 
Mantes a son frere revolte, Philippe, Ie fils de Bertrade, sentit la neces­
site de se concilier les habitants et de faire de leur ville Ie boulevard 
du domaine capetien contre la Normandie. II accorda la commune, 
mais 1'organisa de telle fagon que son autoritc y pOl'clit peu. Mantes 
n'eut pas de maire elu : Ie chef de la commune fut Ie prevot du 
Roi, assiste d'une assemblCe de notables ou pairs; c'etait une liberte 
de categorie inferieure, telle qu'on pouyait la tolerer en terre royale. 

A peine Ie Capetien avait-il fait cette concession qu'on lui en 
reclamait une autre. En 1111, Laon, la vieille forteresse carolingienne, 
oll1'exemple de Saint-Quentin et de Noyon (c'est un contemporain qui 
1'affirme) avait surexcite Ie sentiment populaire, s'insurgeait contre 
sO.n eyeque. Ici la revolution menagait, tout ensemble, les interets de 
l'Eglise et ceux du Roi. 

Isolee et barricadee sur sa montagne, la population laonnaise 
viva it en proie aux fureurs de la guerre civile et de la haine des 
classes. Dans cette ville etrange, Ie brigandage etait endemique : Ie 
noble se jetait sur Ie bourgeois pour Ie rangonner, Ie bourgeois sur Ie 
paysan pour Ie VoleI'; Ie Roi lui-meme n'y pouvait sejourner sans 
crainte de voir ses gens dcpouilles et roues de coups. L'eyeque de 
Laon, Gaudri, aussi original que son peuple, traitait ses diocesains 
comme des serfs, ne songeait qu 'a la guerre ou a la chasse, marchait 
suivi d'un esclave negre qui lui seryait de bouneau. Pour se debar­
rasser d'un chatelain qui Ie genait, Gerard de Quierzi, ill'avait fait 
assassiner dans une eglise. Le Roi et ses conseillers, gagncs a prix 
d'or, laisserent ce crime impuni. 
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Dans ce milieu turbulent, OU Ie pouvoir episcopal etait discredite 
etse maintenait a peine, l'idee d'une commune fut accueillie avec pas­
sion. Profitant d'une absence de Gaudri, alOl's en Ang'leterre, la bour­
geoisie achete du Clerge et des nobles la permission de se confederer. 
A son retour, l'eyeque, apprenant ce qui s'est passe, entre en fureur, 
mais une grosse somme d'argent I'apaise; il jure meme de respecter 
la commune et Louis VI, bienpaye aussi, la confirme (1111). L'annee 
suiyante, Ie Roi etant yenu a Laon pour les fetes de la semaine sainte, 
Gauch'i crut pouvoir user de sa presence pour detruire la commune; 
les bourgeois, aYertis, offrirent a Louis 400 liYres s'il youlait rester 
fidele a ses engagements; I'eyeque lui en promit 700 pour les yioler. 
Le dernier encherisseur eut g'ain de cause et la commune fut abolie. 
Cette comedie, Oil Louis VI ne jouait pas Ie beau role, se term ina par 
la fuite du Roi, qui disparut au petit jour, prevoyant I'Ol'age qui allait 
eclater (1112). 

Les choses tournerent au tragique. L'impudence de 1'eyeque, qui 
youlait preleyer sur la commune 1'argent destine a ceux qui la trahis­
saient, mit Ie comble a la colere des bourgeois. Un complot se prepare 
dans 1'ombre, les boutiques se ferment et quelques cris isoles de 
Commune! Commune! se font entendre. Gauch'i, plein de mepris pour 
ces manants, se contente de repondre a Guibert de Nogent, qui 1'ayer­
tissait de prendre garde : « Eh! que peuyent faire ces gens-Ia avec 
leurs emeutes? Si Jean, mon negre, tirait par Ie nez Ie plus redoutable 
d'entre eux, il n'oserait pas meme faii'e un grognement. Ce qu'ils 
appelaient hier commune, je les ai obliges a y renoncer, au moins 
tant que je yivrai. » Le lendemain meme, des bandes de bourgeois 
armes d'epees, de haches, d'arcs, de cognees, se ruent sur Ie palais 
episcopal, massacrent ceux qui Ie defendent et cherchent partout 
1'cvcque qu'ils trouyent blotti dans un tonneau. Un serf lui fait sauter 
la cervelle d'un coup de hache: d'autres lui brisent les os des jambes 
et Ie transpercent de mille coups. Puis Ie tumulte s'ctend; on se jette 
sur les hotels des clercs et des nobles, qui n'echappent a la mort 
qu'en se deguisant et prenant la fuite. Les bourgeoises, aussi ardentes 
que leurs maris, insultaient, frappaient a coups de poing, depouil­
laient meme de leurs riches yetements les dames nobles qui ayaient 
eu Ie malheur de tomber entre leurs mains. L'incendie succede au 
pillage et la cathCdrale elle-meme prend feu. 

On ne pouyail laisser sans vengeance Ie meurtre d'un cyeque. 
L'armee du Roi marcha sur la ville insurgee et la prit d'assaut. Ren­
tres en force, les nobles egorg'ent a leur tour les bourgeois poursuiyis 
dans les rues, au fond des eglises, saccagent leurs demeures, enle­
vent jusqu'aux ferrements des portes. Alors les paysans de la banlieue 
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envahissent en masse la cite et pillent, pendant plusieurs jours, les 
. maisons deserles. La commune disparut dans Ie sang (iH4). 

Apres cette tragedie, on pouvait croire que Ie peuple de Laon 
resterait asservi it jamais. Seize ans apres, Ie regime communal Mait 
retabli. Les circonstances poliliques avaient force Ie Roi ct l'Eg'lise a 
la faire revivre et it rendre aux bourgeois amnisties, so us Ie titre 
d'illstitlltioll de paix (H28), l'organisation libre qui leur permettait 
d'echapper, en partie, a la domination feodale. La nouvelle charte ne 
desarmait pas complelement l'eveque : elIe restreignait l'admission 
dans la commune et conservait les droits du Roi, de la Noblesse et du 
Clerge; mais elle constituaitla juridiction municipale, en face de celIe 
du prelat. 

Les bourgeois d'Amiens, qui s'etaient insurges au moment 
meme ou Laon etait en pleine revolution (Hi3), payerent presque 
aussi cherement leur liberte. II falIut quatre ans d'une g'uerre 
acharnee, guerre dans la rue et au dehors, pour que la commune 
amienoise devint un fait accompli. L'eveque et Ie vidame so ute­
naie~lt les bourgeois : Ie chatelain et Ie comte les combattaient. Le 
regime de liberte ne put s'etablir a Amiens tant que la milice popu­
laire n'ci'It pas emporte une grosse tour, Ie Castillon, qui servait de 
repaire au chatelain. En. se declarant pour les bourgeois, Louis VI 
fit pencher la balance de leur cote. L'etablissement definitif de la 
commune (Hi 7) limita pour longtemps Ie pouvoir du comte et intro­
duisit la Royaute dans un pays OU elIe n'exergait primitivement 
aucun droit. 

L'histoire de la revolution communale a Laon et a Amiens est un 
trait de lumiere dans une nuit sombre. Tout s'obscurcit de nouveau, 
a partir de l'annee OU se termine la chronique de l'abbe de Nogmlt. 
On ne cons late plus gnere que des resultats sans avoir Ie moyen de 
les expliquer. Une necessite douloureuse contraignit sans douie les 
seigneurs ecelesiastiques a laisser Ie regime communal s'elablir a 
Corbie (H20), it Saint-Riquier (avant H26), it Soissons (iH6-H26). 
La bourgcoisie dc Corbie parait s'elre unie avec la chevalerie et Ie 
petit elerge pour forcer la main it SOil abbe. Saint-Riquier n'est venue 
it bout du sien qu'en s'alliant au comte de Ponthieu, Ie principal sei­
gneur laIque de la contree. Pour secouer Ie joug de l'eveque, lcur 
maitre dominant, les gens de Soissons semblent avoir profite de la 
minorite de leur comte Renaud III. 

Une fois les communes fondees, l'Eglise sc plaignit ameremcnt 
des consequenccs. L'abbe de Saint-Riquier appclIe Ie roi de France a 
son aide (H20). Ses bourgeois osaient soumeltre les sujets de l'abbaye 
aux impots communs, aux corvees municipales! Ils empechaient 
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l'abbe de lever 'ses taxes, attiraient it leur association les paysans de 
la terre voisine, tenaieqt leurs reunions dans l'eglise, sonnaienl les 
eloches pour leurs besoins parliculiers! II fallul ramener ces manants, 
par la force, it la stricte observation du pacte communal. L'eveque de 
Soissons accusa, lui aussi, sa commune. Non contenle de faire une 
propagande effrenee dans les campagnes, elle s'appropriail les edifices 
de l'eveche pour s'y reunir et y delenir ses prisonniers! Louis VI, Ie 
roi des elm'cs, dut faire des exemples. On permettait l'usage, non 
l'abus. 

C'esl en vain qu'on essayait de reagir; Ie mouvement partout 
s'etendait, irresistible. En 1130, c'est Ie tour d'Abbeville, entrainee par 
l'exemple d'Amiens, sa voisine. En 1139, la grande cite de Reims, la 
capitale ecclesiastique du royaume, est elIe-meme atteinte. L'arche­
veque, puissant seigneur temporel, elait peu dispose it limiter ses 
droits. Aussi falIut-il aux Remois deux circonstancesexceptionnelIes, 
une vacance prolongee du siege archiepiscopal et Ie concours actif du 
roi Louis VII. 

Le Cape lien etait alOl's en guerre avec Ie comte de Champagne; il 
jugea necessaire de s'etablir solidement dans la province aux depens 
des seigneurs locaux. Reims, la ville du sacre, devenue commune, se 
dressait, comme puissance bourgeoise, en face du primat des Gaules­
L'Eglise universelIe s'indigna d'un tel scandale, et la Papaute inter­
vinL Louis VII, qui eut rarement Ie courage de ses opinions et de ses 
actes, commengait deja a se repeniir d'avoir encourage ces bourgeois. 
Leur audace l'efIraya : « Vous excedez en tout, ecrivait-il a Reims. 
les bornes de la commune de Laon qui vous fut donnee pour modele. 
Vous faites entrer dans votre associalion, contre notre defense, les 
quartiers et les villages du dehors. VOllS enlevez aux eglises leurs 
revenus coutumiers, ou defendez a leurs sujets de payer les taxes. 
Vous diminuez ou detruisez entierement les libertes, les coutumes, 
les justices des chanoines de Notre-Dame qui sont maintenant en 
notre main et n'ont d'autres defenseurs que nous. Vous avez contraint 
it rangon les sergents de ces chanoines, vous en avez emprisonne 
plusieurs; quelques-uns memes n'osent sortir de l'eglise par la peur 
qu'ils ont de vous! » 

Avertissements inutiles! Innocent II poussa Ie roi de France it 
user de la force: « Puisque Dieu a voulu que tu fusses elu el sacre roi 
pour defendre son bien et les libertes de ses ministres, nous te man­
dons, par cette lettre apostolique et t'enjoignons, pour la remission 
de tes peches, de dissiper par ta puissance royale les coup abIes asso­
ciations des Remois, leurs compagnies, et de ramener l'Eglise et la 
ville en l'Clat et liberte Oil elIes etaient au temps de ton pere d'excel-
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lente memoire. » Saint Bernard lui-meme avait denonce a la vindicte 
de l'Eglise et de la Royaute « l'insolence du peuple remois. » Que 
pouvait la commune contre de tels ennemis? Les efforts reunis du 
chapitre, d'un nouvel archeveque et du comte de Champagne l'eurent 
bien tot fait disparaltre et pour longtemps. ' 

Dans cet age hero'ique du mouvement communal, la bourgeoisie 
ne se contentait pas de reduire son seigneur a l'impuissance. Elle 
allait parfois jusqu'a Ie supprimer. Les meurLriers de l'eveque 
de Laon firent ecole. Le roi Louis VII avait accordeune charte 
communale aux habitants de Sens (H46). Sur les instances de 
l'abbe de Saint-Pierre Ie Vif, ilia revoqua trois ans apres. Une 
emeute formidable eclate. Les bourgeois enfoncent les portes de 
l'abbaye et mettent a mort l'abbe et son neveu, qui Ie dCfendait. 
La repression fut sanglante : une partie des meneurs precipites du 
haut d'une tour, les autres conduits a Paris et decapites. Les bour­
geois de Vezelai n'avaient pas attendu, eux, l'exemple de Laon. Bien 
avant de songer a la commune, ils avaient massacre Artaud, leur 
abbe (H06). 

Cette ville de Vezelai, pleine de manants enrichis pal' un peleri­
nage fameux et par Ie commerce qui s'y faisait avec la Bourgogne et 
l'Italie, offrait un terrain excellent aux agitations populaires. En 1136, 
ils essayerent une premiere fois d'etablir la commune et d'y faire 
entrer les paysans de la region. Ils echouerent contre la resistance 
tres vive de leur abbe, et leurs tentatives, renouvelees pendant tout Ie 
xu" siecle, n'eurent pas plus de succes. Leur malheur fut de s'appuyer 
sur un grand seigneur voisin, Ie comte de Nevers, et de n'etre que 
l'instrument de la haine que celui-ci pOl'tait a l'abbaye et a ses chefs. 
Alliee a ce persecuteur de l'Eglise, la commune de Vezelai ne parvint 
jamais a etre reconnue ni a vivre. Mais combien d'autres .ont lutte et 
disparu, dont l'histoire ne nous a rien dit? 

Les chroniqueurs de Louis VII consacrent trois lignes a la tenta­
tive des habitants d'Orleans, souleves « pour cause de commune » 

(1137), et au chatiment exemplaire que Ie roi de France infligea aux 
meneurs les plus compromis. Le hasard a fait decouvrir, il y a vingt 
ans, un fragment de Suger qui revele un episode his tori que reste 
inconnu pendant llUit siecles : l'essai de commune fait a Poitiers, 
l'annee OU Louis VII devint roi. Poitiers ne se bornait pas a fonder 
sa propre independance : elIe avait entrepris de repandre la liberte 
autour d'elle. Elle forma avec les autres cites et bourgs du Poitou 
une federation urbaine, analogue aces ligues de villes qui jouerent 
un si grand role dans l'histoire de l'Italie ou de l'Allemagne. Cette 
forme d'action populaire, tres rare chez nous, OU la bourgeoisie pro-
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cedait d'habiLude isolement, par soulevements locaux et successifs, 
n'en paruL que plus dangereuse. Les Capetiens ne voulaienL de villes 
libres, sur leur domaine propre, que celles qu'ils fondaienL eux-memes 
en leur laissant un minimum de libertes. Louis Ie Jeune agit rap ide­
ment. II leve une armee de mercenaires, marche sur Poitiers, dissout 
la commune et force les habitants a renoncer au serment qu'ils 
s'etaient prete. Les principaux d'entre eux furent menaces de voir 
leurs fils et leurs fiUes disperses, comme otages, sur les differents 
points de la France. La terreur fit disparaitre jusqu'au souvenir meme 
de l'insurrection. . 

Pendant que Ie regime communal s'etablissait, dans certaines 
provinces, pal' l'emeute et l'effusion du sang, d'autres villes obtenaient 
de leur seigneur, en pleine paix, tout ce qU'elIes pouvaient ambi­
timmeI'. Saint-Omer, Lille, Bruges, Gand, se trouverent emancipees, 
sans avoir eu besoin d'emporter de haute luUe leurs droits et leur 
independance. lci la contrainte ne vint pas de la bourgeoisie eUe­
meme, mais des circonstances exterieures qui forcerent Ie maitre a 
ceder ce qu'il n'eut jamais abandonne en temps normal. 

La mort du comte de Flancli'e, Charles de Danemark, qui amena, 
en 1127, une querelle de succession et un interregne, heureuse combi­
naison de chances favorables, fut Ie point de depart des libertes 
flamandes. Une nuee de competiteurs s'abaUit sur Ie comte. Celui 
d'entre eux que la fortune favorisa tout d'abord, Ie Normand Guil­
laume Cliton, jugea qu'il ne lui suffisait pas d'etre patronne par Ie roi 
de France et agrM de la noblesse locale. Dans un pays OU abondaient 
les villes industrieUes et marchandes, il lui fallait les bourgeois. 
Pour les gagner, il prodigua les reducLions et les exemptions d'impots, 
reconnaissant comme legales les communes qui s'etaient constituees 
a la faveur de l'anarchie. Une fois installe, il essaya de revenir sur 
les concessions faites et de violer les chartes octroyees. Mais on a deja 
vu que les bourgeois resisLerent et, de concert avec la petite feodalite, 
substituerent a ce parjure un de ses concurrents, Thierri d'Alsace. 
Celui-ci, pour les recompenser et les maintenir dans son parti, 
s'empressa de confirmer les libertes conquises et, a son tour, combla 
les villes de privileges de toute espece. Le peuple de Flancli'e 
accepta des deux mains; iln'avait que la peine de prendre ce qu'on 
lui offrait et, avec sa tenacite habituelle, garda pour toujours ce qu'il 
avait regu. 

Par la variete presque infinie de ses formes et de ses effets, la revo­
lution communale ressemble a tant d'autres evenements importants 
qn'on ne saurait enfermer dans une seule formule. C'est ce qu'avaient 
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mal compris les historiens de la Restauration, trop disposes a reyetir 
d'nne teinte uniforme les conflits engages par les yilles qui recla­
maient l'autonomie. Il faut laisser au mouyement communaliste 
I'aspect disparate et incoherent sous lequel il s'est reeUement pre­
sente aux contemporains. Tantot la commune s'ajouta aux privileges 
deja conquis, tantot eUe metamorphosa sans transition une 10caliLe 
serve en ville libre. lci, eUe proceda par la revolution et l'emeute; la, 
fayorisee par les circonstances, eUe donna, sans coupferir, aux 
bourgeois les libertes administratiyes et politiquesles plus completes. 
Sur certains points, Ie nouveau regime s'est etabli au Len6fice 
exclusif de l'aristocratie marchande : ailleurs, il a fait place, des Ie 
debut, aux elements inferieurs de la bourgeoisie. Deyant ce pheno­
mene « ondoyant et divers, » on comprend la surprise et l'incl6cision 
des puissances feodales et de la Royaute, les fluctuations et les incon­
sequences de leur politique dans leurs rapports avec les yilles. Mais, 
queUe que filt la diversite des causes et des resultats, l'agitation de la 
bourgeoisie aboutissait, dans l'ensemble, it un succes. 

L'importance de la yictoire populaire ne ·se mesure pas seule­
ment it ses consequences immediates. L 'etendueet la profondeur d'un 
mouyement qui atteignait it la fois toutes nos provinces, comme si 
paysans et bourgeois eussent partout obei it un mot d'ordre; cette 
sorte de contagion qui gagnait de ville it ville, de village it village, et 
multipliait dans la m8me region Ie meme type de constitution 
nrbaine; les formes innombrables du municipe emancipe correspon­
dant aux degres divers du privilege, toutes ces manifestations de la 
vie et de l'energie des petits et des humbles, ont eu pour efTet 
d'ebranler la societe feodale jusque dans ses fondements. A cote de 
I'Eglise, de la Royaute et de la Feodalite, une quatrieme force politique 
ayait surgi. Le cadre primitif, peu it peu, se bl'isait. 

Que dire des consequences lointaines de cette revolution, du 
changement radical qu'elle allait opereI' dans les idees et dans les 
meeurs? 

L'esprit la'ique, si oppose aux principes et aux faits sur lesquels 
reposait Ie Moyen age, trouYa, dans les milieux urbains, Ie terrain Ie 
plus favorable it son deyeloppement. Car les yilles, pour se liberer, 
entrerent surtout en lutte contre les eyeques, les abbes, les chapitres; 
eUes braverent les anathemes des papes; elles ne purent grandir 
qu'aux depens des puissances locales et generales de l'Eglise. C'est 
par la bourgeoisie emancipee que I'esprit la'ique parvint it modifier de 
fond en comble, non seulement Ie caractere des pouyoirs publics et 
des relations sociales, mais encore la litterature et la vie intellec­
tuelle du pays. 
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Vne autre idee, ceUe de l'egalite des classes, etait inconciliable 
avec un systeme de societe qui privilegiait Ie noble et Ie pr8t~'e. On la 
trouyait pourtant au fond de l'emancipation bourgeoise, pUlsque les 
yilles libres n'etaient que des collections de serfs transforme~s en 
seigneuries et appelees a prendre place dans la hierarchie des Etats. 
Le bourgeois s'egalait ainsi au proprietaire feodal; Ie peuple. se 
haussait a l'independance polilique. 11 est Yrai q~e l'esprit chretIen 
tendait deja a niyeler les conditions humaines, l'Eglise se recrutant 
dans toutes les couches de la societe. Mais il faUut ce fait eclatant, 
presque incroyable, Ie maI;~n,t de~enu so~yerain, et. inYesti. des droits 
seigneuriaux, pour que lidee s llnplantat et fIt ImpresslOn sur la 
foule. Jamais atteinte plus grave n'ayait ete porlee a l'une des plus 
dures aristocraties dont l'histoire ait gard6 Ie souvenir. 
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I. - LES HERESIES I 

PEND~NT que les hauts seigneurs, Ie Roi et Ie peuple s'atta­
quawnt au regime politique et social de la Feodalite l'ensemble 

des .ins~itutio~s inteUectuelles et religieuses qui en etaient Ie soutien, 
sublssalt aUSSl les atteinte~ d'un esprit nouveau. L'edifice catholique 
du M?yen age commengalt a etre ebranle, a la fois, par l'heresie 
grandlssante et par les hardiesses de la philosophie appliquee aux 
etudes theologiques. 

Durant la majeure partie du XI" siecle, l'Eglise ne s'etait pas sentie 
gravem~nt :nenac~e. par les novateurs qui repoussaienL son dogme et 
sa dommabon spmtuelle. Mais l'epoque de la croisade et des com­
m?nes vit des .tentatives plus dangereuses. L'opposition heretique, 
mwux c~ractel'lsee et plus generale, crea un peril assez serieux pour 
emOUVOlr les representants de la foi et les obliger a prendre des 
~e~ures de defense contre l'ennemi. Les aUaques se produisirent 
d adleurs sous deux formes. Dans certains foyers d'heresie Ie catha­
r~sme, tel que nous l'avons defini plus haut, est accepte et pratique 
l'lgoureusement. C'est une religion veritable qui essaye de se substi­
tuer a l'ancienne. Ailleurs, la dissidence prend surtout Ie caractere 
d'une negation. O~ ~ejette de l'organisation catholique tout ce qui 
semble en contradICtlOn avec la simplicite et la moralite de l'Eglise 

1. OUVRAGES A CONSULTBR. Voir les publications citees plus haul, p. 192. 
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primitive, ce11e des apotres. On s'eleve contre les sacrements et Ie 
dogme de la presence ree11e, contre « l'idolatrie )) du culte des saints 
et des reliques, contre la hierarchie sacerdotale et les liens terrestres 
ou Ie Clerge s'estemprisonne. Cette categorie d'opposants ne veut pas 
detruire l'Eglise, mais lapurifier, la ramener a ses origines, et eUe 
pretend, comme les sectateurs du catharisme, s'inspirer directement 
de l'Esprit Saint. 

A laquelle de ces deux especes d'heretiques appartenaient les 
hommes dont nous allons parler? Etaient-ce des manicheens ou des 
chretiens reformateurs? 11 n'est pas facile de Ie savoir. En to us cas, 
l'orthodoxie du XU" siecle ne s'est pas donne la peine de les distin­
guer. Elle a trouve plus simple et plus Stlr de les excommunier en 
bloc. 

Entre H08 et 1126, deux paysans de la region de Soissons, Evrard 
et Clement, comparaissent devant l'eveque Lisiard, accuses de mani­
cheisme et de reunions criminelles. Singuliers heretiques! Quand on 
les interroge sur leurs doctrines, ils repondent que leurs croyances 
sont celles des eveques et refusent d'ajouter un seul mot. Comme les 
juges hesitent a croire qu'ils ont affaire a des coupables, l'un des 
malheureux est soumis a l'epreuve du jugement de Dieu par l'eau 
froide. Jete dans la cuve, il surnage. L'eveque Ie condamne a la 
prison, ainsi que deux autres personnes suspectes qu'on arreta seance 
tenante, dans la foule. Mais ce11e-ci,mecontente, force les portes de 
la prison, en extrait les heretiques ou pretendus tels et les brule vifs 
hoI'S des murs de la ville. 

Certaines parties de la Champagne, les cantons de Vertus et de 
Dormans, paraissent plus serieusement atteintes. L'heresie, qu'on y 
signalait deja au commencement du XI" siecle, s'y retrouve, cent ans 
plus tard, en progres, au point de rayonner de la dans toute la France 
du Nord et surtout en Lorraine. Le chAteau de Montwimer, pres de 
Vertus, aurait ete Ie point de depart (tUB) de cette secte des Aposto­
/iques que reprimerent les clerges de Liege et de Cologne et contre 
laque11e s'eleva vivement saint Bernard. Elle se recruta, en majorite, 
parmi les ouvriers tisserands des deux sexes, mais on y comptait 
aussi des clercs et des moines qui, pour n'etre pas reconnus (au dire 
de l'abbe de Clairvaux), avaient laisse pousser leurs cheveux et leur 
barbe. Les Apostoliques pretendaient reconstituer l'Eglise du temps 
des apotres, supprimaient, par consequent, pape et eveques, rejetaient 
les sacrements, Ie bapteme des enfants, les dogmes du Purgatoire et 
de la presence reeUe, Ie culte des saints, faisaient vreu de pauvrete 
et de continence. Saint Bernard n'hesite pas neanmoins a les accuser 
d'immoralite! L'abstinence de laitage et de viande, seul indice qu'on 
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puisse invoquer, ne suffit pas a prouver qu'ils appartenaient reelle­
ment a la religion dualiste. A coup sur la plupart des Apostoliques 
sont restes fel'll1eS dans leur foi. 

Saint Bernard les considere commedes paysans bornes, a qui on 
ne peut rien faire entendre. « Ces gens-la, dit-il, on ne les convainc 
pas par des raisons, ils ne les comprennent pas; on ne les corrige 
pas par des autorites, ils ne les acceptent pas; on ne les flechit pas 
par la persuasion, ils sont endurcis. La preuve estfaite; ils aiment 
mieux mourir que se convertir. Ce qui les attend, c'est Ie bucheI'. » 

Traduits devant Ie tribunal d'Eglise a Cologne, quelques-uns abjure­
rent: d'autres s'obstinerent a dementir les accusations dont on les 
chargeait. A ceux-ci on fit subir Ie jugement de Dieu par l'eau froide, 
ce qui, loin d'amener leur soumission, excita leur constance. Ils 
demandaient, entre leurs docteurs et ceux de l'Eg'lise orthodoxe, un 
debat public et contradictoire. On se garda bien, sans doute, de Ie 
leuraccorder. On se contenta de leur pr~chCl' Ie retour a la vraie 
doctrine et de les presser d'abjurer. Fatigue de ces lenteurs, Ie peuple 
de Cologne fit comme celui de Soissons. II enleva les heretiques a la 
justice et termina Ie debat en les brulant. Comme on s'etonnait de 
l'hCrolsmeavec lequel ils supportaient Ie supplice : « Simple effet de 
l'endurcissement, repondit saint Bernard,c'est Ie diable qui leur a 
inspire cette fermete, comme il a donne a Judas la force de se pendre. 
Le peuple n'a fait la que de faux martyrs, des martyrs de perfidie. » 

L'abbe de Clairvaux ajoute, i1 est vrai, ce qui etait bien necessaire : 
« En ceIa, Ie peuple de Cologne a depasse la mesure. Nous approu­
vons son zeIe, mais nous ne louons nullement ce qu'il a fait. La foi 
est reuvre de persuasion: on ne l'impose pas. » 

EOJ\' DE L'ETOILE. La Bretagne, terrain favorable aux illumines, produisit, vel'S la 
m~me epoque (1148), l'etrange manifestation d'Eude ou Eon de 
l'Etoile, un fou plutot qu'un heresiarque. Sa mission religieuse repo­
sait sur un jeu de mots. Ce malheureux, issu d'une famiIIe noble, 
entendant sans cesse chanter dans son eglise : pel' eum qui venturllS 
estjlldicare vivos et mortllos, s'imagine que eum est son nom et qu'il 
est Ie fils de Dieu, appele a juger tous les hommes. II parcourt Ie 
pays en cette qualite, ClItoure d'adeptes qu'il nomme ses anges ou 
ses apotres, et suivi d'une multitude qui grossit chaque jour. Les 
simples et les ignorants finis sent par croire reellement qu'il est Ie 
Christ. En fait, Eon de l'Etoile se trouvait a la t~te d'une bande de 
voleurs qui saccagent, partout ou ils passent, maisons et monasteres, 
et se livrent a d'invraisemblables orgies. On essaie de Ie saisir, 
on Ie traque, mais il echappe toujours, favorise sans doute par la 
complicite du paysan. A la fin, un ev~que de Bretagne parvient a 
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Ie capturer avec ses principaux lieutenants et l'expedie au concile 
de Reims. 

C'etait lui faire beaucoup d'honneur. « Qui Hes-vous? lui demande 
Ie pape Eugene III. - Je suis, repond Eon, celui qui doiL jugel' les 
vivants et les morts, Ie fils de Dieu m~me. » II se tenait debout dans 
la salle, appuye sur un baton fourchu. « Pourquoi ce haton?- Grand 
mystere, dit l'inculpe. Lorsque les deux pointes de ce baton regar­
dent la voute celeste, Dieu tient en son pouvoir les deux tiers du 
monde et m'abandonne l'autre tiers. Quand elles regardent la terre, 
Ie contraire a lieu: les deux tiers du monde sont it moi. » Le concile 
comprit a queUe sorte d'esprit il avait affaire. II se contenta de faire 
enfermer Eon dans les prisons de l'archev~che de Reims Oil il mourut 
peu de temps apres, tandis qu'il envoya au supplice les brigands qui 
avaient exploite sa folie. 

Aucun rapport it etablir entre ce visionnaire et les heresiarques 
Henri de Lausanne et Pierre de Bruis. Ces deux hommes furent de 
veri tables rMormateurs, des clercs instruits, qui innoverent avec une 
logique impitoyable, dans Ie m~me sens que les apostoliques de 
Champagne. IIn'existe aucune preuve directe de leur affiliation a la 
relio'ion dualiste; mais leur systeme de negation et d'elimination, 
fort Rembiable a celui des neo-manicheens, n'en a pas moins pre­
pare la France du Midi a la croyance et a Ia morale du catharisme 
albigeois. 

La Provence, les dioceses d'Arles et d'Embrun, furent Ie premier PIERRE DE BRUlS. 

theatre des predications de Pierre de Bruis. Sa doctrine, connue 
Reulement par une lettre cl'un de ses adversaires, l'abbe de Cluni, 
Pierre Ie Venerable, peut se resumer en quelques lignes. Inutilite du 
bapt~me pour les enfants qui n'ont pas l'age de raison. Inutilite des 
eglises : les chretiens n'ont pas besoin de lieux consacres pour prier, 
car Dieu est present partout. Proscription des croix: il faut les 
]Jl'iser ou les bruleI', car eUes rappellent l'odieux instrument du sup-
plice du Christ et ne meritent ni adoration ni hommage. Negation de 
Ia presence reelle dans l'Eucharistie et abolition du sacrifice de la 
messe, qui n'a aucune valeur, pas m~me comme symbole du sacrifice 
de la croix. Enfin negation de l'efficacite des reuvres des vivants pour 
assurer Ie salut des morts. II parait que Pierre de Bruis ne se conten-
tait pas de la theorie; partout, sur son passage, il faisait allumer des· 
buchers ou 1'0n jetait les croix; il y faisait cuire de la viande, mome 
Ie vendredi-saint, et ordonnait a ses fideles d'en manger avec lui. 
Expulse de la Provence, puis de la Narbonnaise, il s'etait rMugie 
dans Ie Languedoc et sur les confins de la Gascogne, a Toulouse 
m~me, ou ses proselytes devinrent nombreux. Un jour, il fut saisi a 
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Saint-Gilles, par les orthodoxes indlgnes, et brule vif (1139 a 11.43). 
. Mais Henri de Lausanne, son disciple, devait developper son ensei­

gnement et continuer l'muvre inachevee. 
Celui-ci, comme tant d'autres rMormateurs de ce temps, avait 

commence par etre ermite; mais il quitta la solitude pour mener 
l'existence de predicateur nomade, mieux appropriee it son tempera­
ment et a ses gouts. On Ie vit d'abord en Bourgogne et en Suisse, 
surtout dans Ie pays de Lausanne, portant la barbe longue, allant 
pieds nus, couvert de vetements miserables, vivant d'aumones, cou­
chant au bord des chemins ou sous les porches des temples. Voulant 
ramener l'Egiise au temps primitif, illui fallait parcourir Ie monde, 
comme l'avaient fait les apotres, et donner l'exemple de lapauvrete. 
Cet ideal de Ia plupart des renovateurs monastiques du xu" siecle 
sera aussi celui des hommes qui, au XIUC, institueront les ordres 
mendiants. 

Seduits par sa physionomie, ses yeux vifs, et une eloquence natu­
relle, les disciples accoururent en foule. Le bruit se repandit qu'il 
avait Ie don de prophetie et un pouvoir de double vue qui lui permet­
tait de scruter jusqu'aux plus intimes replis des consciences. Rien 
n'echappait a cette penetration merveilleuse; la figure seule du peni­
tent lui revelait les fautes les mieux dissimuIees. Les hardiesses de 
sa predication l'empecherent de rester it Lausanne; nous ignorons 
dans quelles conditions il quitta la Suisse, mais certainement l'Eglise 
ne Ie considerait pas encore comme un ennemi. Quand il se decida a 
venir en France, il fit demander a l'eveque du Mans, au celebre 
Hildebert de Lavardin, l'autorisation d'evangeliser son peuple. Hilde­
bert, qui partait pour un voyage a Rome, s'empressa de la lui 
accorder. II recommanda meme a ses archidiacres de favodser son 
apostolat, loin de se do uteI' qu'il enfermait « un loup rapace » dans 
sa bergerie. 

Le succes de la mission depassa ce qu'on pouvait imagineI'. Les 
eglises etaient trop petites pour Ie predicateur : on dut lui dresser des 
chaires en plein air. L'admiration, l'entralnement, tournerent au 
vertige. Henri prech~it contre l'immoralite du Clerge et des eveques, 
contre les exces de l'Eglise feodale, contre les tendances materielles du 
culte et des pratiques. 11 prit sur Ie peuple un tel ascendant que celui­
ci en vint a detester un sacerdoce qui ne donnait pas toujours Ie bon 
exemple. Les clercs du Mans ne pouvaient plus se montrer en public, 
sans etre outrages, hues, chasses a coups de pienes. On insultait leurs 
domestiques, on refusait de leur vendre les objets de premiere neces­
site. Si Ie comte du Maine ne fftt intervenu, la populace aUl'ait detruit 
ou brule les maisons de certains chanoines. Henri et ses disciples 
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avaient fini par.se rendre completement maitres de deux eglises, celles 
de Saint-Gel:main et de Saint-Vincent. II s'y passa, sinous en croyons 
Ie temoignage passionne du chroniqueur episcopal, des scenes d'une 
immoralite revoItante. Mais n'oublions pas qu'il fut de tradition, au 
Moyen Age, de taxer de lil?ertinag-e nocturne toutes les sectes qui 
rompaient avec la croyance generale et de poser en axiome qu'un 
heresiarque ne pouvaiL etre un homme de bien. 

Cependant une pareille crise ne pouvait etre de longue duree. Les llENRI ET LE 

orthodoxes du Mans deciderent que trois membres du chapitre entre- CLERGE DU MANS. 

raient en lice avec Ie novateur. lIs se presentent pour argumenter; 
mais la multitude se jette sur eux, les accable de coups, les roule 
dans les immondices. On ne sait ce qu'ils seraient devenus, si Ie 
comte et les nobles ne leur avaient facilite les moyens de se cachero 
Ne pouvant approcher du tout-puissant missionnaire, les clercs lui 
font cependant parvenir une lettre, violent requisitoire OU ils lui 
disaient en substance: « Tu as seme la discorde entre Ie peuple et Ie 
Clerge, excite parmi nous les seditions et les tumultes, ose nous 
traiter publiquement d'heretiques. Ce qui est pis, tu n'a pas cesse 
d'enseigner les choses les plus contraires a la foi catholique. Nous 
t'interdisons de precher desormais dans ce diocese et d'y tenir des 
reunions publiques ou privees sous peine d'excommunication. » 
Henri ne daigna meme pas regarder cette lettre. Le chanoine qui 
l'apportait la lut a haute voix. Henri tournait la tete en signe de 
denegation et repondait : « Tu mens, tu mens. » Sans la presence 
d'un officier du comte, Ie lecteur aUl'ait eu de la peine a rentrer chez 
lui sa in et sauf. 

C'est aIm's que l'eveque Hildebert, revenu de son voyage, se pre­
sente (un peu tard) aux portes de sa ville, donn ant aux fideles la bene­
diction episcopale. II est fort mal accueilli. On refuse sa benediction. 
« Nous ne voulons pas marcher dans ta voie, lui crie-t-on, nous ne 
tenons pas a etre benis. Benis la boue, si tu veux. Nous avons notre 
pere, notre pontife, notre protecteur, qui te depasse en autorite, en 
honnetete, en science. Tes clercs iniques lui en veulent, ils detestent 
sa personne et ses doctrines, ils Ie repoussent comme sacrilege. lIs 
craignent que ce prophete ne denonce leurs crimes, leur heresie, 
l'incontinence de leurs corps. Tout cela retombera sur la tete des 
audacieux qui veulent 6touffer la voix du saint et s'opposer a la 
parole divine. » L'eveque sup porte les injures avec patience, et, au 
bout de quelques jours, demande une entrevue au missionnaire. 11 
lui pose les questions les plus simples sur la discipline ecclesiastique, 
sur les prieres de roffice quotidien. D'apres la chronique de l'eveche, 
Henri, ne trouvant den a repondre, aurait avoue son ignorance 
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absolue et se sel'ait retire, couvert de confusion. L'eyeque victorieux 
, lui interdit Ie sejour du Mans et I'Mretique, en effet, quitta la ville 

pour alIer « porter Ie bouleversement ailleurs et infecter de son 
haleine de vip ere un autre pays et un autre peuple. » 

Henri parcourut ainsi en prechant Ie Poitou, Ie Perigord, l'Aqui­
taine, Ie Languedoc et la Provence. II paralt ayoir reussi pm'ticu­
Iierement a Sadat et a Perigueux meme, OU s'etablit une secte 
d'apostoliques, dont un document contemporain nous fait connaltre 
les doctrines, fort semblables Ii celles des Champenois et de Pierre 
de Bruis. Arrete en H32 par l'archeyeque d'Arles, traduit deyant Ie 
concile de Pise, il y fut, disent les orthodoxes, convaincu d'heresie 
et emprisonne quelque temps. Puis on Ie retrouYe en France, a Tou­
louse, OU il fit de nombreux proselytes, non seulement parmi les 
ouvriers tisserands, mais dans la haute bourgeoisie et meme dans la 
Noblesse. La chevalerie la'ique languedocienne avait peu de res­
pect pour un clerge qui, en general, se respectait peu lui-meme et 
la, plus qu'aiIleurs,: Ie discredit du corps sacerdotal retomba sur la 
religion. 

Ainsi s'expliquent les rapides progres de l'Mresie de Henri de Lau­
sanne, attestes par saint Bernard en termes peut-etre exageres, mais 
significaLifs : « Qu'avons-nous appris et qu'apprenons-nous chaque 
jour? Quels maux a faits et fait encore a l'Eglise de Dieu l'Mretique 
Henri I Les basiliques sont sans fideles, les fideles sans pretres, les 
pretres sans honneur et, pour tout dire en un mot, iln'y a plus que 
des chretiens sans Christ. On regarde les eglises comme des syna­
gogues, les sacrements sont yilipendes, les fetes ne sont plus ceIe­
brees. Les hommes meurent dans leur peche; les ames paraissent 
devant Ie juge terrible sans avoir etc reconciliees par la penitence ni 
fortifiees par la sainte communion. On va jusqu'a priyer les enfants 
des chretiens de la vue du Christ, en leur refusant la grace du bap­
teme. 0 douleur I faut-il qu'un tel homme soit ecoute et que tout un 
peuple croie en lui I » Le danger parut pressant, car, en 1145, la cour 
de Rome, habituee a recourir a saint Bernard dans les circonstances 
graves, Ie decida a se rendre en personne sur Ie thMtre des predi­
cations du novateur pour essayer d'en arreter Ie COUl'S, et surtout, 
d'en detruire l'effet. 

Avant de se mettre en route, l'abbe de Clairyaux ecrivit au comte 
de Toulouse, Alphonse-Jourdain, une leLtre OU il faisait, a sa maniere, 
Ie portrait de Henri, moine apostat, hypocrite, joueur et debauche, et 
annonQait l'objet de sa mission. « J e viens, dit-il, tout infirme que je 
suis, dans ces pays, que Ie sauvage Henri a particulierement ravages. 
Chasse de toute la France a cause de sa malice, il a trouye chez vous 
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un ~sile et de.chaine e~ toute securite sa fureur contre Ie troupeau du 
ChrIst dans vos domames. A vous de voir, illustre prince si cela con-. , 
Vlent ou non it votr: honne~r; Du ~'.este, je ne m'etonne pas que ce 
ruse serpent vous alt tro.mI,>e, car s II n'a pas lao veriu de la piete, i.l 
en a tous les dehors. Mals mformez-yous de la reputation qu'il s'est 
fait~ it ,Lausanne, au M~ns, it ~oitiers, a Bordeaux. Les traces qu'il 
a lalssees partout sont Sl abommables, qu'ilne saUl'ait retourner dans 
les endroits par 011 il a passe. Et vous, d'un tel arbre, vous attendriez 
de bons fruits! Mais la mauvaise odeur des lieux 011 il paraU se fait 
sentiI' d'un bout a l'autre de l'univers. yoila pourquoi je viens, non 
pas de moi-meme, mais a l'appel de l'Eglise et par pitie pour eUe. 
Ayec l'appui de votre puissant bras, no us essaierons d'arracher cette 
mauvaise epine du champ du Seigneur. » 

L'abM de Clairvaux passa par les localites memes OU les here­
siarques avaient obtenu les plus grands succes, Bergerac, Perigueux, 
Sadat, Cahors, pour aboutir it Toulouse et a Albi. Pal'tout 011 il 
preche, Ie prestige de la personne et les faits surnaLurels qu'on lui 
attribue determinent des conversions. Miracle a Sarlat, miracle it 
Toulouse. La population si mobile du Midi pm'aU ayoir ete plus 
etonnee que persuadee. Le bas peuple se laissa gagner par Ie thau­
maturge, mais la haute bourgeoisie et la Noblesse s'abstinrent, en 
general, de yenir ecouter ses sermons. A Albi, la majorite des bour­
geois pel'siste dans l'heresie. A Toulouse, les resultats sont mediocres. 
Pres de cette yille, a Verfeil, les habitants, pour ne pas entendre 
Berilard, lui tournent Ie dos et s'enferment dans leurs maisons. II 
secoua, sur ces recalcitrants, la poussiere de ses sandales, et Ie 
bruit se repandit meme qu'il ayait lance contre eux l'anatheme. 
Aussi reyint-il a Clairvaux beaucoup plus tot qu'il n'aurait falIu. 
II apprit alors que l'eycque de Toulouse ayait fait prendre l'Mre­
siarque et l'ayait jete dans ses prisons: « Saisissez les autres chefs 
de la secte, ecrit-il aux Toulousains, car il est dangereux de dormir 
dans Ie yoisinage des serpents. » Et il ajoute, en guise de mora­
lite : « N'accueillez jamais un predicateur etranger ou inconnu, 
s'il n'a reQu lui-meme sa mission du Pape ou l'approbation de 
votre eyeque. Saint Paul a dit : Comment precheront-ils s'ils ne 
sont pas envoyes? Ces intrus n'ont que l'apparence de la piete, 
ils n'en ont pas la vertu. lIs melent des nouyeautes profanes aux 
paroles. celestes, du venin au miel. Ce sont des empoisonneurs, 
mefiez-yous-en. » 

La recommandation venait trop tard ; Ie poison ayait agio Depuis 
1145, Henri a disparu, mais ses idees sont demeurees et ses partisans 
devenus legion. Trente ans apres Ie depart de saint Bernard, les 
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hommes de l'Aquitaine et du Languedoc avaient en grand nombre 
abandonne Ie christianisme pour se donner une autre religion : Ie 
catharisme albigeois. L'histoire du XIII' si~cle montrera comment 
l'Eglise d'occident s'y prit pour ramener a l'uniLe Ie peuple audacieux 
qui avait donne l'exemple inou'i de changer sa foi. 

II. - LA THEOLOGIE ET LA SCOLASTIQUE 1 

L'HERESIARQUE qui attaquait de front et violemment Ie vieil 
edifice chretien, Ctait peut-eLre, pour les defenseurs de la foi, 

moins redoutable que Ie thCologien qui commengait a discuter sa 
croyance et a vouloir expliquer rationnellement les verites revelees. 
Quand les clercs et les moines, les professeurs et les eleves des 
grandes ecoles d'<~veches ou d'abbayes se mirent a raisonner sur 
Ie dogme, a reduire la religion en sysleme et a l'interpreter par 
la science, l'Eglise elle-meme ne vit pas d'abord Ie danger. Elle 
commenga par tenir celte revolution pour un progres legitime, 
compatible avec l'orthodoxie. Les croyants les plus sinceres, les 
plus fermes thCologiens, penserent que la religion ne pouvail pas 
etre ennemie de la lumiere et que la philo sophie ne ferait rien 
perdre a la foi. 

LA SCOLASTIQUE. La scolastiqlle, c'est-a-dire, au sens Ie plus large du mot, l'ensemble 
des notions philosophiques et iheologiques enseignees au Moyen Age 
dans les centres scolaires, resulta de cet immense effort pour con­
cilier la science et Ie dogme. Elle fut, par suite, un premier affran­
chissement de la pensee humaine. Sans doute l'esprit qui animait ala 
fin du Xle siecle la grande majorite des maltres et des Ctudiants n'Ctait 
pas celui de la pleine independance ni de la hardiesse illimitee. On 
s'appuyait toujours sur l'autorite, sur la tradilion, que ce filt celIe de 
l'Ecriture, des Peres ou des philosophes de 1'antiquite. On osait rare­
ment s'ecarter des textes, penseI' par soi-meme, chercher autre chose 
dans la science et dans Ie raisonnement qu 'un sou lien pour la 
croyance. Cependant la raison intervenant dans des matieres ou jus­
qu'ici on comprenait difficilement qu'elle s'exergAt, la scolastique, 

1. OUVRAGES A CONSULTER. Haureau, Ristoire de /a philosophie sc%slique, 1872. Pranti, 
Geschiehte del' Logik im Abendlande, 1861. Stoeckl, Gesehiehle del' Philosophie des Mille/al/ers, 
186~. Poole, Illustrations of the history of medieval thought, 1884. Picavet, La Seo/aslique, dans 
Ja Revue internationale de I'Enseignement, avril 1893, et surtout de 'Vulf, Histoire de 10 
philosophic medievale, 1900. Ueberwcg, Grundriss del' Geschiehte del' Philosophie : die mittlere 
odeI' die patrisfisehe und seholaslisehe Zeit, 8' MiLion, 1898. Articles dans lu Reyue neo-scolas­
ti'lUC, et les Beitriige zur Gesehiehfe del' Philosophic des Milleiallers, 1891 et annees suivuntes. 
Sur la question des Univel'saux, de Wulf, Le prob/eme des Universaux dans son evolution 
historilJue tIu IX' au XIII' siee/es, 1896. 
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qu'elle Ie voulut ou non, ouvrait a la speculation, a l'esprit critique, 
un horizon iridefini. 

Si les penseurs de ce temps etaient d'accord pour se donner Ie 
droit de philosopher sur les verites tMologiques et les mysteres de la 
f?i,. ils ces~erent de s':ntendre sur la question de savoir quelles 
l~mItes deva~eI~t. etre assIgne:s a cette liberte de la raison. lci apparatt 
1 eternelle dIVISIOn des esprIts. Parmi ces raisonneurs les uns sont 
plutot des idealistes, habitues a partir d'idees a pl'io'l'i, les autres 
plutot des empiriques, regardant avant tout Ie reel. Les uns sont 
plus thC?logiens que philosop~es, les autres (sans toujours Ie savoir) 
plus plulosophes que thCologlCns. Ceux-la partent de la foi pour 
aller a la raison, ceux-ci vont de la raison a la foi; les uns plus 
hardis et ne craignant pas d'entrer en lutte avec la tradition les . ' autres moms aventureux et reculant devant les consequences de leur 
pensee. 

Le probleme philosophique qui a mis surtout aux prises 1'ecole LE PlIOBLE.1lE DES 

des orthodoxes et celIe des independants est 1'un des plus importants UNIVERSAUX. 

que la raison humaine puisse discuter. Il s'agit de savoir d'ou viennent 
les idees generales, Ies « universaux, » comment elles se forment 
dans l'esprit, quels sont leurs rapports, et si elIes correspondent a une 
real.ite. Po:phyre et Boece, les inspirateurs de la scolastique primitive, 
avalCnt deja pose la question. Les idees de genres, d'especes, de 
qualites, qui servent a classer nos connaissances, existent-elles dans 
la r~ali~e,. par elIes-memes, independamment des choses particulieres, 
des mdivIdus, des substances? Les « realistes » repondaient affirma-
tivement. D'autres affirmaient, au contraire, que Ie particulier, 1'in-
(~~vidu, appartient senl a la realite concrete, qu'il n'y a de reel, dans 
1 Idee generale, que Ie nom, Ie mot par lequel on la designe : c'etaient 
les « nominalistes ». D'autres enfin, les « conceptualistes », ensei-
gnaient que la realite n'est ni dans 1'idee generale, ni dans Ie mot, 
mais dans la conception ou Ie jugement de 1'esprit qui etablit des 
rapports entre les choses et cree lui-meme Ie general. Ces trois 
doctrines, ainsi ramenees a leurs traits essentiels, comportent elles-
memes des subdivisions et des nuances. Il y avait des realistes 
outranciers qui n'admettaient que des differences « accidentelles » entre 
les individus, et des nominalistes exageres qui voulaient que meme 
l~s ~arties d'un individu ne fussent que des mots et n'eussent pas 
d eXIstence propre. Enfin certains conceptualistes, apres avoir etabli 
que Ie (~ general ): resultait seulement d'un jugement de 1'esprit, 
so~tenalCnt que Ie Jugement n'est pas une simple forme de la pensee, 
maIS repond aux rapports reels des choses, rapports qui sont les 
idees memes de la Divinite, ant6rieures a toute creation. 
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Ces questions passionnaient les philosophes du XI" et du XUO siecle, 
amoureux de la logique pure, et beaucoup moins. soucieux de verifier 
les principes et d'etudier les faits qlle de di8cuter sur la forme meme 
des idees et de raisonner sur les mots. Et puis (ce qui leur importait 
bien davaniage) ils appliquaient leurs pro cedes et leurs solutions ala 
theologie, aux enseignements de ceUe religion sur laquelle tout Ie 
Moyen age reposait. 

Au point de vue religieux, il n'Gtait pas indifferent d'appartenir 
au realisme ou au nominalisme. Cette derniere doctrine, reservant 
1'existence seulement pour les indiYidus, niant que les genres et les 
qualites fussent autre chose que des mots, refusait par suite toute 
realite a des idees generales telles que 1'Eglise, la Catholicite, la 
Divinitc, la Trinite. Ne reconnaissant que des individus, touie faute, 
pour eIle, etait individuelle; elle n'acceptait donc pas ce fondement 
de la religion catholique : la solidarite du pecM originel. S'il etait 
vrai, d'autre part, que les parties d'un individu, d'une substance, 
n'eussent pas d'existence propre, il ne pouvait y avoir trois personnes 
en un seul Diell. Moins dangereux pour 1'orthodoxie, Ie conceptua­
lisme 1'etait encore dans une certaine mesure, puisqu'il considerait 
certains dogmes exprimes par une idee generale comme de simples 
conceptions de 1'esprit humain. Le realisme restait donc la seule 
philosophie qui pt'tt convenir a des croyants. Encore les realistes eux­
memes pouvaient-ils pousser leur doctrine au dela des limites de 
1'orthodoxie. Abusant de la tendance qui les portait a n'accorder de 
realite qu'a 1'universel, a ne voir dans les individus que des formes 
de la substance generale, ils etaient tentes de ne pas les distinguer 
les uns des autres et de croire a 1'existence d'un etre unique, autre­
ment dit de tomber dans un pantMisme qui denaturait 1'idee chre­
tienne en confondant Dieu avec Ie monde crM. Et, de fait, un certain 
nombre de realistes n'ont pas echappe a ce peril. Aussi doit-on se 
garder d'attacher une signification trop rigoureuse a la repartition 
des philosophes de cette periode en orthodoxes et en independants. 
Videe exaete de la scolastique veut que 1'on considere beaucoup 
moins les cadres traditionnels dans lesquels on a l'habitude de placer 
les hommes, que les hommes eux-memes, juges d'apres leurs aetes, 
leurs opinions et leurs ecrits. . 
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CHAP. YII L' Opposition l'eligiellse et philosophiqlle. 

Ill. - LES REALISTES 1 

SAINT Anselme (i033-H09) a eu Ie merite d'etre a la fois un 
speculatif et un homme d'action. Prieur et ecolatre de 1'abbaye du 

Bec (1078), il a fait, apres Lanfranc, la reputation de cette ecole. II 
etait professeur par temperament. Guibert de Nogent nous a parle de 
ses visites a 1'abbaye de Saint-Germer: « Pour ce qui est de moi, 
dit-il, ilmettait tant de bonte a me donner ses legons et il y prenait 
tant de peine qu'on eiH dit qu'il etait venu lout expres et qu'il n'avait 
pas d'autre motif de nous visiter frequemment. » En pedagogie, 
Ansehne a montre, mieux que personne, combien il importait de 
joindre 1'education a l'instruction; il a reagi contre 1'abus des puni­
tions corporelles et fonde son systeme educatif sur la douceur et la 
bonte. 

Archeveque de CantorMry (1093), il fut, avant Thomas Beckete 
Ie defenseur et Ie martyr de la cause reformiste. Persecute et exile 
pour n'avoir pas youlu que 1'Eglise anglaise s'abaissat devant les 
despotes normands, il a maintenu avec une fermete inebranlable 
(que contraria plus d'une fois la politique plus souple de la cour de 
Rome) les privileges et la dignite de 1'episcopat. 

Ses traiies de philosophie religieuse, ecrits simplement, sous 
forme de dialogues assez yifs entre un maitre et son eleve, se ressen­
tent, moins qu'on ne croirait, du pedantisme scolastique. Le Dialogus 
de Vel'itate, Ie De Libero Al'bitrio, Ie 1l1onologillln et Ie Proslogilll7l 
n'onl pas inaugure, comme Ie repetent encore les panegyristes d'An-
8eh11e, 1'application de la methode rationaliste a la tMologie, mais 
ils offrent un systeme yigoureusement congu et bien lie, une argu­
mentation puissante, une ampleur de demonstration metaphysique 
que nos philosophes modernes ont rarement depassee. Anselme pro­
fesse, apres Platon, que les « universaux, )) les « idees, » sont eternel­
lement en Dieu et comme « Ie discours interieur )) de Dieu; qu'ils sont 
les exemplaires des choses, les types d'apres lesquels les individus ont 
ete crMs. Sa fameuse preuve ontologique de l'existence de Dieu, 

1. OUVRAGES A CONSULTER. Gh. de Remusat, Saint llnsclme de Can/ol'bery, 2' edit., 1 8G9' 
\Veddingen, Essai S11/' la philosophie de saint Anselme, dans les lIillmoil'es de l'Academie ,Ie 
Belgique, t. XXI, 1875. Ragey, His/oil'e de saint .Anselme, 1890' Adlhoch, DcI' Gottesbcweis 
des heiliges Anselm dans Ie PhiJosophisches Jahrbuch, 1895-1897.1I'Iichand, Guillaume de Cham­
peaux et les ecoles dc Paris au XII' siecle, 2' edit., 1867. Lefevre, Les variations de Guillaume 
de Champeaux et la question des Universaux dans Travaux et Memoires de l'Univel'site de 
Lille, t. VI, n' 20, 1898. Dieudonne, Hildebert de Lavardin, 1898. Lefevre, De .Anselmo Lau­
dunensi sc/zolastico, 1895. Haureau, Memoires sm' quelques chancelicrs de /'Cglise de Char/res, 
dans les Notices et extraits des manuscrits de la Bibliotheque nationale, t. XXXII. Glel'val, 
Les Ecoles de Char/res all Moycn elge, 1895. Bel'thaud, Gilbert de la Porree, 1892 • 
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. sujet prmcipal du Prosiogillln, reprise par Descartes et corrigee par 
Leihniz, n'a etc qU'une application de son realisme. Dieu etant l'etre 
tel qu'onn'en peut conceyoir de plus grand, 1'etre parfait, Anselme 
conclut it priori que cette idee de perfection, par cela meme qu'elle 
est en nous, do it correspondre a une realite, arg'ument insuffisant 
dont Ie Moyen age lui-meme a reconnu la faiblesse. Mais si 1'on admet 
Ie point de depart, il faut reconnaitre que Ie genie penetrant et logique 
de 1'auteur s'y deploie avec une force singuliere. Le traite De Fide 
Trinitatis) ceuyre de polemique, dirigee contre Roscelin, a engage 
Ie pieux philosophe dans la discussion des uniyersaux. II a fait du 
reahsme la doctrine legale de l'orthodoxie. 

Anselme n'est pourtant pas un « professionnel» de la scolastique. 
II n'y cherche pas une satisfaction de l'intelligence. La dialectique ou 
logique est faite, selon lui, pour se plier it la croyance et servir la 
tMologie. II diifere profondement par la, non seulement de ses adver­
saires, mais des maUres qui ont suivi sa yoie et continue son ceuvre. 
On doit voir en lui Ie plus conyaincu des tMoiogiens et Ie plus ardent 
defenseur de la tradition. Noyateur ou plutot progressiste par la 
methode, il est conservateur par Ie but et s'enferme dans 1'ortho­
doxie. II a voulu, comme un Pere de I'Eglise (il faut Ie considerer 
com me tel), feconder Ie dogme par la meditation et faire aimer la 
verite reyelee en la rendant plus accessible. Ce rationaliste chretien 
a ete, ne 1'oublions pas, un ascete, un guerisseur de malades, un 
exorciste, un thaumaturge, un saint. Le miracle, si nous en croyons 
son disciple et ami Eadmer, a rempli sa vie et prouve aux contem­
porains que son autorite yenait d'en haut. Les pieuses legendes que 
rapporte son biographe montrent, tout au moins, l'intensite et la pro­
fondeur du sentiment religieux dont cette ame de croyant etait 
penetree. . 

Guillaume de Champeaux (1.060-11.21.), Ie plus grand nom de l'ecole 
realiste apres saint Anselme, etait un professeur de carriere, que 
l'enseignement de la rMtorique et de la logique conduisit it traiter 
de la question des universaux. II fut la premiere celehrite de 1'ecole 
de Paris. On a beaucoup parle de lui comme philosophe, sans dire 
assez que sa methode et sa doctrine nous sont connues surtout par 
les ecrits d'AMlard, son eleve et son adversaire, 1'homme qui 1'a 
refute, persifle et prohablement calomnie. A en croire Abelard, Guil­
laume de Champeaux aurait ete un ambitieux yulgaire, qui de clerc 
seculier devint chanoine, puis archidiacre de Paris, pour arriver a 
1'episcopat, un persecuteur de la libre philosophie, enfin un raison­
neur intemperant qui deyeloppa jusqu'it 1'abus Ie 1'ealisme de saint 
Anselme. 

.. 
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II etait, e1). eifet, de ces logiciens qui pretendent, non seulement que 
l'idee generale existe en soi, en dehors de toute realite concrete, mais 
qU'elle existe touL entiere dans chaque individu. « Socrate, disait-il, 
est d'ahord et avant tout 1'homme, » c'esUt-di1:e la realite qui est pre­
sente dans tous les aut res individus de l'espece humaine. Les carac­
teres particuliers qui font que SOCl'ate est lui-meme, ses traits indivi­
duels ne sont que des « accidents », qui donnent une forme it 1'idee 
generale d'homme, seule vraiment existante. Une pareille theOl'ie 
conduisait it la negation de 1'existence de 1'individu, it 1'affirmation 
d'une substance unique, c'est-a-dire au pantheisme, puisqu'elle ne 
laissait entre les eLres que des distinctions accidentelles. Mais 
la pensee de Guillaume Champeaux s'est modifiee, plus tard, 
sous l'influence de la critique d'Ahelard, et au lieu de croire a 
1'identite des suhsistances ou essences, il en a admis seulement la 
similitude. 

Autour d'Anselme eL de Guillaume, chefs du parti orthodoxe, 
apparaissent groupes des personnages de second ordre, realistes plus 
ou moins inconsequents. Anselme de Laon (1000-1.11. 7), « merveilleux 
pm'leur, dit Ahelard, mais dont l'enseignement n'avait aucun fonds: 
Ie feu qu'il allumait remplissait sa maison de fumee, mais n'eclairait 
pas; » Odon de Camhrai (1000-11.1.3), auteur de traites sur Ie Soplziste 
et sur la Chose et l'Etre) et qui appliqua surtout sa dialectique it la 
question du pecM originel; Hildebert de Lavardin (1.007-11.33), hel 
esprit, versificateur elegant, mais aussi predicateur tres ecoute, d'une 
orthodoxie inehranlahle. Eveque du Mans, puis archeveque de Tours, 
il fit la guerre it 1'heresie et defendit courageusement contre Ie Cape­
tien Louis VI et Ie Normand Henri Beauclerc, les lihertes ecclesias­
tiques. II soutint la doctrine realiste dans son Trait!! de tMologie OU 
il essaya surtout de definir 1'essence de Dieu. Mais son ceuvre recele 
aussi ceLLe tendance inconsciente vel'S Ie pantheisme qui etait 1'eifet 
inevitahle du realisme developpe et clehordant. 

Cette voie perilleuse fut precisement celIe que suivirent, pendant 
un demi-siecle, un certainnomhre de professeurs distingues qui diri­
gerent 1'ecole de Chartres. Deux freres, deux Bretons, Bernard (+ avant 
11.30) et Thierri (+ yers 11.00), rhetoriciens consommes et logiciens des 
plus subtils, ne se contenterent pas de donner une forme plus ration­
nelle it l'enseignement des sciences comprises dans Ie trivium et Ie 
quadrivium; ils commenterent avec ardeur la doctrine platonicienne 
des idees, qu'ils pousserent a ses consequences extremes. Thierri, Ie 
plus hardi des deux, dans son livre De sex dierum operibus) OU il 
essaye d'expliquer scientifiquement la Genese, conclut que formes et 
essences se confondent dans la pensee divine et que to utes choses 
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n'ont leur etre et leur unite que dans la substance unique de Dieu. 
. Ses disciples, comme il arrive toujours, depasserent encore sa pensee. 

Bernard Silvestre (HD3), 1'auteur du De m~mdi univel'sitate, admit 
1'eternite de la matiere a cote de celle de Dieu j et Ie Normand Guil­
laume de Conches (1080-H41), qui professa a Paris, fut denonce a saint 
Bernard comme manicheen pour avoir identifie « 1'ame universelle 
du monde » avec Ie Saint-Esprit. 

L'Eglise commengait a s'apercevoir que Ie realisme, si en faveur 
aupres des orthodoxes, conLenait des germes d'heresie. On oubliait Ie 
but fixe par saint Anselme a la scolastique. Le danger parut tel qu'un 
autre eleve de Chartres, Gilbert de la Porree, eveque de Poitiers (1076-
liM), fut traduit devant la justice ecclesiastique et confondu avec 
les adversaires de la foi. 

Les partisans de la tradition ont fait de lui un heretique, non pas 
tant pour ses imprudences ou ses audaces de logicien que parce que 
saint Bernard 1'a traite en ennemi et parce qu'AMlard a semble Ie 
designer comme un de ses disciples. En realite, s'il a oppose a la foi 
simpliste de 1'abM de Clairvaux la foi raisonnee et raisonneuse qui ~tait 
la sienne et celIe de 1'ecole, s'il a laisse echapper quelques expreSSIOns 
inusitees et quelques formules equivoques, il n'y avait pas de desac­
cord absolu entre sa doctrine et la tradition catholique. Il a toujours 
proteste vivement contre ceux qui, 1'accusant d'erreur, lui atLribuaient 
la temerite ou les ignorances de ses disciples. Denonce au pape 
Eugene III par deux de ses arehidiacres, somme de comparattre au 
eoncile de Reims (1148), Gilbert sedefendit en dialecticien, mais avec 
une energie qui fit impression sur to us ceux de ses juges que 1'ascen­
dant de saint Bernard n'intimidait pas. Les cardinaux presents all 
concile protesterent contre les procedes arbitraires et Ie parti-prjs 
evident des eveques frangais do mines par 1'abM de Clairvaux. On 
n'exigea que pour la forme un semblant de retractation: mais en 
somme, ni 1'Eglise romaine, ni 1'Eglise universelle ne condamnerent 
Gilbert de la Porree. Apres Ie concile, il resta ce qu'il etait avant, 
1'homme et Ie prelat profondement estime de tous pour ses vertus, son 
talent et sa science. En 1148, il avait soixante-douze ans. Ce n'est pas 
1'age qu'on choisit d'ordinaire pour entamer la luUe contre les puis­
sances etablies et se mettre soi-meme hoI'S la loi. 

Her6tique ou non, Gilbert a ete place par un critique du xue siecle, 
Jean de Salisbury, au niveau des plus grands scolastiques. Il avait 
etudie a Poitiers, a Chartres, a Paris, a Laon j il professa a Paris, a 
Chartres et a Poitiers. Encyclopedie vivante, il est 1'auteur d'un grand 
nombre d'ouvrages parmi lesquels on remarque un livre de logique, 
16,traite des Six p"incipes et deux amvres de metaphysique, Ie livre 
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des Causes et Ie C01J21nentail'e sw' Boece. Gilbert a systematise 1'en­
semble des doctrines realistes. Au lieu de verser dans Ie panLheisme, 
comme tant d'autres mattres de son ecole, il a essaye de concilier 
1'existence individuelle des choses et des hommes avec celle des « idees 
divines» representees dans 1'entendement humain par les universaux. 

IV. - LES ANTIREALISTES 1 

ON congoit que l'Eglise, deja severe pour les realistes, ses amis, 
n'ait pas pris la peine de nous renseigner exactement sur la doc­

trine de ceux qui, sans lui etre hostiles de propos deliMre (aucun de 
ces clercs ne fut et ne pouvait etre un libre penseur, au sens moderne 
du mot), eompromettaient, avec plus ou moins d'inconscience, la soli­
dite de ses dogmes. Parmi les independants, nominalistes ou con­
ceptualistes, AMlard est Ie seul dont la pensee et la vie soient bien 
connues. Sa gloire a fait d'ailleurs oublier les mattres qui lui avaient 
fraye la voie. 

Le premier qui osa s'aUaquer a saint Anselme fut un ehanoine de 
Saint-Martin de Tours, Gaunilon de Montigni (fin du xe siecle-i073). 
Sa refutation du Pl'os/ogium, conservee par hasard dans les muvres 
du grand theologien, est 1'muvre d'un empirique determine qui pro­
testa, avec un certain bon sens, contre 1'insuffisance de la preuve 
ontologique de 1'existence de Diell. Il demontre d'abord que 1'esprit 
humain est incapable de connaitre Dieu, et qu'ensuite, de la concep­
tion meme de Dieu, on ne saurait conclure a son existence, pas 
plus que de la conception « d'une tIe fortu11ee, pleine de delices, et 
teIle qu,'on n'en peut concevoir une plus belle » on ne peut C011-
clure a la realite exterieure de cette He. C'est beaucoup dire pour­
tant que d'appeler Gaunilon, comme 1'a fait Hegel, un « Kant des 
anciens temps. » L'homme qui a donne l'essor au nominalisme, Ie 
veritable precurseur d'Abelard, Ie chef de l'ecole independante, c'est 
Roscelin. 

Ne a Compiegne (entre lOtiO et 1060), Roscelin etait professeur 
de dialeclique des 1087, et mourut peu de temps apres i121. On aura 
de la peine a Ie juger, car il n'est pas certain que nous possedions 
un ouvrage de lui, et ses adversaires seuls nous ont informe de sa 
doctrine. 

AMlard, qui etait pourtant son disciple, a dit du mal de lui 

1. OUVRAGE A CONSULTER. Picavet, Roscelin, philosophe et tl",ofogiell d'apres fa /Cgende et 
d'apres ['his/oire, 1896. 
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comme de tous les philosophes celebres de son temps. Dans une 
, letire adressce a l'eveque de Paris, il denonce en Roscclin « l'ennemi 

de la foi catholique, Ie plus grand adversaire de Dieu, dont l'heresie 
a ete punie d'exil parce qu'il reconnaissait et prechait trois Dieux. » 
Il l'appeUe « faux dialecticien et faux chretien, » l'accuse d'avoir 
corrompu impudenunent l'EcriLure et se moque de son nomina­
lisme, ridicule a force d'etre intransigeant : « II sel'ait force de dire 
que Jesus mangea une partie du mot poisson, non une partie du 
poisson lui-mcme. » Enfin il eprouve un cel'Lain plaisir a no us 
apprendre que les chanoines de Saint-Ivlartin de Tours, abhaye OU 
Roscelin avait ete enferme, « se fatiguaient a Ie baUre de verges, 
sans reussir a dompter, par ces justes sevices, un homme ohstine­
ment indocile. » 

C'est que Roscelin avait pousse la doctrine nominaliste jusqu'a ses 
consequences extremes. Il n'est pas absolument sur qu'il ait enseigne 
que les genres, les especes, les qualites, etaient de « purs sons de 
voix », flatus vocis, independants de Loute conception de l'esprit. Mais 
il pensait ntJanmoins que la realite concrete n'existe que dans l'indi­
vidu et que rien dans la nature ne correspond au « general» si ce 
n'est Ie mot. D'apres lui, la nature irreductible de l'individuel est 
teUe qu'un tout ne peut avoir de par Lies independantes; que les par­
ties eUes-memes, comme les genres et les especes, ne sont que des 
mots. Et il appliquait hardiment ceUe theorie au dogme de la Trinite. 
Pourquoi trois personnes en un seul Dieu? II y a trois choses ou il 
n'y en a qu 'une; et il inclinait Ii croire que les trois personnes divines 
formaient trois dieux: d'ou l'indignation de saint Anselme et les 
sarcasmes d'Abelard. 

Assigne devanL Ie concile de Soissons (1092), il se retracte, Ie peuple 
mena({ant de lui faire un mauvais parti. En somme, il n'a' pas ete 
condamne formeUement comme heretique, mais il reste suspect, mis 
a l'index. Les eveques fran({ais refusent de Ie recevoir. lve de Chartres 
lui ecrit pour lui reprocher d'avoir, apres Ie concile de Soissons, con­
tinue Ii dCfendre ses anciennes opinions « dans des reunions clan des­
tines. » II serait heureux de lui donner l'hospitalite dans son eglise, 
mais il n'ose Ie faire, de peur que ses diocesains ne prennent Ros­
celin en haine : « Des qu'ils apprendraient ton nom, des qu'ils sau­
raient quel fut autrefois Ie sujet de ton enseignement, iis courraient, 
selon leur coutume, aux pierres et te lapideraient. » 

Force de quitter la France, Roscelin se rMugie en Angleterre; mais 
ce dialecticien est aussi un moraliste qui se laisse entrainer a fletrir 
les abus et l'immoralite du elel'ge normand, indigne surtout de voir 
des batards, fils de preLres, pourvus de Mnefices et eleves aux dignites 
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de rEglise. II attire sur lui les foudres de Thibaud d'Etampes, maitre 
it Oxford, et se fait promptement renvoyer dans son pays natal. En 
1096, on Ie reLrouve Ii Loches, plus tard dans l'abbaye de Saint-Martin 
de Tours, eloitre sans do ute un peu malgre lui et toujours militant. 
Aux attaques d'AMlard il riposLe par une longue lettre ou il se defend 
d'avoir etc convaincu d'heresie et « chasse du monde entier Ii cause 
de sa reputation infame. » II accuse Ii son tour Abelard de l'avoir 
calomnie aupres du chapitre de Saint-Martin et d'avoir ecrit Ii son 
sujet une lettl'e « aussi fetide que Ie vase immonde d'ou eUe est 
sortie. » II lui oppose l'estime Oil on Ie tient dans les eglises de Sois­
sons et de Reims, Ii Rome meme, Oil Ie Pape l'a accueilli avec faveur. 
Puis avec une verve puissante, mais grossiere jusqu'li l'invective, il 
condamne AMlanl dans sa doctrine et surtout dans sa vie privee : 
« Dieu a justement puni, par Oil il a peche, AMlard trois fois criminel 
avec Helo·ise. Ce n'est ni un clerc, ni un moine, ni un la'ique, ni un 
homme. » 

V. - LA REACTION CONTRE LA SCOLASTIQUE. LES 

MYSTIQUES! 

ON .se menageaiL peu deja, entre philosophes. Toutes ces discus­
SIOns, ces que relIes d'ecoIes, Oil l'on n'epargnait pas plus ses 

amis que ses adversaires, produisirent, chez un certain nomhre de 
theologiens et de croyants, un sentiment de reaction vive contre Ie 
principe meme de Ia scoiasLique. La methode qui appliquait la raison 
humaine it l'eLude des croyances religieuses eut ses ennemis qui 
s'accorderent a decrier et a delaisserces suhtilites steriles et perilleuses. 
Des theologiens, comme Rupert de Deutz (t 1135), qui vint en France 
pour se meSUl'er avec Anselme de Laon et Guillaume de Champeaux, 
pensaient qu'il suffisait de commenter sans critique l'Ecriture Sainte. 
On vit se former ainsi, non pas une ecole (Ia negation de la science 
n'est pas une doctrine), mais un groupe de dogmatiques intransi­
geants, adversaires de tout ce qui pensait et raisonnait. 

A ceux-lit se joignirent, venus d'un tout autre point de l'horizon, 
ceux qu'on a appeles les « mystiques, » les ames tendres, ardentes, 
faites pour l'acte de foi, pour la contemplation, pour la communica­
tion directe avec l'infini, piuLat que pour les discussions d'ecole et les 

L OuvnA~ms A ~ONsuLTEn. Roth, Rupel'i VOIl Deuiz, 1887. Huul'eau, Hugue de Saillt- Victor, 
1~86. Kuuhch, Dl~ Leill'ell dell lIugo, llnd Richard von S. Vic/or, 1864. Mignon, Les Ori­
gmes de. la s~olasflque et !fugue de Samt- Yic/ol', 1888. Kilgenslcin, Die Golfesleilre des Hugo 
VOIl Samt- YlCtOI' nebst eme Untersucllllng abel' :IIugo's Lebell und seille ilel'Dorragendslen 
Wake, 18g8 . 
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tournois philosophiques. La croyance des simples et l'amour suffi­
saienL it ces enthousiastes. lIs dedaignaient la philo sophie parce qu'ils 
n'en ayait pas besoin pour apprendre les choses divines. 

MYSTICISME DE . Saint Bernard, malgre sa science incontestable, meprise la scolas-
SAINT BERNARD. tique, nous l'ayons YU, de touLe la hauteur de sa foi. II est Ie premier 

representant de ce mysticisme du XII" siecle, qui devint un asile, un 
rafralchissement et une joie pour tous les esprits que rebutaient 
ou effrayaient la secheresse, les abstractions et les temerites des deux 
grandes ecoles dialecticiennes. La yraie theologie de saint Bernard 
n'est pas dans une adhesion ayeugle a la tradition, bien qu'il l'ait 
dMendue avec une autorite qui ne s'abaissait pas a discuter; eUe est 
surtout dans ces elans Yers Dieu, dans ce desir de clarLe de la contem­
plation, dans cette union de l'ame avec Ie diyin qui lui ont inspire les 
admirables traites du De contemptll Jlfllndi et du De diligendo Deo. 
Mais, chez saint Bernard, Ie mysticisme n'a jamais cesse d'etre tem­
pere par l'action et retenu par Ie bon sens. Ce contemplatif ne s'est 
jamais noye dans l'exLase; il n'a jamais aneanti la personne humaine 
dans Ie sein de la personne divine. C'est un mystique raisonnable et 
pratique, si 1'0n peut admettre cette expression. 

HUGUE DE SAINT- Les theoriciens du mysticisme, ceux qui 1'0nt mis en systeme et 
VICTOR. ont forme une ecole, procedent de l'abbe de Clairvaux, sans lui res­

sembler. Presque tOllS appartiennent a l'abbaye de Saint-VieLor. Avant 
meme que saint Bernard ei'tt disparu, ils y ont fonde cette theologie 
contemplative que les derniers penseurs du Moyen age deyaient deve­
lopper et raf'finer jl1squ'a l'abus. Le Yrai chef d'enseignement, ici, 
s'appeUe Hugue de Saint-Victor (mort en 1143). II a poseles bases de 
Ia doctrine dans son traiLe De conlemplalione et ejlls specieblls. « Com­
mengons, dit-iI, par contempler la creation, les oouvres de Dieu : c'est 
Ia Ie premier degre, l'initiation premiere; de ce premier degre, on 
s'61eve jusqu'au second, et on contemple apres 1'0uyrage, 1'0uvrier, 
apres Ia creation, Ie Createur. Gardons-nous de confondre la contem­
plaLion avec la speculation. CeUe-ci est Ie produit de la science et 
eUe ne communique a l'ame que Ia surprise, l'admiration des magnifi­
cences qui lui sont rev61ees. La contemplation, au conLraire, science 
plus haute que donne l'amour, remplit l'ame de merveilleuses dou­
ceurs qui Ia chan gent toute en delectations et en joies. » Au fond, 
Hug'ue de Saint-Victor est encore, comme saint Bernard, l,ln prudent 
et un sage, qui ne yeut pas que son mysticisme degenere en philoso­
phie subtile. Lettre d61icat et ingenieux, il ne dogmatise pas du haut 
d'une chaire, il redoute lil science; il croit que la sensation est aussi 
pervertie que Ia raison et que l'inteUigence ne peut ayoir que pendant 
Ie sonlll1eil de l'une et de l'autre une perception claire de Ia verite. 
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Tout se reduit pour lui a cet axiome : Sauoil' c'est cl'oire) et croil'e 
c'est aimel'. La formule de reaction contre la scolastique etait trouyee. 

AYec Richard de Saint-Victor (mort en 1173), la doctrine mystique 
prend deja un caractere different. La passion de la science et du 
dogmatisme l'emporLe de nouveau et envahit, a son tour, « l'ecole de 
la contemplation. » Sans doute, comme tous les mystiques, Richard 
yeut que l'ame sorte d'eUe-meme pour se mettre en contact direct 
avec la divinite; mais il subtilise sur ce contact, sur cette intuition; 
il en fait la psychologie; il marque minutieusement les deg-res et les 
transformations de la vision intelleetuelle; il nous montre la conLem­
plation s'61evant peu a peu du visible a l'inyisible, des sens a l'ima­
gination, de l'imag'ination a la raison, puis depassant Ia raison meme 
et prenant possession immediate de la verite. Ses principaux 
ouyrages, Ie Benjamin llfinor et Ie De arc a mystica, apportent, dans 
l'inLuition et l'amour, Ie meme esprit dialectique et metaphysique 
que les autres ecoles appliquaient a la raison. C'est une sorte de 
revanche de la scolastique, qui s'egarera aussi dans ce domaine. Le 
mysticisme aura ses heretiques comme Ie realisme eL Ie nominalisme, 
et il en aura meme de plus dangereux. II portera a l'edifice catho­
Iique du Moyen age, dans sa periode de declin, des coups peuL-eLre 
plus meurtriers. 

VI. - PIERRE ABELARD 1 

N E au Pallet, pres de Clisson, en 1079, fils aine d'un noble lettre, 
Abelard abandonna droit d'ainesse et heritage pour se consacrer 

a l'etude. II ayait une facilite extraordinaire, Ie don de la parole, l'amour 
de la discussion et de la lutte. Tout jeune encore, il se fit Ie chevalier 
errant de la dialectique : « J e me mis, dit-il, a parcourir Ies provinces, 
me transportant partout 011 j'entendais dire que l'etude de cet art 
etait en honneur, et Loujours disputant, en veritable emule des peri­
pateLiciens. J'aspirais au gouyernement des ecoles. » Trouye-t-il une 
situation etablie, un professeur en possession de l'admiration 
publique et de Ia renommee, il accourt pour lui liYrer combat et se 
mettre a sa place. On a yu comment il traita ses maitres, Roscelin et 
Anselme de Laon. A Paris, l'ecole episcopale de Notre-Dame etait 

1. OUYRAGES A CONSULTER. COllsin, Inlroduction aux ruuvres d'.Abelard, 1844. eh. de 
Remusat, Abelard, 1845. Deutsch, Peier Abelard, ein krilischer Thealage des XII. Jahruhnderls, 
1883. !'-. Hunsrath, Peler libelard, 18g3. Yucandard, Abelard, sa lulle avec saini Bernard, .~a 
doclnne, sa met/lOde, 1881; et Vie de saini BemaI'd, t. II. 'V. !\feyer, Die Anklagesalze des 
heiliges Be1'llhard gegen Abaelard, 18g8. 
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remplie de la gloire de Guillaume de Champeaux et fermee aux 
adversaires du roalisme. Abelard commence par donner l'assaut de 
loin a cette forteresse : il ouvre une ecole a Melun, puis a Cor­
beil (1102), et enfin, stIr de lui-meme, de sa reputation et des eleves 
qui affluaient autour de sa chaire, il s'etablit a Paris mMne, sur la 
montagne et dans Ie clo1tre de Sainte-Genevieve. 

Les auditeurs lui arrivaient de tous les pays d'Europe. Les ennemis 
meme d'AbeIard reconnaissent sa sUperiOl;ite et l'immense succes de 
son enseignement. II avait ces dehors charmeurs auxquels la foule ne 
resiste pas, 011 se laissent prendre surtout les jeunes gens et les 
femmes. Beau, elegant, avec une voix d'une douceur et d'une sou­
plesse surprenante, il etait poete, chanteur, musicien. Son aventure 
avec la niece du chanoine Fulbert, HelOIse (une des llombreuses 
jeunes filles qui se pressaient au cours du professeur a la mode), fut 
l'origine de tous les malheurs qu'Abelard a raconLes lui-l~leme dans 
sa Lettl'e Ct un ami, ceuvre d'humilite et de repentir en apparence, 
mais qui n'etait pas destinee it rester cOllfidentielle et courut Ie 
monde du moment 011 elle fut ecrite. 

Contraint de renoncer au siecIe, il se fit moine et entra dans 
l'abbaye de Saint-Denis; mais cette nature avide d'applaudissements, 
incapable de rester en place et d'oMir a une regIe, ne se resignait pas 
it l'obscurite du cIoltre. A peine y est-il entre, qu'il en sort, heureux 
de ceder aux instances de ses disciples. II fonde une ecole au prieure 
de Maisoncelles-en-Brie (H20), « et telle fut l'affluence des auditeurs, 
ecrit-il, que Ie lieu ne suffisaiL pas ales loger, ni la Lerre ales 
nourrir. » Les hardiesses de son enseignement theologique, et surtout 
l'ouvrage ou il exposait sa doctrine sur la Trinite, l'Intl'oduction a la 
theologie, l'amenerent devant Ie concile de Soissons (H21). Le livre 
fut brule publiquement et l'auteur condan1lle, sans avoir ete entendu, 
a vivre en prisonnier dans l'abbaye de Saint-·Medard. Profondement 
surpris et meurLri, il attribua sa condamnation a la haine des jaloux 
que sa superiorite offusquait. Des lors se developpa en lui cette 
disposiLion mala dive a se Cl'oire persecute pal' tous, it ne voir 
qU'ennemis et envieux. Etrange temperament, ala fois audacieux et 
craintif, provoquant volontiers ses adversaires et gemissant d'etre en 
butte aux represailles! 

Transferc de Soissons a Saint-Denis, il y detruit la legende qui 
faisait de saint Denis l'Areopagite Ie fondateur et Ie patron de la 
grande abbaye royale et de la monarchie elle-meme. Presque un 
crime de lese-majeste! AMlard est oblige de quitter Saint-Denis la 
nuit et de se retirer sur la terre du comte de Champagne. II annonce 
l'intention de vivre en ermiLe et s'installe dans un lieu desert, a 
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Quincey, pres de Nogent-sur-Seine, 011 il batit une sorte d'oraLoire 
de roseaux et de chaume. « La, dit-il, cache avec un de mes amis, je 
pouvais vel:itablement m'ecrier avec Ie Seigneur: Voila que je me 
suis eloigne pal' la fniLe et me suis arrete dans la solitude. » 

Cette solitude dura a peine quelques jours. Aussitot que sa reb'aite 
fut connue, les etudiants affluerent, « abandonnant villes et chateaux 
pour habiter un desert, quittant de vastes demeures pour de petiLes 
cabanes qu'ils se construisaient de leurs mains, des mets delicats pour 
des herbes sauvages et un pain grossier, des lits moelleux pour Ie 
chaume et la mousse, leurs tables pour des bancs de gazon. » Loin 
d'eprouver Ie moindre chagrin de voir sa retraite violee et son ermi­
tage envahi, Abelard parle de la deconvenue de ses ennemis avec une 
satisfaction evidente: « lIs disaient : Voici que tout Ie monde s'en est 
alle apres lui; nos persecuLions n'ont rien fait, nous n'avons reussi 
qu'a augmenter sa gloire; nous voulions cteindre l'eclat de son nom, 
nous l'avons fait resplendir. Voici que les otudiants dedaignenL les 
jouissances des villes et courent chercher aupres de lui les privaLions 
de la solitude! » Et il ajoute : « J'eLais de corps cache en ce lieu 
( cache au milieu de pI usieurs milliers d' etudiants !), mais ma renommoe 
parcourait Ie monde entier et Ie remplissait de ma parole. )) C'est la ce 
qui importait Ie plus, sans doute, a eet ermite d'un genre nouveau 
(H22-H2o). 

II ne resta pas longtemps dans son desert, qu'il appelait la Conso­
lation ou Ie Pal'aclet, si peuple qu'il fut devenu. II redouLait de nou­
velles persecutions. Ses craintes et aussi Ie besoin de changement Ie 
conduisent a accepter la direction de cette abbaye de Saint-Gildas en 
Bretagne qu'il no us a depeinte sous les couleurs les plus noires (H26). 
Des moines indociles, debauches, voleurs, resistent a toutes ses ten­
tatives de reformes, se liguent contre lui avec les seigneurs du voisi­
nage et essayent meme de l'empoisonner, C'est pOUl'tant dans ee milieu 
intolerable qu'il vecut dix ans et composa la plupart de ses ceuvres 
les plus importantes. « Je me considerai desormais, dit-il lui-meme, 
comme Ie seul philosophe sur terre et ne voyais plus aucune rivalite 
a redouter .. , au bout de peu de temps, je regnai sans parLage dans Ie 
domaine de la dialectique. )) . 

II a ete, en eITet, Ie dominateur intellectuel, Ie dictateur de la 
pensee scienLifique du xne siecIe. Sans avoir eu, comme philosophe, Ie 
merite des initiateurs originaux et puissants, il a elargi dans tous 
les sens Ie champ de la reflexion humaine. En logique et en psycho­
logie (traites sur la Dialectique, sur les Idee$, sur les Causes et les 
Especes) il a refute les exces des realistes et des nominalistes eL fait 
prevaloir dans l'ecole de Paris un conceptualisme qui etait un progres 
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reel de Ia pensee philosophique, puisqu'il fondait l'existence des idees 
generales sur un jug'ement de l'esprit. En morale (Elhique ou Con­
nais-toi loi-meme, Scilo Ie ipsum), sa doctrine est que Ie bien etle mal 
residellt, non pas dans l'acte lui-meme, mais dans l'intent~on, C'est 
Ie consentement au mal qui fait Ie peche. EL qui est juge du bien et 
du mal? La conscience humaine, mais eclairee par l'aulOur de Dieu : 
c'est de la volonte divine que depend la distinction du bien et du 
mal; l'amour de Dieu est Ie souyerain bien et se confond pour Abe­
lard, avec la yertu. Dieu ne fait que ce qu'il doit faire et tout ce qu'il 
fait est aussi bien que possible. Cette conception eleyee de la morale 
etait en opposition directe avec la doctrine de l'efficacite des pra­
tiques materielles du cuIte sur laquelle reposait Ie catholicisme du 
Moyen age. Au milieu d'une nation qui se faisaiL un devoir et un 
plaisir de tuer les paIens et de briner Ies hereLiques. Abelard preche 
la tolerance religieuse, comme on Ie fera six siecles apres lui : 
« N'emploie jamais la contrainte pour amener ton pro chain a la 
croyance qui est la tienne: c'esL par ses lumieres seules que l'esprit 
humain doit se determiner. En vain essaieras-tu d'obtenir violemment 
une adhesion mensongere, la foi ne vient pas de la force, mais de la 
raison. » 

ABThARD ET Professeur incomparable, il a determine un « mouvemenL sco­
L'ECOLE DE PARTS, Iaire » comme l'Europe du Moyen age, avant lui, n'en ayait jamais vu. 

On lui a parfois donne Ie titre de « fondateur de I'Universite de Paris, » 

expression, au premier aboI'd, singuliere, puisqu'il vivait a une epoque 
ou cette universite n'etait pas encore nee. Mais elle exista yirtuelle­
ment, depuis Abelard, par la celebrite meme du maitre, Ie caractere 
de ses legons, l'affluence extraordinaire des etudiants frangais et 
etrangers qu'il avait attires et retenus autour de sa chaire. Gest sa 
methode qui a prevalu dans cette universite parisienne du xne et du 
XIIIe siecle, 011 Ie monde entier venait s'instruire. Et cette methode, au 
fond, n'est que Ie douLe scienLifique precedant la recherche ration-

. nelle du vrai. Lui-meme l'a definie dans Ie traite celebre intitule « Oui 
et Non », Sic etNon, qui n'est qu'une accumulation d'arguments 
pour et contre, sur toutes les questions importantes de la theologie : 
« J'expose ces contradictions pour qu'elles excitent mes jeunes lecteurs 
a rechercher ce qui est vrai, pour qU'elles rendent leurs esprits plus 
penetrants, par l'effeL de cette investigation. » II est donc impossible 
de s'y trompeI'. L'intention d'Abelard n'est pas d'amener l'ame au 
scepticisme en lui monhant que tout probleme peut etre l'objet de 
solutions exactement opposees, mais de l'habituer a peser Ie pour et 
Ie conLre, pour lui faire Lrouver ensuite la solution juste. II exige un 
« doute provisoire, » mais l'exercice meme de ce doute, l'excitation 
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de la curiosite, la confiance dans la capacite de Ia raison etaient deja, 
pour l'esprit, Ie commencement de l'emancipation, Ie point de depart 
de la science. 

Sans doute, on se ferait une idee absolument fausse d'Ab61ard si 
1'0n voyait en lui un rationaliste convaincu, en revolte contre Ia loi et 
l'autorite, voulant, en tOlltes choses, substituer l'esprit a la leLh'e, et 
la pensee libre a la tradition. Personne n'a ete plus auLoritaire, en ce 
sens que personne n'a fait du Lemoignage ecrit un usage plus cons­
tant et plus etendu. L'autorite lui est si chere qu'il ne se contente 
pas d'invoquer les temoignages des livres saints et leur adjoint ceux 
des philosophes profanes. Sa double erudition de theologien et de 
Iettre l'amfme a faire un etrang'e amalgame des textes empruntes a 
l'ancien et au nouveau Testament, et de ceux que lui fournissent 
Platon, Aristote, Porphyre, Boece et meme de simples litterateurs, 
tels que Virgile et Lucain. 

Aux yeux d'un chretien rigide comme saint Bernard, ce melange llARDlESSES 

du sacre et du profane parut une exageration dangereuse et un com- D'ABELARD. 

mencement d'impiete. L'Eglise s'inquieta de la largeur d'esprit que 
Ie subtil professeur apportait souvent dans ses conceptions et ses 
definitions des verites religieuses et morales. Malgre lui, a son insu, 
Abelard, bien que n'ayant jamais eu l'intention de rompre avec 1'01'-
thodoxie, se laissait entrainer hors de la doctrine officielle, Ce par-
tisan de la tradition a ses heures d'independance et s'echappe en nou-
veauLes hardies. II etonne les theologiens en decouvrant qu'on a mis 
beaucoup d'ouvrages apocryphes sous Ie nom des saints afin de leur 
donner de l'autorite, et que bien des passages, dans les deux Testa-
ments, ont ete alteres par les copistes. Il est un des premiers qui aient 
donne une valeur scienLifique a l'exegese chretienne. Parlant de la 
RedempLion, si importante dans la theorie du chrisLianisme, iln'admet 
pas l'idee d'un rachat par Ie sacrifice des Line a affranchir les hommes 
elu joug du mal; il veut que la redempLion soit seulement l'amour du 
Christ pour no us dans la passion. L'incarnaLion n'est guere, pour lui, 
qu'une manifestation de la loi morale sur la terre. Enfin il interpreLe 
Ie mystere de la Trinite, en prenant Ie contre-pied de la doctrine de 
Roscelin, au point de refuser au Fils et au Saint-Esprit Ie caracLere 
de la personnalite divine (Introduction it la Tlu!ologie et Tlu!ologie 
chdlienne) . 

Les orthodoxes s'effrayerent d'auLant plus des audaces de l'abbe SAINT BERNARD 

de Saint-Gildas qu'il ne put resister au desir de retrouver Paris, l'en- ET ABELARD. 

seignement, et les joies de la popularite bruyante. II y revint a cin-
quante-cinq ans (1136), aux acclamations d'un auditoire enthousiaste, 
et ses nouveaux succes furent LeIs que saint Bernard se decida a 
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denoncer Ie peril a toute l'Eg'lise (1139). II savait qu'Abelard avait 
dM disciples et des soutiens parLout, meme en cour de Rome. 
Aussi s'adressa-t-il aux cardinaux avec cetle fougue de langage et ce 
deborclement d'indignation qui cst Ie caractcre habituel de sa pole­
mique. « Nous avons en France un moine sans regles, pl~elat sans 
sollicitudc, abbe sans discipline, couleuvre tortueuse qui sort de sa 
caverne, hydre nouvelle a qui pour une tete deja coupee (a Soissons) 
il en repousse sepL autres. Ce persecuteur de notre croyance, moine 
au dehors, heretique au dedans, marche entoure de la foule, raisonne 
sur la foi par les bourgs et sur les places, discute avec les enfants, 
converse avec les femmes et signe de sa plume, sur les dogmes les 
plus saints, les heresies les plus detestees. » 

Ce ne fut cependant pas l'abbe de Clairvaux qui, en 1.1.40, demanda 
it etre confronte, dans un concile, avec son adversaire. Abelard, tou­
jours pret it braver ceux qu'il redoutait, voulut qu'on Ie mit en pre­
sence de son denonciateur, s'imaginant qu'il allait traiter d'egal it 
egal avec cette puissance, discuLer comme en champ clos et triompher 
selon son habitude. II fut vite detrompe. Bernard avait d'abord refuse 
de se rendre a Sens Oll devail avoir lieu Ie concile : « Je ne veux 
pas y paraitre, ecrivit-il a l'archeveque de Sens, parce que, en 
toute verite, je ne suis qu'un enfant; parce que mon adversaire s'est 
aguerri dans la dispute des sa jeunesse, et d'ailleurs je pense qu'il 
cst honleux de commettre avec les subtiles argulies de l'homme 
l'autorite de la foi fondee sur la verite meme. » Mais on lui fit 
observer qu'il ne pouvait se derober a la luite, sans laisser croire 
qu'il doutait lui-meme de sa cause, et procurer it l'ennemi un 
triomphe facile. II alIa donc au concile « a regret et les larmes aux 
yeux. » 

Reunis dans l'eglise metropolitaine de Saint.-Etienne de Sens, Ie 
roi Louis VII, les eveques du concile et une foule de seigneurs et de 
clercs, s'attendaient it un duel emouvant, mais leur deception fut 
grande. Saint Bernard n'avait nulle envie de se prendre corps it corps 
avec Ie plus redoutable dialecticien du monde. II se borna a faire lire 
dix-sept propositions erronees, extraites des ouvrages d'Ab6lard. 
Celui-ci n'atLendit pas meme qu'on eut finit cette lecture. II se leva, 
cria qu'il en appelait au Pape et sortit. Se voyait-il condamne d'avance 
par un adyersaire implacable et des juges prcvenus? Ayait-il plus de 
confiance dans l'impartialite du Pape? Fut-il, comme l'ont dit les 
panegyristes de saint Bernard, ebloui et comme terrorise par l'aspect 
du saint a qui obeissaient l'Eglise et la Chretiente entiere? Cette der­
niere explication n'est guere croyable. Quoi qu'il en soit, Ie calcul 
d'Abelard, s'il y eut calcul, fut dejoue. 
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Le concile de Sens condamna l'inculpc comme l'avait fait Ie 
concile de S01ssons, sans avoil' entendu sa defense, et sans l'avoir 
convaincu (2 juin H40). II semblait qu'on en voulut a sa personne et a 
son enseignement encore plus qu'a sa doctrine ecrite. Ses adversaires 
cherchaient avant tout a lui fermer la bouche et a soustraire les etu­
diants a son influence, sans s'apercevoir que la persecution et l'into­
Ierance Ie grandissaient. Innocent II et ses cardinaux, determines par 
de nouvelles leUres foudroyantes de saint Bernard, rejetcrent l'appel 
d'Ab6lard, declarerent sa doctrine heretique, et lui imposerent Ie 
silence perpetuel. Faute de pouvoir parler devant les juges, il ecrivit 
une apologie Oll il faisait une profession de foi orthodoxe, sans rien 
retracter d'ailleurs de ce qu'il avait pense et enseigne. Ses disciples 
essayerent de Ie venger, et l'un d'eux, Berenger, publia contre saint 
Bernard et Ie concile de Sens une satire violente Oll il montrait les 
eveques discutant les doctrines de l'ennemi au milieu d'un banquet 
ct Ie condanmant inter pocula. Mais Abelard, vieilli, decourage, use, 
renonga a une lutte impossible. II aurait fallu sortir de l'Eglise, ce 
qu'il n'avait jamais voulu. Accueilli a Cluni par Pierre Ie Venerable, 
il y resta comme dans un asile de paix, se soumit en simple moine a 
la regIe, tomba malade et se fit envoyer dans un prieure de l'ordre, a 
Saint-Marcel de Chiilons. II y termina pieusement, Ie 21 avril H43, la 
vie la plus agitee qui fut jamais. 
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TION DE L'AR'l' GOTHIQUE. 

I. _ PROGRES DE LA LITTERATURE LATINE 1 

L 'AUDACE naissante de la pensee ne se montre pas seulement 
dans les ceuvres et dans l'enseignement des theologiens philo­

sophes. II etait difficile que la culture lilteraire ne s'en ressentit pas. 
La litterature saYante, celIe des clercs et des moines qui ecriYent en 
latin, continue, sans relache, a grossir la masse de ses productions, 
et sa fecondite s'accroit d'autant plus que l'instruction, alimentee au 
foyer des grandes ecoles, se repand davantage dans l'Eglise meme et 
autour d'eHe. On peut y saisir pourtant quelques indices d'une 
transformation prochainc. 

A mesure qu'on se rapproche du xu" siecle et qu'on y penetre, la 
simplicite religieuse des premiers temps fait place a un art plus com­
plique et moins etroit. La poesie se raffine en meme temps qu'eHe 
agrandit son domaine. Aux poemes edifiants, mais monotones, du 
pieux ecolatre Fulbert de Chartres, ont succede les productions tres 
diverses de la muse d'Hildebert de Lavardin, de Marbode ou de Bau­
dri de Bourgueil, une muse ingenieuse, qui se joue des difficultes 
et prend plaisir a deployer son habilete et ses graces. Elle fait une 
place de plus en plus grande a l'expression des sentiments et des 
idees profanes. Les humanistes des 6coles, plus familiel's qu'autrefois 

L OUVRAGES A CONSULTER. Hisloire lit/era ire de fa France, l. X et suivanls. BOUl'gain, 
La Chaire rran9aise au XII' sicc/e, 1879. Pasquier, BCLUdri, abbe de BOllrglleil, 1878. E1'llault, 
Marbode, eveqlle de Renlles, 1890' Petit de Julleville, Les Mys/eres, t. I, et Ie Grulld";ss do 
Groeher, cite plUK haut, p. 179· 
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avecles chefs-~'amvre de rantiquite, n'hesitent pas a traiter, surtout 
en vel'S, des sUJets peu conformes a la gravite de l'etat sacerdotal et 
monasti~ue. Deve~us abbes ou meme eveques, ils ne renoncent pas 
aux habItudes pnses, et meIangent avec desinvolturele sacre et Ie 
profane .. Tel pretentieux et galant badinage, ecrit par Baudri de 
Bour~'uCI~, al~ tempsld~l roi Philippe Ier, aUl'ait pu tout aussi bien 

. etre s~gn~ VOlture. et falre les delices de l'hOtel de Rambouillet. En 
effet; II n cst pas Jusqu'aux couyents de femmes qui ne se laissent 
g:agner a cet,te ,contagion du bel-esprit. La nonne instruite et· pre­
CIeuse a cesse d etre une exception. 

A A~gers, des la fin du XIO siecle, dans l'abbaye des religieuses du 
RonceraI, Fa~o~u' de.s belles-lettI:es se transmettait comme un depot 
sacre, et la poesIe latme y trouvaIt des adeptes convaincues. Un eIeye 
d'Abelard, Ie chanoine Hilaire, en"oie a l'abbesse de ce monast.ere 
Tiburge, deux pieces de vel'S en sixains rimes pour lui demander d~ 
remplacer la ceinture qu'elle lui ayait donnee et que l'usure mettait 
hoI's de service. II insiste pour qu'elle ajoute a ce present des vel'S de 
sa composition. Il prie egalement une religieuse nommee Bonne 
1 l ''{ . " (e UI tlcnre « en prose, en yers rimes, ou en yers metriques. » 

Les dames du Roncerai mettaient de la litterature et de l'erudition 
jusque dans leurs chart.es. Une des pieces de leur cartulaire est en 
yers rimes. Une autre commence par ces mots: « Cadmus, roi tres 
sage de ~hebes, au rap~ort d'Isidore, preyoyant que, dans beaucoup 
de cas, 1 alphab:t seralt necessaire, en introduisit l'usage chez les 
G~e.cs., » et cecI est Ie preambule d'un contrat de donation. Au' 
mIlIeu des tourmentes qui bouleyersaient la societe feodale ecoles. 
et .co~ye~ts ~araissaient .a~ltant d'~asis abrites contre la temp~te. On 
Y JOUlSSaIt dune tranqUlllrte relatIve : la pensee y trouyait Ie temps. 
~e se. reconnaitre, l'esprit, de s'aiguiser et de reyetir mille formes. 
mgemeuses. 
. L'h~stoire aussi. est en progreso Nos deux chroniques les plus 
mstructIyes du XIe slecle, celles d'Ademar de Chabannes et de Raoul 
Glaber, paraissent etriquees et seches si on les compare a l'ceuyre 
tou.ffue du ~ormand Orderic Vital. Celui-ci, avec des pretentions d'his­
tonen .class~que, place dans la bouche de ses personnages des discours 
a ,la TIte LIye., se d.onne Ie luxe des descriptions et des portraits et 
~eborde en dIgreSSIOns enormes. L'histoire telle que la comprend 
Suger ou Galbert de Bruges n'est pas un cataloD'ue de faits et de 
dat:s : elle deyient deja une peinture de la societ~ et de l'individu. 
GUlbert de Nogent, contemporain de Louis Ie Gros, a su mettre sous 
nos yeux, dans un recit plein de vie et de couleur, l'existenee agitee 
de la commune de Laon. II a racont6 aussi la premiere croisade, mais 
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avec moins de succes, car, pour derouler la grande epopee, Ie souffle 
. lui fait defaut. Son omvre la plus interessante appartient a un genre 
tlusqu'ici peu represente, l'autobiographie (De ~ita mea). 
• Poete et historien, Ie elerc de la fin du Xla sleele et du commence­
Inent du xu" s'exerce egalement it l'eloquence. Les grailds mouve­
ments de la RMorme et de la croisade, la multiplication des regles et 
des orch'es monastiques, ont fait naitre, dans les deux ?ler'ge~, des 
vocations d'orateurs et de missionnaires dont Ie nombre Ira touJours 
croissant. La parole chretienne devient une fOl:ce a laquel~e Ie tem­
perament de la foule si passionnee, si impressIOnnable, SI prompte 
aux revirements souclains de l'esprit et du comr, n~ reslste pas. 
Vadion du pr~cheur n'est pas confinee clans l'eglise : 11 se met par­
tout en contact direct avec Ie peuple : on l'entend sur .l~ place 
publique, dans les champs, pres des ermitages, au mIlIeu des 

for~ts. , . fi' ,. 
II lui est si facile de dominer les ames que l'EglIse Imt par s m-

quieter d'un tel pouvoir et se croit obligee d'e.n re.gler l'e~ercice coml:l~ 
d'en rep rimer l'abus. Pour certains, la prechcatIOn dev~en~ un n~etIel 
qui enrichit. On voit des elercs se vanter de l~ fortune al~sI acqUlse et 
denier aux moines, leurs concurrents, Ie drOIt de remplIr cette fonc­
tion essentielle du sacerdoce. Les la'iques eux-m~mes, tous ceux que 
la passion ou l'inter~t poussent a vouloir agir ~ur Ie peuple, se melent 
de predication: dangereuse nouveaute, car c.e~t par c~. moyen que 
se manifeste et se propage l'opposition a la relIgIOn tradltIOnnelle. Le 
succes de certains heresiarques, on l'a V-,"l, s'explique par ,:lll ~alen~ de 
parole qui s'imposait a la multitude. L'Eglise denonce a 11~dlgnatIOn 
publique ces faux predicateurs qui;la deshonorent quand 11s ne che~­
chent pas a la ruiner: « Anatheme, s'ecrie Raou~ ~rdent, a ceu~ qu~, 
la conscience to ute souillee, usurpent un tel mmlstere I a ceux qUl, 
se croyant forts de l'exemple de Jeremie, propMte des l'enfance, 
osent precher lorsqu'ils sont encore imberb~s .. Anatheme a ceux 
qui, depourvus de facilite, se livrent a la predIcatIOn! Car, commer~t 
precheront-ils, ceux qui ne savent pa~ parler? Anatheme a ceux qUl, 
ne sachant rien de la doctrine evangelIque, osent pr~cher. Conu~.ent 
enseigneront-ils aux autres, ceux qui ne sont pa~ ca~ables de. s ms­
truire eux-m~mes? Anatheme encore a ceux qUl, n ayant pomt la 
force de rame, osent prendre sur eux un tel ministere. Car, comment 
precheront-ils les princes et les puissants, ceux-Ia qui n'ont pas Ie 
courage de les reprenclre? » • • • • 

Ces maledictions faisaient reculer les tllmdes; mms ceux qUI 
n'osaient trop se produire en public pouvaient se dedommager en 
ecrivant leurs homelies. La predication n'est plus seulement un apos-
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. tolat : elle devient un genre litteraire. Les sermons, r~diges parfois 
en langue vulgaire, Ie plus souvent en latin, sont remanies, cor­
riges, colportes de couvent en couvent. lIs traitent tous les sujets, 
pre~nent toute~ les for~nes,. padent tour a tour la langue de l'alle­
gone, de la satIre, de I elegIe, de l'allocution familiere de la proso­
pop~e gTan.diose. Quelques-uns ~n~me sont composes' en dialogue, 
versIfies, r11nes, comme de petIts drames. Toute cette litterature 
dort encore, en grande partie inedite, dans la vaste oubliette des 
manuscrits de nos fonds latins. 

II est bien peu cl'hommes marquants dans les letires et dans 
rhistoire de l'Eglise qui ne doivent une partie de leur notoriete a 
leurs succes de predicateurs : parmi les elercs, saint Anselme, 
Odon de Cambrai, lve de Chartres, Marbode, Hildebert de Lavardin, 
Geoffroi de Loroux; parmi les moines, Guibert de N ogent, saint 
Bernard, Norbert, Abelard, Hugue de Saint-Victor, tous contem­
porains de Louis Ie Gros. D'autres ne sont connus que comme 
orateurs de la chaire : tel ce Raoul Ardent, un simple cure du 
POitOLl, qui perit, sans doute, dans la croisade conduite en 1.101. par 
Guillaume IX, due d'Aquitaine, et sur lequel on ne saurait rien, 
s'il n'avait laisse un recueil de sermons. Mais par l'muvre on peut 
juger l'homme. 

C'est Ie type meme du predicateur et du missionnaire, tel que 
l'avait forme la rude epoque OU il vivait. Orateur pllssionne, fougueux, 
dont l'eloquence, armee en guerre, ecrase et foudroie, Raoul Ardent 
fut populaire et meritait de l'~tre. II a la flamme interieure, l'accent 
vigoureux, la saveur originale, qu'une autre epoque retrouvera dans 
Bossuet, Bourdaloue, ou Bridaine. II faut l'entendre, par exemple, 
s'apitoyer sur la vanite de la condition humaine : « Homme miserable, 
ehaque jour tu passes de l'enfance a la jeunesse, de la jeunesse a la 
vieillesse, de la vieillesse a la mort, et tu te crois citoyen de ce monde I 
Quoi, tes semblables qui meurent chaque jour, les tombeaux, les 
ossements des morts, rien ne te touche, rien ne t'avertit I Tu ne com­
prends pas que tu n'es sur cette terre qu'un etranger et un pelerin I Le 
pelerin ne se laisse detourner de sa voie ni par les pres fleuris, ni par 
les eaux limpides, ni par les bocag'es enchanteurs. Pourquoi done 
nous laisserions-nous seduire par les charmes du sieele, Ie luxe, les 
richesses, les voluptes, les honneurs qui passent comme l'eelair? » 

Les pr~tres ne se contentaient pas de faire penetrer dans l'esprit 
du peuple, par l'action si puissante de la chaire, les verites morales et 
religieuses qu'ils enseignaient. Pour augmenter la splendeur du culte 
et toucher Ie cceur en s'adressant aux yeux, ils firent de la liturgie 
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un spectacle, et de ceUe idee naquit notre liUerature dramatique. 
. Nous l'avons deja montree en germe dans l'usage du trope. Deve­
loppe, Ie trope est devenu Ie drame liturgique, tout latin d'abord, 
m~le ensuite de phrases et de strophes en langue romal).e. Les plus 
anciens de ces dialogues religieux qui servaient a r,ehausser la solen­
nite des gran des f~tes sont au moins les contemporains de la Chanson 
de Roland. Tel est ce drame des JJ1ages, dont iln'est reste qu'un court 
fragment (fin du Xl" siecle)ou apparaissent Ie Roi, ses messagers et 
les Mages, en qu~te dy roi des rois designe par l'etoile. 

Le drame de l'Epoux, tire presque entierement du texte de 
l'Evangile, met en scene les vierges sages et les vierges folles. 

Un prologue latin annonce raction. L'ange Gabriel, qui parle 
roman, recommande aux vierges d'~tre vigilantes: « Vierges, oyez 
ce que nous vous dirons. Ayez present ce que vous enjoindrons. 
AUendez un epoux. Jesus Sauveur a nom. Guere ne dormez.» Et les 
vierges effrayees de voir leurs lam pes eteintes, se lamentent en stro­
phes latines, terminees par ce refrain en langue vulgaire : « Dolentes, 
chetives, nous avons trop dormi! » On les voit s'adresser inutilement 
a leurs compagnes, qui refusent de partager aVec elles l'huile de leurs 
lampes, puis aux marchands d'huile qui les repoussent atissi : « Ce 
que cherchez ne vous pouvons donner. Cherchez ailleurs qui vous 
puissent assister. » Elles courent alors, desesperees : « Ah I malheu­
reuses, pourquoi sommes-nous venues? Jamais aux noces, jamais 
nous n'entrerons. » Mais Ie Christ, l'Epoux, apparait, la figure mena­
Qante et les maudit : « Allez, chetives I allez, malheureuses I A tout 
jamais YOUS soit peine infligee. En enfer soyez des a present 
menees I » Et les demons arriYaient, saisissaient les Yierges folles et 
les entrainaient dans Ie gouffre. 

Le Daniel d'Hiiaire, quoique rattache encore a l'office de Noel, est 
deja presque etranger a la liturgie proprement dite: On y yoit Ie roi 
Balthazar et sa femme, Ie roi Darius, Daniel, Habacuc, des soldats 
et des seigneurs, sans compter les personnages celestes. On y repre­
sente la fete de Babylone et Ie festin de Balthazar, l'apparition des 
mots fatidiques : JJ1ane, Thecel, Phares, que les mages ne peuvent 
expliquer, l'interpretation de Daniel, la prise de Babylone par Darius, 
la mort de Balthazar et Daniel dans la fosse aux lions. Spectacle 
complique, qui prouye que ce drame latin de pres de 400 yers n'est 
pas un simple exercice de lettres, mais fut reellement compose en vue 
de la representation. Une telle ceuvre depasse evidemment les pro­
portions d'un complement d'office. Qu'elle ftlt destinee a etre jouee 
dans une abbaye ou dans une eglise, devant un auditoire de clercs, 
ou devant la foule plus ou moins recueillie des laiques, peu importe. 

( 388 ) 

) 
! 

CHAP. VIII La Littel'atllre et rArt. 

Ce n'est plus la liturgie qui s'adjoint une scene dialoguee : c'est 
Ie theatre ~eligieux qui apparait et porte en lui-m~me sa raison 
d'{ltre. 

Ce developpement de la litterature laline, dans ses directions 
differentes, ne nous interesse pas seulement en soi comme indice des 
progres intelle,ctuels de la societe ecclesiastique.' II montre Ie soin 
que prenait l'Eglise de conserver et de consoli del' son autorite en 
agissant sur .les imagina~ions, en. captiva?t !es fidCles par la' po:Upe 
des ceremollles. II ne 1m suffisalt pas d edlfier et d'instruire : eHe 
voulait emouvoir et m~me amuser Ia fqule. Mais on y trouve aussi la 
preuve qU'elle se laissait penetrer insensiblement par les idees et par 
la langue de ce monde laique au-dessus et en dehors duquel elle 
pretendait se maintenir. 

On s'aperQoit d'ailleurs que la culture latine, au temps de la 
RMorme et de la croisade, ne regne plus sans partage. La litterature 
romane commence a quitter Ie giron de l'Eglise. Au nord de la 
France, eHe cree l'epopee gum'riere, au midi, la poesie des trouba­
dours; il est donc visible qu'eHe s'emancipe. Au latin et a sa litte­
rature, instrument de la domination du Clerge sur les populations 
chreLiennes, s'opposent la langue vulgaire et les lettres profanes. Le 
progres du « romanisme » est un nouveau coup porte a l'unite intel­
lectuelle du regime que l'Eglise et la Feodalite avaient fonde. 

II. - LES LETTRES ROMANES. L'EPOPEE ET LA 

POESIE L YRIQUE 1 

L 'OEUVRE capitale de la litterature du Nord, l'epopee, n'a pas 
ete creee d'un jet par l'inspiration du poete qui chanta Roland. 

Nos grandes compositions epiques ne sont probablement que la forme 
derniere, allongee et amplifiee, des cantilenes dont nous avons deja 
parle. Des jongleurs, mUSIC16nS ambulants, poetes eux-m~mes ou 
charges d'executer les ceuvres des autres, colportaient ces poemes 
dans les cours seigneuriaIes, les chantaient en s'accompagnant de Ia 
viole, soit a la table des nobles ou dans leurs vergers, soit en voyage, 

~. <?UVRAGES A CONSULTER. L.. Gautier, Les Epopces (ranraises, 2' edit., 1892, Aubertin, 
Hls,lo,"'e de la lanpue el de la l~ttel:alure {ran raise au Moyen dge, t. I, 1883. G. Paris, La 
Poesze (m Moyen age, 1885, et Hlslolre poetique de Charlemagne, 1865. L. Gautier, La Chanson 
d~ Roland., Ko~chwitz, Karls des Grossen Reise nach Jerusalem, 3' edit" 1895. \ViJlems, 
L element hlstorlque dans Ie Courollnemellt Loois, 18g6, Bartsch, Grulldriss zur Geschichle del' 
Provenzalischell Lit.el'atur, 1872. Diez, La poesie des lroubadours, trad. Roisin, 1845. P. Meyer, 
Les TroubadoUl:s a !a COUI' de? ,comtes de Toulouse, dans l'Histoire du Languedoc, t. VH. 
elMat, La poes/C IYl'lque el salll'lque ell France au Moyen dge, 1893. 
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pour alleger les chevauchees interminables, soit au COUl'S des expe­
ditions guerrieres, lorsqu'ils suivaient les chevaliers au combat. lIs 
ne .se bornaient. pas a. recueillir ces frag'ments epiques ou lyriques, 
malS les soudalCnt entre eux et reliaient les uns aux autres lcs 
personnages par des mariages et des paJ'Clltes imaginaires. Ainsi se 
constituerent ces familles ou cycles d'epopees, matiere inepuisable 
sur laquelle Ie Moyen age allait travailler, sans se lasser, pendant 
trois siecles. 

La plus ancienne des epopees franQaises, la Chanson de Roland, en 
est aussi et de beaucoup la plus belle. Le texie retrouve a. Oxford et 
pu~lie .en 1837 comprend 4000 vel'S de dix syllabes, non pas rimes, 
maJs sllllplement assonances (c'est-a.-dire termines par la m<.lme 
sy!lal~e ac~entuee) et repartis en 291 laisses ou couplets inegaux. Un 
faIt Instonque, rapporte par Ie biographe de Charlemagne, Eginhart, 
la destruction d'une arriere-garde franQaise, en 778, par les Basques 
postes dans les gorges de Roncevaux, desasLre OU mOUl'ut Roland, 
Ie comte de la Marche' de Bretagne : tel est Ie point de depart, fort 
mince, de cette composition, Oll la fantaisie du poete s'est donne 
carriere. Elle a elargi Ie champ de l'histoire, transforme les Basques 
en Sarrasins, ces eternels ennemis de la France chretienne, fait de 
Roland Ie neveu de Charlemagne, attribue Ie deshonneur de 1'armee 
fran que a. la trahison de Ganelon et imagine que Charlemagne 
accourut pour veng'er Ie massacre de ses soldats. 

On ne peut dire que 1'invention, ici, soit puissante : elle se monLre 
surtout dans les details, descriptions et discours, episodes touchants 
ou terribles. La grande figure de Charlemagne, « Ie roi a. la barbe 
fleurie », vieillard de deux cents ans, domine Ie poeme. Mais l'inter<.lt 
veritable ~st fixe sur Roland, sur son ami Olivier et sur la poignee de 
braves qUI dCfendent avec eux Ie col de Roncevaux. 

Quatre cent mille Sarrasins les assaillent du haut des sommets, a. 
1'improviste. II faut obtenir de Roland qu'il sonne du cor pour 
rappeler Charl~magne, arrive deja. (lans la plaine gasconne. L'orgueil 
de Roland reslSte m<.lme aux supplications d'Olivier. Tout espoir de 
sec ours est perdu. Un combat furieux est engage. Les Francs benis 
par 1'archev<.lque Turpin, animes par 1'exemple de leur chef font des 
prodiges, mais comment ne seraient-ils pas ecrases sous'la masse 
toujours grossissante de 1'ennemi? lIs perissent, les uns apres les 
autres. Lorsqu'il n'en voit plus (Iue soixante autourde lui Roland se . ' declCle enfin a. faire resonner 1'olifant. Charlemagne a entendu et 
revient sur ses pas, en toute hate, mais trop Lard. Olivier et Turpin, 
les derniers combattants, ont succombe. 

Reste seul, Roland eprouve la joie supr<.lme de yoir fuir les Sarra-
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sins, que Ie retour de Charlemagite epouvante, et de se retrouver 
maitre de ce champ de carnage. Mais epuise par la tUCl'ie et par 1'effort 
desespere qu'il a fait en sonnant du cor, il a perdu ses forces et se 
couche la face contre terre, son epee et son olifant sous lui, la t<.lte 
tournee du cote de l'Espagne et des pa'iens : « De plusieurs choses 
il se prend a. se ressoilVenir : de tant de pays qu'il a conquis, Ie vail­
lant baron, de douce France, des hommes de sa lignee, de Charle­
magne, son seigneur, qui 1'a nouni. II ne peut s'emp<.lcher d'en 
pleurer et de soupirer. Mais il ne veut pas se mettre lui-m<.lme en 
oubli; il crie : c'est ma faute, et demande a. Dieu merci : « Vrai pere, 
qui oncques ne mentis, qui, d'entre les morts, ressuscitas saint 
Lazare, qui des lions dCfendis Daniel, defends mon ame contre tous 
perils, pour les peches que j'ai faits en ma vie. » II tend a. Dieu Ie 
gant de sa main droite, et de sa main saint Gabriel l'a pris. Sur son 
bras il incline sa t<.lte. Les mains jointes, il est aIle a. sa fin. Dieu 
lui enyoie ses anges cherubins et saint Michel du Peril de la mer. 
Avec eux saint Gabriel y vint. lIs emportent 1'ame du comte en 
paradis. » 

Comment ne pas reconnaitre que les tableaux successifs, dont se 
compose 1'action, ont du relief, que Ie caractere de Roland est d'une 
intensite de vie peu commune, et qu'en certains endroits, la hauteur 
du sentiment moral unie a. la grandeur simple de 1'expression pro­
duisent Ie sublime? A tout prendre, une reuvre aussi originale et 
d'un effet aussi puissant honore Ie temps qui 1'a conQue. 

Mais, ce qui nous importe davantage, c'est 1'inter<.lt historique 
du poeme, qui n'est ni dans Ie sujet traite, ni dans Ie choix de 
1'epoque a. laquelle 1'action appartient. Les noms des personnages que 
la fantaisie n'a pas crees, a. commencer par Charlemagne, nous rame­
nent au IX" siecle, mais Ie detail des mreurs et des costumes, les insti­
tutions et les sentiments exprimes sont posterieurs de plus de deux 
cents ans a. 1'episode de Roncevaux. S'il est vrai que Ie texte d'Oxford 
ait ete redige, vel'S 1080, au milieu des troubles et du fracas de la 
qUerelle des investitures et de la Reforme, alors que les moines de 
Cluni triomphaient et que la Papaute dicta it ses lois a. 1'Europe, Ie 
poete ne semble connaitre pourlant ni les agitations de son opoque, 
ni les puissances qui la dominent. Ce contemporain de Gregoire VII 
ne fait aucune allusion, m<.lme lointaine, a. 1'Eglise organisee et agis­
sante, a. cet obranlement du monde chretien qui se produisait deja. 
bien avant la croisade. Une croyance na'ive et entiere, celIe elu cheva­
lier dont rien n'inquiete la foi; un christianisme sobre de merveilleux, 
qui n'admet guere que l'interyention de Dieu et de ses anges dans Ie 
camp des FranQais, du diable, dans celui des Sarrasins; des eV<.lques 
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batailleurs, qui benissent et massacrent tour a tour; voila tout Ie 
divin de la chanson de Roland. 

On a dit que l'idee g'enerale du poeme etaH « la lutte de la CIue­
tiente, sous l'hegemonie de la France, contre les Sarrasins » et que 
cette epopee ou vibrent l'enthousiasme religieux et la' haine du 
mecreant, fut l'un des symptomes precurseurs de la croisade. Au lieu 
d'evoquer Ie souvenir de l'immense exode de I'Europe et lepressen­
timent de ce qui allait s'accomplir, il sera it plus naturel de rappeler 
ce qui s'etait passe ou se passait au moment. ou Ie trouvere compo­
sait ses laisses, c'est-a-dire la guerre permanente que les seigneurs 
francais faisaient aux Sarrasins d'Espagne. depuis Ie debut du 
XI" siecle. Tel est Ie fait d'histoire contemporaine qui a determine 
l'auteur et inspire son travail entier. 

Le fanatisme des heros de laChanson est absoIu; il faut que l'infi­
dele soit massacre ou converLi, c'est l'alternative a laquelle Charle­
magne reduit les pa'iens de Saragosse. Le devoir des Francais est 
d'enlever l'Espagne aux ennemis de la foi, par la raison que ((t les 
pa'iens ont tort et les chretiens ont droit. » Mais, si vive qu'elle soit, 
la passion religieuse n'est pas ici ce qui frappe Ie plus. La croix 
disparait derriere l'epee, comme Charlemagne derriere Roland. La 
Chanson est encore plus guerriere que chretienne. Avant tout, 
elle glorifie les moours, les sentiments, les vertus du chevalier de 
France, dont Roland est l'incarnation embellie, mais vivante. II 
s'agit essentiellemeI1t d'un chant de guerre ou Ie recit de bataille 
est 1'0bjet principal, ou Ie poete et ses auditeurs secomplaisent a 
la tuerie, aux: tcLes tranchees, aux hommes et aux chevaux coupes 
en deux. 

« Le comte Roland, au milieu du champ de bataille, chevauche; 
iI tient Durandal, qui bien tranche et bien taille, et fait grand carnage 
des Sarrasins. Ah I si vous l'aviez vu jeter un mort sur un autre mort, 
et Ie sang tout clair inonder Ie sol! Sanglant est son haubert et ses 
bras et Ie col et les epaules de son cheval. » Seulement la ferocite du 
soldat noble et l'independance farouche du haut baron sont adoucies 
par la grandeur morale de la chevalerie. Roland est Ie chevalier pri­
mitif, celui du Xl" siecle, dont l'honneur est fait de fidelite en vel'S Ie 
compagnon et de 10yauLeenvers Ie suzerain. Cet hercule chretien, ce 
tueur sans pareil, est aussi Ie modele du vassal: « Bien nous devons 
tenir ici pour notre roi ; pour son seigneur chacun doit souffrir detresse, 
en durer grandes chaleurs et grands froids, perdre de son cuiI' et de 
son poil. Que chacun frappe donc de grands coups, afin qu'on ne 
chante pas sur nous de mauvaise chanson. Mauvais exemple ne viendra 
jamais de moi. » lci l'honneur feodal n'est pas seulement individuel ; 
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il engendre un sentiment plus complexe, l'honneur du pays a .qui 
cette feodalite appartient : « Ne plaise aDieu, ni a ses tres saints 
anges, s'ecrie Roland, que deja par moi France perde sa valeur. » 

Et quand Ie chretien Olivier a mis a mort un Sarrasin insolent, il 
triomphe en songeant a I'honneur de la patrie: « Aujourd'hui ne 
perdra douce France sa gloire. » 

Faut-il donc faire denotre vieux poeme, comme Ie veulent les plus 
passionnes de ses admiraLeurs, une « ecole de patriotisme? » Le mot 
ne pelit etre accepte sans reserve. Le patriotisme de Roland se mani­
feste surtout par de breves invocations a la « douce France, » mais 
par III il entend presque toujours la terre chretienne opposee a la 
terre sarrasine. Ou sont les Limites de cette France? Ne se confon-
dent-elles pas avec celles du vaste empire que Roland se vante d'avoir 
place sous la domination de Charlemagne? « Je lui conquis Anjou et 
Bretagne, je lui conquis Provence et Aquitaine, je lui conquis Ie 
Poitou et Ie :Maine, je lui conquis la libre Normandie, la Lombardie 
el toute la Romagne; je lui conquis la Baviere et la Flandre, et la 
Bourgogne et to ute la Pologne, Constantinople dont il eut I'hom-
mage, et la Saxe qui sesoumet a ses exigences. Je lui conquis 
Ecosse, Galles, Irlande et Ang'leterre, qu'il tient en son domaine 
prive. Combien en aitje conquis de ces pays et de ces terres que tient 
Charles a la barbe blanche? » 

L'essentiel n'est pas d'admirer la Chanson de Roland, mais de Ia 
voir sous son vrai jour et d'y retrouver les caracteres du milieu social 
d'ou elle est sortie et pour qui eUe fut faite. De son auteur, nous ne 
savons rien, pas meme Ie nom. Pour son lieu d'origine, on indique 
vaguement la Bretagne, ou ce coin de la Normandie qui avoisine 
Saint-Michel en mer. On ajoute l'hypothese d'un remaniement en 
Anjou, d'une redaction definitive dans la France capetienne. Apres 
touL, qu'importe Ie poete? Nous avons Ie poeme, ceuvre litteraire de 
forte saveur et de grande allure, monument d'histoire ou Ie chevalier 
du XI~ siecle nous apparalt avec la secheresse de lignes et la erudite 
de couleur des fresques primitives, a la fois tres idealise et tres 
ressemblant. 

LE PATRIOTIS.1IE 

DANS LA CHANSON 

DE ROLAND, 

L'AUTEUR DE LA 

CHANSON. 

On aUl'ait peine it croire, si l'archa'isme de la langue et d'autres LE PELERI1YAGE 

indices ne l'attestaient, que la Chanson du Pelel'inage de Chm'!e- DE CHARLE.lIAGNE, 

magne est contemporaine du poeme de Roland, Le grand empereur 
et ses douze pairs sont encore les heros de ce fabliau epique, etrange 
composition, all l'inspiration chretienne se concilie avec l'element 
comique, l'esprit feodal avec l'esprit bourgeois. Au fond, ce n'est 
qu'un conte fait pour amuser les pelerins venus au Lendit, it la 
foire de Saint-Denis, et pour leur expliquer comment les saintes 
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reliques, Ie clou et la couronne d'epines, ont ete rapportes de 
Jerusalem a la grande abbaye des rois de France, en pass ant par 
Constantinople . 

. Charlemagne, jaloux de savoir si l'empereur grec, Hugon, porte 
mieux que lui la couronne, part avec ses douze pairs et 80 000 pele­
rins bien armes. A J Crusalem, il goute Ie plaisil' de s'asscoir a la 
place meme que Ie Christ occupait, Ie jour de la Cene, d'emporter les 
reliques que lui donne respectueusement Ie patriarche et de cueillir 
des palmes a Jericho. Arrive a Constantinople, ilrencoIitre l'empe­
reur Hugon au moment 011 celui-ci labourait sa terre avec une 
charrue d'or. « Par saint Pierre, s'ecrie l'un des pairs, Guillaume 
d'Orange, si je tenais cette charrue en France et que Bertrand fut 
avec moi, nous aurions vite fait de la mettre en pieces a coups de 
marteau. » Les richesses du palais imperial, etincelant d'or et de 
marbres precieux, cette salle merveilleuse qui tourne sur elle-meme, 
ces statues de bronze qui rendent des sons harmonieux, eblouissent 
les Francais. Au souper royal, ils s'enivrent et, sur l'invitation de 
Charlemagne, se livrent a un jeu de gasconnades enormes OU chacun 
des pairs cherche a surpasser ses compagnons en vantardises fort 
desobligeantes pour l'hote qui les recoil. I-lugon, furieux, menace de 
leur trancher la tete s'ils n'accomplissent reellement toutes ces belles 
prouesses. Charlemagne s'excuse, tout tremblant : « Sire, c'est 
l'usage des Francais de gabel' avant de dormir : vous nous avez donne 
hier de forts vins a boire : si nous avons dit des folies, no us n'en 
sommes pas responsables. » Heureusement qu'un ange, envoye de 
Dieu, donne a nos guerriers fort penauds Ia puissance d'execuLer 
leurs rodomontades. Hugon efTraye s'incline devant ces Francais que 
Ie ciel protege et reconnait Ia superiorite de Charlemagne « plus 
grand qne lui d'un pied et de quatre pouces. » Nous n'irons jamais 
dans un pays, dit Ie poete en terminant, OU no us n'ayons l'avantage et 
l'honneur. » 

C'est done toujours, ici eomme dans Ie Roland, la glorification du 
chevalier de France, exalte jusque dans ses defauts. Mais la France 
du Petel'inage n'est plus etendue anx limites de l'Europe chretienne. 
Charlemagne n'est pas l'empereur d'Aix-la-Chapelle, ni meme Ie roi 
de Laon, mais Ie roi de Paris, OU il tient sa cour. L'auteur du 
poeme, un Parisien ou du moins un habitant de l'IIe-de-France, a sin­
gulierement rapetisse et embourgeoise ce majestueux vieillard « ala 
barbe fleurie. » Dans son aventure de Constantinople, Charlemagne, 
buveur et gascon, tourne a la caricature. Le Francais d'avant Ia croi­
sade aimait deja a parodier ses grands hommes. Cette chanson no us 
fait connaitre certains traits du caractere national et l'etat d'esprit 
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d'un OccidClital revant de Jerusalem, de Byzance, du merveilleux 
lointain d'Orient. 

D'autres pocmes rediges par des contemporains de Louis Ie Gros, AUTRES CIIANSONS 
Ie Chal'l'oi de Nimes et Ie Coul'onnement de Louis, mettent en relief DE GESTE. 

Ie triol11phe du seigneur feodal releguant la Royaute au second plan. 
lei encore, un obscur detail historique, la victoire remportee sur Ies 
Sarrasins de Septimanie, a Villedaigne, en 793, par un comte franc, 
Guillaume, a ete Ie point de depart d'une serie de composiLions poe-
tiques 011 la legende a etrangement amalgame les faits relatifs a Louis 
Ie Debonnaire et aux rois Louis du XC siccle. Ce Guillaume, plus ou 
moins identifiable avec les comtes et dues de cette periode qui ont 
porte Ie meme nom, est devenu Ie type memede la feodalite victo­
rieuse,toute-puissante, qui protege et opprime les rois tour a tour, 
lutte cont1'e Ies Sarrasins et porte secours aux papes menaces par 
les empereurs allemands ou par les patens. 

Dans Ie Chal'l'oi de Nimes, Ie roi Louis, eiTraye des reproches vio­
lents que lui adresse son feudataire pour l'avoir oublie dans la repar­
tition des fiefs, lui ofTre Ia moitie de son royaume. Mais Guillaume 
daigne se reconcilier avec son suzerain. II lui demande Ie royaume 
d'Espagne avec Orange et Nimes, encore aux mains des Sarrasins et 
conquiert, par force et par ruse, les villes dont la Royaute, molle ou 
peureuse, Mait incapable de s'emparer. 

Le COlll'Onnenzent de LOllis raconte a la fois l'histoire du couron­
nement de Louis Ie Debonnaire, la lutte des derniers Carolingiens 
contre leurs grands yassaux et les premieres expeditions des ayentu­
riel'S normands sur Ie sol italien, Ie tout noye dans un flot d'episodes 
imaginaires 011 Guillaume d'Orange Lient Loujours la meilleure place. 
Il yenge Ie roi Louis d'un seigneur rebelle, Arnets d'Orleans, et court 
a Rome dCfendre Ie Saint-Siege contre les Sarrasins et les Allemands, 
gloire toute feodale, qui fait d'autant mieux ressortir l'abaissement 
de la Royaute. Louis Ie Debonnaire, maltraite par Ie poete au dela de 
toute mesure, n'ose pas prendre la couronne a son ayenement; il se 
laisse ton surer et enfermer dans un clotLre. Plus tard, Ie due de Nor­
man die l'emprisonne, et quand Guillaume veut l'emmener contre les 
Allemands, il pleure comme un lache, trop heureux ensuite de rece­
voir des mains de son yassalles insignes imperiaux. 

Devant ce magnifique developpement de l'epopee les autres genres 
liLteraires palissent, mais la langue f1'ancaise agrandit pourtant son 
domaine et entame de touies parts l'empire reserve au latin. Des 
sermons en Yers, Ie poeme de Benoit sur la legende de saint Brandan, 
celui d'un anonyme sur la legende de saint Gregoire, prouvent que, 
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des la premiere moitie du xn6 siecle, 1a litterature religieuse com-
_ mengait a rechercher un public plus etendu que celui de l'Eglise 
et de 1'Ecole. La science elle-meme se met a parler roman. On 
tradJlit en vel'S Ie poeme latin de Marbode sur les pierres pre­
cieuses. Le Normand Philippe de Thaon va jusqu'a versifier Ie 
comput et Ie calendrier. Enfin Ie drame liturgique acMve sa trans­
formation. 

La premiere piece de thM-tre qui ait ete ecrite en frangais est une 
reuvre normande ou anglo-normande de la fin du regne de Louis Ie 
Gros, Ie Mystel'e d'Adam. L'auteur reste pour nous aussi inconnu 
que celui de la Chanson de Roland, mais on est surpris de voir ce 
clerc, deja si habile a manier sa langue, conduire 1'action avec surete, 
faire parler ses personnages comme il convient, esquisser des carac­
teres, pousser vivement Ie dialogue, produire enfin un commencement 
d'effet dramatique avec les elements les plus simples. Les rubriques 
assez longues qu'il ajoute it son texte revelent un metteur en scene 
attentif, qui cherche non seulement a plaire a son public par Ie souci 
de la decoration et du costume, mais a obtenir de ses interpretes Ie 
jeu et Ie ton appropries a 1'action. L'auteur explique d'abord ce que 
Ie thMtre doit representer, puis donne ses instructions aux acteUl'S 
pour les attitudes, la diction, Ie geste : « Qu'Adam n'oublie pas Ie 
moment Oil il devra repondre, qu'il ne soit ni trop prompt, ni trop 
lent a la replique. }) 

Le drame commence. Dieu donne ses ordres au premier homme 
et a la femme sortie de son flanc. Le diable essaye en vain de tenter 
Adam qui Ie repousse, mais il flatte Eve avec tant d'adresse I « Tu 
es faiblette et tendre chose -Et es plus fraiche que n'est rose; - Tu 
es plus blanche que cristal-Que neige qui choit sur glace en val ». 

Son epoux n'est pas digne d'elle : « Tu es trop tendre etlui trop dur}). 
Satan l'incite a go uteI' Ie fruit defendu : « En celui-ci est gr&ce de vie, 
- De puissance et de seigneurie, - De tout savoir et bien et mal ». 

Eve clemande : Quelle saveur a-t-il? Divine, reponcl Ie diable, et la 
femme, apres avoir goute Ie fruit qu'elle trouve delicieux, Ie presente 
a Adam. Les coupables sont chasses du Paradis terrestre, et 1'on voit 
Adam manier la beche, Eve Ie r&teau. Ils meurent bientat, de misere 
et de chagrin, emportes dans l'enfer par les diables. Mais Ie drame 
recommence avec Ca'in et Abel: « Abel, tu es mort, dit Ca'in. - Et 
pourquoi? -- J e veux me venger de toi. - En Dieu est to ute ma con­
fiance. - Il ne t'empechera pas de mourir. » Et Ie dialogue se pour­
suit, vif, pressant, jusqu'a la mort d'Abel : « Oil est ton frere, chante Ie 
chreur? » Dieu apparatt de nouveau et maudit Ie meurtrier, qui est 
encore livre aux clemons. Ils emmenent aussi Abel, « mais plus douce-
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ment », dit l'auteur, toujours soigneux de regler la mise en scene. 
L'innocence persecutee ira plus tard en Paradis: . 

II est possible que cette sorte de trilogie, ou la procession tradi­
tionnelle des propMtes vena it apres l'histoire d'Adam et d'Eve et celIe 
de leurs fils, se rattach&t aux ceremonies de Noel. Si Ie point de depart 
fut liturgique, les episodes, la langue employee, la complication du 
spectacle, nous eloignent singulierement de l'autel et de l'office reli­
gieux. Ce n'est plus ici Ie cantique ou la parabole mise en dialogue. 
Le vrai thMtre des mysteres est devant nous, avec son paradis plante 
d'arbres, enbaume de fleurs et de fruits, son enfer d'ou sortenL 
flammes et fumees, sa machinerie deja ingenieuse, ses diables qui 
abandonnent la scene pour courir sur la place et faire Ie bonheur et 
l'effroi de la multitude. Aussi a-t-on suppose que la representation 
d'Adam avait lieu, non pas dans l'interieur de l'eglise, mais ,au. dehors, 
sur la parvis. La piece, ouverte par des legons tirees de l'Ecl'lture, se 
terminait par un sermon. Il est :lair que 1'inspiration,. en e~t reI i­
gieuse : mais l'element profane y tIent une telle place qu 11 est llnpos­
sible de ne pas regarder ce premier essai d'art dramatique comme 
une nouveaute hardie, prelude des conquetes plus importantes que la 
litterature en langue vulgaire allait faire dans les pays ou se parle Ie 
frangais. 

Pendant que, dans la France clu Nord, les instincts guerriers de la LA POESIE 

noblesse animaient 1'epopee et que Ie thMtre chretien commengait LYRIQUE DU MWI. 

deja a sortir de 1'eglise pour Ie divertissement des fideles, la vie cO\lr-
toise et l'amour chevaleresque faisaient nattre la chanson ou la satIre 
dans les ch&teaux de 1'Aquitaine et du Languedoc. L'eternel honneur 
des lettres provengales est tout entier clans ses troub~dours. . 

Ils commencent a chanter au temps de la premIere crOlsade et 
ne se tairont plus qu'au XIII" siecle, lorsque la guerre des Albigeois 
viendra brusquement interrompre la vie politique et intellectuelle du 
Midi. Parmi ces poetes etaient des chevaliers de haut parage, heureux 
de composer, pour leur plaisir, des chants d'amour ou des sirventes, 
qui ne leur rapporlaient que la gloire. Ils les faisaient chant~r p~r 
des jongleurs a leurs gages, experts dans l'art d'adapter la melodw 
aux paroles du maitre et aussi d'amuser la galerie par des danses ou 
des tours de bate1eurs. . 

Le grand seigneur qui ouvre 1a liste des troubadours, Gui1- LE PLUS ANCIEN 

lau111e IX Ie duc cl'Aquitaine clont no us avons resume la vie, a laisse TROUBADOUR. 
, . 1 . GUILLAUME IX. onze compositions lyriques, dans ce genre facetwux et sensue qm 

traitait les choses de la religion aussi ICgerement que celles de 
1'amour. Avec sa touche preste et sa verve facile, Ie meme homme qui 
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remercie « Dieu et saint Julien» de sa science en matiere de galan­
-terie et se declare si habile dans ce metier « qu'il pourrait gagner 
son pain dans tous les marches, » exhale en termes emus ses senti­
ments de piete avant de partir pour la croisade. « Puisque de chanter 
m'a pris 1'envie, ferai une chanson dont suis dolent. » II'abandonne 
tout ce qu'il aime, fetes, plaisirs, tournois et court vel'S celui « a qui 
Ie pelerin crie merci. » II prie ses compagnons de lui pardonner ses 
torts et dit un dernier adieu aux vanites du monde, « rejetant loin 
de lui ses riches habits bordes de soie, de petit-gris et de zibeline » 
pour endosser Ie froc. On sait pourtant que cet edifiant pClerin pal,tit 
en joyeuse compagnie et qu'au retour il se moqua de la croisade qu'il 
n'avait pas su mener a bien. 

D'autres barons aquitains, Eble II, vicomte de Ventadour, Jaufre 
Rudel, seigneur de Blaye, Gregoire Bechada, et, a l'autre extremite 
du domaine provengal, Ot de Moncada, chevalier catalan, chantaient 
aussi 1'amour ou la guerre; mais de leurs muvres (sauf les six poesies 
de Rudel), rien n'est reste. A peine connaissons-nous celles de Cer­
camon, Ie jongleur gascon, qui courait Ie monde (Cl'Oll son surnom), 
« trouvant vel'S et pastourelles a 1'ancienne mode. » Plus heureuxfut un 
autre jongleur du meme pays, Marcabrun, dont no us possedons 
encore quarante pieces, la plupart du genre satirique (1.1.30-1.1.47), 
poesies originales mais peu claires, au moins pour nous. 

Fils de « Marie la Brune», ce troubadour d'origine tres plebeienne, 
fut eleve aupres d'un seigneur d'Auvillars, voyagea beaucoup, meme 
dans la France du Nord, peut-etre en Angleterre, mais frequenta 
surtout les COUl'S du Midi et de 1'Espagne. Les evenements les plus 
imporiants de son epoque ont leur echo dans ses vel'S et ron y 
retrouve de hauts personnages. II engage Louis VII, roi de France 
et duc d'Aquitaine, a venir gUCl'royer contre les musulmans d'Es­
pagne. « Puisque France, Poitou et Berri oheissent a un seul sei­
gneur, qu'il vienne ici faire a Dieu Ie service de son fief, car je ne 
sais pOUl'quoi vit Ie prince qui ne va pas rendre a Dieu son devoir 
de vassal. » Mais il a plus de confiance dans les Espagnols eux­
memes. « Si les fleuves n'etaient. si gros, les Almoravides seraient en 
mauvaise passe; nous pourrions leur en donner garantie. Qu'ils 
attendent Ie retour des jours chauds et la venue du seigneur de Cas­
tille, et nous les ferons maigrir de Cordoue. » 

La hiographie des trouhadours fait de Marcahrun une veritahle 
exception dans ce monde de poetes de cour qui s'inspiraient surtout 
du sentiment amoureux, disant « qu'il n'aima aucune femme, ni 
d'aucune femme ne fut aime. » Son humeur medisante lui valut tant 
d'ennemis, meme parmi les hommes, qu'il fut, dit-on, la victime 
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des haines soulevees par ses sirventes. Les chatelains de Guyenne, 
qu'il ne cessait d'attaquer, se seraient deharrasscs de lui en1'assas­
sinant. 

Dans cette periode primitive de la litterature proven gale, les pays 
de 1'Ouest, Limousin, Guyenne, Gascogne, semhlent avoir eu Ie pri­
vilege de fournir les poetes. Comme langue littcraire, on employait 
surtout Ie parler de Limoges, mais l'essor donne par les Aquitains 
devait hientot se communiqueI' a toutes les regions du Midi. On pres­
sent In merveilleuse expansion de lyrisme qui restera 1'un des titres 
d'honneur de 1'epoque de Philippe Auguste, et dont no us parlerons 
quancl Ie moment sera venu. La muse profane et l'idiome populaire 
allaient triompher aisement clans cette societe meridionale oll1'Eglise, 
representant la culture latine, Ie langage et la civilisation du passe, 
commengait a perdre la direction des ames, et n'etait plus Si'u'e de 
1'avenir. 

III. - EPANOUISSEMENT DE L'ART ROMAN ET 

NAISSANCE DE L'ART GOTHIQUE 1 

L OIN de s'emanciper comme la poesie, les autres manifestations 
de 1'art, l'architecture, la sculpture, la peinture continuent a 

exprimer, sous mille formes, avec plus de fidelitc que jamais, Ie sen­
timent religieux, les scenes de 1'histoire sacree, et les vcrites morales 
que la conscience de ce temps ne separait pas du christianisme. Si 
les philosophes et les ecrivains essaient de sortir des traditions et 
prennent une liherte d'allure qui inquicte deja les hommes de foi, l'art 
proprement dit reste tout entier au service du cuIte. II ne songe qu'a 
perfectionner ses muvres, en vue de produire un ofret d'edification 
plus intense et d'e!ever plus haut son inspiration. 

C'est l'epoque de la maturite et du complet epanouissement de 1'ar- APOGEE 

chitecture et de la sculpture romanes (1.060-1.1.00). La France achevc DE L'ART ROMAN. 

1. OUVRAGES A CONSULTER. Outre les publications citees plus haut (p. 199): Anthyme Saint­
Paul, Ilistoire monumentale de la Fmnce, 1888. E. Lefcvre-Pontalis, L'Arcizitecture religieuse 
dans l'ancien diocese de Soissons, au XI" et au XII' siec/e, 1894-1898. Virey, L'Architecture 
romane dans l'ancien diocese de Macon, 18g2. Spiers, Saint-Front de Perigueux et les eglises a 
coupoles du Perigord et de l'Angoumois, dans Ie Bulletin monumental, 1897. Lehr, L'Ecole cizar­
traine de sculpture at! XII' siecle d'apres Ie livre de Yoge, 18g7. A. l\Iarignan,L'E'cole de sculpture 
en Provence du XII' au XIII' siecle, dans Ie Moyen-dge, 189g. Lanore, Reconstruction de la (a9ade 
de Notre-Dame de Chartres au XIII" siecle, dans la Rcvue de J'Art chretien, 1899.lIIale, L'Art reli· 
gieux au XIII' siec/e, 18g8. A. de Champeaux, Histoire de la peint!!re decorative, 1890. P.l\'leri­
mee,.Notice SUI' les peintures de l'eglise Saint-Savin, 1844. P. lIIantz, La peinture (ran9aise du 
IX.' slecle a la fin du XYI' dans la Revue de I'Art chretien, 1898. De Lasteyrie, Histoire de la 
pemture S1ll' verre, 1848-1858. Olivier-Merson, Les vitrClux, 1898. E, Molinier, Histoire gelHirale 
des arts appliques a l'induslrie. T. 1. Ivoires, 18g6, et Notice des emClux et de l'orreurerie. Gonsc, 
L'Art gotizique, 1890' Anthyme Saint-Paul, Suger, /'eglise de Saint-Dellis et Saillt-Bel'llard, 
dans Ie Bulletin arcMologique clu Comite des Travaux historiques, 1890, 
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de se couvrir de grandes et de petites eglises bilties par des clercs et 
des moines. Ces artistes ne sont pas esclaves de conventions et de 
regles immuables. Non seulement ils am6liorent les pro cedes de la 
construction, mais ils s'ingenient itaugmenter Ie plaisir des yeux, en 
dOlmant it 1'ornementation la richesse et la vadete qui lui avaient 
manque jusqu'ici. 

Comme les abba yes ont joue un r6le tres actif dans cette renais­
sance, il parut tout d'abord naturel d'attribuer aux regimes differents 
des congregations religieuses les resultats si varies du travail qui 
transforma les eglises carolingiennes. Les theories sur la propa­
gation de 1'art clunisien ou cistercien ont perdu beaucoup de leur 
valeur, aujourd'hui qU'une science plus exacte a demontre que les 
moines de Cluni et de Clteaux adoptaient, pour la construction de 
leurs edifices, Ie systeme propre it la contree qu'ils habitaient. 
Les ecoles d'architecture romane ne sont pas monastiques, mais 
regionales. 

Sur les bords de la Loire, de la Seine et de 1'Oise, les eglises sont, 
en general, d'une simplicite extreme. Le chef-d'amvre de 1'ecole 
normande est peut-etre 1'eglise Saint-Etienne de Caen ou de 1'Abbaye­
mIx-Hommes, consacree en 1077, tombeau de Guillaume Ie Conque­
rant, imposante et severe avec ses trois tours, sa fagade presque nue 
et ses tribunes a doubles arcades. A c6te, 1'eglise, plus petite, de la 
Trinite ou de l'Abbaye-aux-Dames, biltie par la reine Mathilde, dont 
elIe fut, depuis :1083, la derniere demeure, Cleve ses deux enormes 
tours canees qu'alIegent, il cst vrai, plusieurs etages d'elegantes 
arcatures. Ces deux eglises seeurs donnent une idee precise de 1'art 
roman du Nord dans son expression la plus sobre. 

Mais il faut voir surtout cette architecture dans les pays 011 elIe a 
regne sans partage et deploye toutes ses ressources. Les eglises de 
Provence, bilties sur un sol OU 1'antiquite a laisse tant de beaux ves­
tiges, dans un milieu tout impregne de souvenirs romains, doivent 
surtout it cette circonstance leur physionomie particuliere. Romanes 
par leur construction generale et leur systeme de vOldes, elIes sont 
restees latines par la forme de leurs frontons, de leurs entablements, 
de leurs colonnes, de leurs chapiteaux, de leurs moulures, et surtout 
parleursornements sculptes, aux lignes encore si correctes. A ArIes, 
l'ancienne cathedrale Saint-Trophime etale les richesses de son grand 
poNail historie que coupe par Ie milieu une colonne de gran it antique. 
Les charmantcs colonnettes de son cloitre soutiennent des chapi­
teaux profondement fouilles 011 se remue tout un monde de fig'ures 
humaines. A Montmajour, la petite eglise de Sainte-Croix, chapelle 
mortuaire, si curieuse par sa disposition en carre qu'entourent quatre 
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absides demi-eirculaires : a Avignon, Notre-Dame des Doms, eeuvre 
presque intacte du XI" siecle, avec son portail de style tout roman; 
plus loin, la cathedrale de Saint-Paul-Trois-Chilteaux et de Valence, 
et it Grenoble, Saint-Laurent avec sa double eglise superposee, crypte 
du IX· siecle et abside du XI", to us ces edifices sont 1'eeuvre d'artistes 
que tart classique inspirait encore et qui procMent directement du 
genie latin. 

En remontant Ie Rh6ne et .J. Lyon meme, on penetre dans Ie 
domaine de 1'ecole bourguignonne, qui a couvert de ses productions 
Ie Lyonnais, Ie Forez, la Bourgogne, Ie Nivernais et une partie de Ia 
Champagne. lci encore Ie gout prononce pour les profils et les orne­
ments romains rappelle les origines de l'ancienne Lyonnaise; mais Ie 
stvle bourO'uignon avec ses voutes en berceau brise, ses tours octo-J b , 

gonales Ii plusieurs etages, ses pilastres canncles, Ie luxe de ses 
sculptures, est un des plus originaux. 

La basilique de Cluni, aussi vaste que Saint-Pierre de Rome, 
digne de la congregation gigantesque dont elle symbolisait la puis­
sance et l'empire si etendu, fut commencee en :1089 et achevee en 
moins de trente ans. Elle avait 1'aspect el'une croix el'archeveque, avcc 
ses deux transsepts, ses cinq nefs, ses soixante piliers massifs, ses trois 
cents fenetres, ses cinq clochers, son cheeur de 225 stalles et son sanc­
tuaire que portaient lmit colonnes ele marbre. Le XIII· siecle ajoutera 
Ii ce temple colossal, en guise de vestibule ou de narthex, un autre 
edifice Ii trois nefs eleve de trente metres, eclaire par vingt vitraux, 
precede d'un magnifique portail et de deux grandes tours. Imaginons 
l'effet saisissant que devait produire cette eglise double avec les biHi­
ments claustraux qui l'entouraient, et dont l'ensemble formait presque 
une ville! De toutes ces richesses architecturales, orgueil du Moyen 
ilge, qu'est-il reste? Un fragment du transsept meridional, la sacristie, 
Ie cloitre, quelques-uns des biltiments servant aux moines et une tour. 
Basilique et vestibule, tout a disparu. Le Directoire les a venelus; Ie 
Consulat a laisse les acquereurs y commencer leur eeuvre destruc­
tive; 1'Empire en a acheve la demolition. 

S'il est malaise de comprenelre aujourd'hui ce que fut cette mer­
veille, on peut encore admirer Ii Lyon, reglise de 'Saint-Martin­
d'Ainai, avec son clocheI' de fagade dont Ies quatre acroteres en 
triangles rappellent les cornes des tombeaux romains; Ii Vezelai, la 
fagade si hareliment sculptee de la Madeleine; a A vallon, Ie pOl'tail de 
Saint-Lazare en style roman fleuri, el 'une richesse incomparable; Ii 
Charlieu (Loire), l'eglise abbatiale, dont Ie porche a deux portes cst 
un des morceaux acheves de la sculpture bourguignonne; a Tournus, 
enfin, cette eglise extraordinaire, unique en son genre, ollia VOllte de 
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la nef est composee d'une serie de berceaux transversaux reposant 
sur de hautes colonnes, sans chapiteaux ni bases, muvre tellement 
singuliere que certains archeologues ont voulu en faire honneur it 
1'art pm'san. 

Dans 1'ecole auvergnate, 1'emploi de la lave a1tern~nt avec la 
pierre blanche donne aux eglises si elegantes leur aspect caracteris­
tique. On les reconnaU d'ailleurs it leurs grandes nefs que cont.re­
butent des tribunes basses, it leurs clochers it huit pans et it double 
etag'e, it leurs chapelles rayonnantes, it leurs contreforts en forme de 
colonnes. L'eglise de Saint-Austremoine d'Issoire, celles de Notre­
Dame du Port, it Clermont, de Saint-Nectaire et d'Orcival, sont les 
typesles plus complets du genre. Au Pui, la cathedrale de Notre-Dame, 
qui domine la cite, tres auvergnate par sa marqueterie de pierres, est 
aussi tres byzantine par les coupoles qui recouvrent sa nef et les pein-
hIres d'une raideur toute hieratique qu'on distingue encore it l'entree. 

. II existe une parente evidente entre les eglises d'Auvergne et les 
edifices romans du Languedoc, Oll la brique remplace la lave. Mais 
les artistes languedociens ont un gout plus prononce pour 1'0rnemen­
tation opulente, les chapiteaux it entrelacs, les bas-reliefs et les statues. 
L'eglise abbatiale de Sainte-Foi de Conques, Oll Ie transsept est aussi 
large que la nef et dont Ie chmur est couronne de sept absides, laisse 
une impression de grandeur severe, par les epais contreforts qui, du 
haut en bas, accompagnent sa fagade, et par ses arcades d'une hauteur 
peu ordinaire. L'edifice est militaire autant que religieux : mais les 
ornements si riches dll grand pOl'lail, avec son Christ tronant sur des 
nuees, viennent heureusement distraire 1'esprit et reposer la vue. A 
Carcassonne, Ie portail de 1'eglise Saint-Nazaire, it Elne, Ie cloltre du 
XII" siecle, presque aussi somptueusement orne que celui d'Arles; a 
Fontfroide (Aude), une partie de 1'eglise et des Mtiments abbatiaux, 
de pur style roman, donnent la meilleure idee des ressources que les 
artistes de l'ancienne Narbonnaise trouvaient dans les traditions du 
pays et dans leur imagination. Mais Ie chef-d'muvre du Languedoc 
est l'eglise Saint-Sernin de Toulouse, la plus vaste basilique romane 
du midi de la France, imposante entre toutes par ses cinq nefs, ses trois 
transsepts etson magnifique clocher en etages progressivement retrecis. 

ECOLE POlTEVINE. L'ecole du Poitou et de I'Angoumois construit d'habitude des edi-
fices a une seule nef ou it nef tripartite, dont les divisions s'eIcvent 
a peu pres au meme niveau, des voutes en berceau, des chffiurs sans 
chapelles, coupes droit ou termines en demi-cercles, des clochers it 
ecailles places au point de croisee. Mais elle se distingue surtout par 
Ie luxe sculptural exuberant, inoul, de ses fagades. Un monument 
tel que Notre-Dame la Grande de Poitiers, cisele de la base au 

( 402. ) 

~. 

I 

CHAP. VIII La Liuerature et l'Art. 

sommet, montre jusqu'ou pouvait aller l'artiste roman quand il s'in­
geniait it fouiller la pierre et a 1'accommoder a tous les caprices d'une 
imagination sans frein. 
, Un gr~upe d'eglises a coupoles, dans Ie Perigord et une partie de 

1 AngoumOls et du Quercy, nous rappelle, en pleine France l'architec­
ture religieuse des pays d'Orient. On les croirait smurs de'Saint-Marc 
de .Venise ou des Saints-Apotres de Constantinople. Saint-Front de 
~erigueux, dont Ie plan est un,e croix grecque, a ete blttie, avec ses 
cmq coupoles et ses piliers d'une enorme epaisseur, apres 1120. La 
coupole apparalt aussi a Cahors, a Solignac, a Cognac, it Angouleme 
et dans la nef de 1'eglise abbatiale de Fontevrault. Elle etait de mode 
dans cette. region, des Ie commencement du XI· siecle. Est-ce un~ 
importation byzantine? Des savants autorises pensenl que ce pro cede 
d'architecture a pris naissance dans Ie pays meme et represente une 
forme particuliere de la construction romane. Etonnante souplesse 
d'un genie qui a laisse sur chaque province une empreinte originale, 
se renouvelant sans cesse et ne se repetant jamais! 

De 1'epoque de Philippe lor et de Louis Ie Gros date une veritable 
renaissance de la sculpture appliquee aux edifices religieux. L'imita­
tion de rart gallo-romain, 1'influence incontestable aussi de l'art 
byzantin, du~ aux relations nouvelles avec 1'0rient, l'idee propagee 
par les Clul1lstes que la maison de Dieu ne pouvait etre ornee avec 
trop de luxe, la rivalite naturelle qui s'etablissait entre les provinces 
et les ecoles, concourent a exciter Ie zeIe des faiseurs de bas-reliefs 
et de statues. 'Tout s'anime alors comme par enchantement : les por­
tails avec leurs arcs enrichis de statuettes et de bas-reliers, les tym­
pans ou apparait Ie Christ geant entoure des apotres et des BVange­
li~te~, les chapiteaux de l'inte~ieur, ornes avec profusion de plantes, 
d al1lmaux et de figures humames. Cm'les, la gaucherie du modele la 
rigidite hiel:atique, ou au contraire les bizarres contorsions des cor~s, 
la monotOl1le des figures, 1'allure toute byzantine des poses, des traits 
et d~s draperies, indiq~ent; au Xle siecle, un art encore primitif, peu 
SOUCleux de la proportIOn, mhabile a saisir Ie vrai et a eviter Ie gro­
tesque. Mais, dans certaines regions, Ie progres s'accuse vite, et Ie 
genie frangais, loin de s'en tenir it l'imitation maladroite, ne tarde 
pas a se rapprocher de la nature et de la vie. 

. Grltce a~x nombre~x debris de sculpture antique qu'ils pouvaient 
encore etudler, les artIstes du Languedoc et de la Provence a qui 
1'0n doit 1'ornementation i de Saint-Trophime, de Saint-Gille~ et de 

1. S'il raut en croireu~ savant d'une competence indiscutable. M. de Lasteyrie, les sculp­
tures do la fagade de Samt-Trophime apparLiendraient au regne do Philippe Auguste. ~Iais 
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Moissac, se montrerent superieurs a leurs emules pour la noblesse 
des attitudes, la regularite des traits et l'elegance du vetement. Ceux 
de Ia Bourgogne ct du Lyonnais, penetres aussi des souvenirs classi­
ques qui s'y melent a la tradition clunisienne, se distinguent de bonnc 
heure par l'entente dc la composition, l'exuberance des Ol'nements ct 
la techerche du vrai, au moins dans la nature inahimee. Le groupe­
mcnt des personnages sur lc tympande l'eglise de Vezelai revele deja 
une certaine science de Ia mise en scene. Les corps, trop longs et 
trop effiles, sont disgracieux, mais Ie statuaire a essaye de leur donner 
la vie par l'energie exageree du mouvement. Les sculptures de l'eglise 
de Charlieu ont une correction qui etonne. La Cene, bas-relief de 
l'abbaye de Savigny, est une eeuvre de premier ordre Oil l'inspiration 
de l'antique est manifeste. Beaucoup d'eglises bourguignonnes, filles 
de Cluni, semblent avoir renonce dans la parure des chapiteaux a la 
figuration fantaisiste et monstrueuse des anciens temps, aux animaux 
fabuleux, aux betes a face humaine. Le sculpteur se contente d'y 
reproduire, avec une puissance de verite surprenante, la faune et 
surtout la flore qu'il avait so us les yeux. 

LA SCULPTURE DE Entre 1134 et 1100, l'ecole sculpturale de Chartres produisait 
CHARTRES. son chef-d'eeuvre : Ie pOl'tail royal de la cathedrale chartraine, avec 

ses merveilleuses figures de rois, de reines et de prophetes de la Bible, 
ancetres du Christ, d'un art individualiste si saisissant. Et de Char­
tres, les artistes de la pierre repandaient leurs procedes, leurs scenes 
et leurs types prMeres dans toutes les regions voisines, a Paris Oil ils 
sculpterent la porte Sainte-Anne, debris de l'ancienne cathedrale, au 
Mans (pOl'tail sud de la cathedrale), a Saint-Denis, a la Madeleine de 
Chateaudun, a Notre-Dame d'Etampes (pOl'tail sud), peut-etre meme 
a Bourges (pOl'tails lateraux de la cathedrale). 

1-.1 PEINTURE. 

C'est qu'on voulait que l'eglise flit, selon la belle expression de 
Viollet-le-Duc, « un livre ouvert pour la foule, » eeuvre d'art et d'en­
seignement. Le chretien n'avait qu'a la regarder pour y retrouver la 
Bible et l'Evangile, Dieu, la ViOl'ge, les Saints, les genies du bien et 
ceux du mal, la recompense de la vertu et Ie chatiment du vice, l'his­
toire profane, l'histoire de France, en un mot tout ce qu'il devait 
Cl'oire et savoir pour supporter la vie d'en bas et meriter celle d'en 
haut. 

Notre art national, si fecond, ajoutait au relief de la pierre l'eclat 
des couleurs. La vaste decoration historiee de l'eglise de Saint-Savin, 

les variations des archeoloO"ues sur la date des monuments de sculpture et d'architectul'e 
de cette pel'iode sont telle; qu'jJ est perilleux d'affil'lllel'. Gette science est en train de se 
fail'e : il faul attendl'e les resultats. 
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en Poitou, nous ramene a l'epoque de Philippe Ier et de Louis 
Ie Gros. 

Sur toutes les parois intCrieures se deroule une fresque aux teintes 
plates et claires, marquee d'un trait rouge qui dessine avec vigueur 
Ies contours des personnages et des objets; dans Ie vestibule, des 
scenes de l'Apocalypse; sur la voute de la nef, des compositions tirees 
de la Genese et de l'Exode; dans Ie cheeur, Ie Christ, entoUl'e des 
saints patrons de l'abbaye; dans les chapelles les images de ces 
memes protecteurs et des evcques de la region; dans la crypte, Oil 
les couleurs, echappant a l'action destructive du jour, ont presque 
conserve leur fraicheur premiere, la legende de saint Savin et de 
saint Cyprien. On devine l'effet que devait produire cette peinture 
murale couvrant l'eglise du haut en bas, alors que les tons rouges, 
jauneset verts, aujourd'hui encore si intenses; se completaient avec 
les blancs et les bleus que la lumiere et Ie temps ont effaces. Pour 
augmenter l'intensite de l'impression, les artistes de Saint-Savin 
avaient recours a des pro cedes curieux; l'enduit en relief destine a 
eclairer puissamment les figures, comme celles de la ViOl'ge et de 
Jesus peintes dans Ie vestibule; les trous et les bosses pratiques sur 
les vetements, les ornements et les meubles, en vue de creer des jeux 
de lumiere et de completer ainsi l'illusion. 

Saisis de la beaute religieuse du spectacle, nos ancetres n'etaient 
pas choques de l'incorrection des lignes, de la gaucherie des poses, 
de l'absence des ombres, du manque absolu de perspective. Ils ne se 
demandaient, pas pOUl'quoi les objets inanimes, Images, arbres, 
rochOl's, batiments, etaient si vag'uement traces, avec une si complete 
insouciance des vrais contours et des teintes naturelles. Mais peut­
etre etaient-ils deja sensibles a ce qui fait Ie charme singulier des 
fresques de Saint-Savin, la sobriete du (Mtail, la simplicite elegante 
du style, la noblesse des physionomies, des gestes et des attitudes. 
L'artiste, tout inexperimente qu'il etait, avait au moins l'instinct des 
qualites propres a la peinture monumentale. II connaissait l'antique 
et s'en souvenait, sans qu'il soit necessaire, pour cette raison, de 
supposeI' qu'il vint de Grece ou d'Italie. 

II semble que la meme ecole de decorateurs ait travaille a Poi­
tiers, dans Ie temple de Saint-Jean, a l'eglise Saint-Hilaire et a l'eglise 
Notre-Dame-la-Grande, a Montoire (Loir-et-Cher) et a Saint-Desire 
(Allier), ou Ie hieratisme des figures et Ie pro cede na'if de l'ornemen­
tation produisent des effets identiques; et surtout dans cette petite 
eglise de Vic (Indre-et-Loire), Oil Ie peintre a traite, d'une main 
hardie et puissante, bien que toujours avec Ie meme mepris de la 
forme, les sujets les plus varies: Ie Christ dans sa gloire, les cinq 
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apotres, l'agneau pascal, les rois mages, les prophetes et toutes les 
scenes de la vie de Jesus. Dans les fresques de la chapelle de Liget 
(Indre-et-Loire), de l'eglise de Ponce (Sarthe) et de Saint-Martin de 
Laval, des cryptes de Chartres et d'Auxerre, on reconnait encore la 
me me facture d'apparence greco-byzantine, Ie meme modele par fines 
hachures, la justesse et l'energie dans Ie mouyement des physio­
nomies, la predominance de l'expression, mais aussi la meme incor­
rection dans Ie dessin et Ie d6faut de science pousse a un point 
incroyable. De la France centrale, ou cet art 'primitif semble s'etre 
deyeloppo tout d'abord et avec Ie plus de succes, il s'est etendu aux 
autres regions du pays, en Normandie (eglise du Petit-Quevilly, pres 
de Rouen), en Languedoc (eglise de Montsaunes), en Champagne 
(eglise de Saint-Quiriace de Provins). A la fin du XII" siecle, un pro­
gres s'accomplira, sinon dans les contours donnes au corps humain, 
que Ie dessinateur, encore trop fidele a la convention ou trop 
ignorant de la forme,' ne sait pas representer avec son harmonie et sa 
souplesse, au moins dans les sujets d'ornements, copies de la nature 
vegetale d'une faoon beaucoup plus vivante et plus vraie I. 

La valeur des objets artistiques destines au service du culte allait 
de pair avec la splendeur de l'enveloppe murale qui protegeait l'autel 
et ses reliques. L'art de travailler Ie bronze produisait alors Ie cande­
labre de l'eglise de Saint-Denis, celui de Saint-Remi de Reims et la 
grille de la cathedrale du Pui. Les ateliers de Limoges, tres actifs 
surtout depuis Ie regne de Louis Ie Gros, vendaient pour les eglises 
franoaises ces nombreux reliquaires, ou l.email incruste d'or et de 
pierres precieuses est d'une finesse et d'un eclat inimitables. Meme 
avant Ie XIII" siecle, nos ivoiristes excellaient a sculpter des triptyques 
reproduisant les scenes de la vie du Christ ou des saints, des Vierges, 
des objets liturgiques, des olifants. Mais c'est surtout par l'orfeyrerie 
que la France de ce temps rivalisait avec l'etranger. 

Les premiers Capetiens et notamment Robert Ie Pieux, ayaient 
deja fait executer, pour les donner aux eglises, des encensoirs, des 
croix, des chasses, des boites a ovangile dont les chroniqueurs 
parlent avec admiration. Longtemps avant l'epoque de la croisade, on 
citait les travaux des orfevres de Sens et de Normandie, auteurs des 
chasses celebres de Saint-Savinien et de Saint-Vulfran. Nous pouvons 
encore aujourd'hui juger des richesses que renfermait Ie tresor de 
Sainte-Foi de Conques, accl'll par l'abb6 Begon (1.099-1118), et celui 
de Saint-Denis, considerablement augmente par Suger. L'habitude 

1. II est difficile d'appn\cier la peinture snryitraux de cette cpoque primitive, car c'ost it 
peine si Ie xu· siecle a laisse quelques vestiges des yitraux de Suger executes il Saint-Donis 
et de ceux de l'ancienne cathedrale de Chllions-sur-Marne, de Chartres et du Muns. 
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s'(ltait intl'oduite de lamel'd'ol' ou d'argent les devants d'auteI. On 
montait les grandes croix d'ol' sur des piliers couverts de pierres de 
toutes couleurs et d'emaux, comme la fameuse colonne commandee 
par Suger, orgueil des moines de Saint-Denis. Mais les orfevres eux­
memes si habiles it fonch'e, it ciseler, it repousser Ie melal ne se con­
~entaie~lt pa~ d~ leurs inspil'ations propres. Subordonnes a'un art plus 
eleve, 11s SUlymentIes progres de l'architecture et realisaient en petit, 
dans leurs amvres, les modeIes que les sculpteurs livraient a la contem­
plation des foules. 

~u moment de l'expansion Ia plus eclatante de l'art roman, une ORIGINES DE L'ART 

archItecture d'un ordl'e superieur naissait et se developpait obscu- GOTIJJQUE. 

rement sur certains points de l'Anjou et de la Bourgogne, mais sur-
to,ut au centre de la France capetienne I. Dire que cet art n'est pas 
d'tmportation etrangere, qu'il est, au contraire, essentiellement indi-
gene et franoais, devient aujourd'hui presque une banalite. Le gothique 
n'est pas sorti, d'ailleurs, d'une reaction voulue et clairement dirigee 
contre Ie roman, Les theories qui opposaient au roman, « art monas-
t~qu.e, » Ie systeme ogival, dt't aux tendances du elerge scculier et de 
1 episcopat, ne sont pas plus acceptables que l'opinion, encore moins 
fondee, qui aLtribuait Ie gothique a l'initiaLive des corporations de 
maitres et de maoons laIques, Ces reveries se sont evanouies devant 
l'observation positive des faits. L'epoque de Ia plus grande extension 
des cOl~gr~gations religieuses coIncide, sans doute, avec celle qui vit 
se multtpher les chefs-d'ceuyre de l'art roman; mais les moines ont 
f~yoris~, tout autant que le~ eleI'CS, Ies premiers developpements de 
1 art ?gwa,I. Quant aux socletes de constructeurs laIques, nees dans 
les villes hbres, favorisees par Ie regime cOlllmunal, si elIes ont con-
tribue assuroment a repandre Ie systeme nouveau, elles n'ont ote 
pour I:i~n dans ses origines, ni dans sa primitive cyolution, Au temps 
,:le Plllhppe 1"1' et de Louis Ie Gros, les maltl'cs d'ceuvl'C se recrutent 
mcore, en grande majorite, parmi les hommes d'Eglise, II faut meme 
'oil' dans l'architecLure gothique une· expression plus Mevee de 
lideal chretie~l et comme l'effet d'un acte de foi plus intense, d'un 
Can plus hardl des ames vel'S l'au-dela. 

Entre l'eglise r?mane, rela tivement basse et trapue, alourdie par ELEMENTS 

l~, contreforts massIfs du dehors et les piliers epais du dedans, percee ESSENTIELS DE LA 

d ~lyertures en nombre insuffisant ou trop etroites, et Ie hardi yais- CONSTRUCTION 

seal de l'epoque g'othique, aux vOlltes aeriennes, aux membrures GOTHIQUE, 

1. 'n a Ie dr,oit,do dir~ d'.une fagon generale que I'lle-de-France a ete Ie berceau de l'art 
~olhlue: mats II seratt mexact d'affirmer que les elements nouveaux qui constituent 
I ess~ce de cet art n'etaiont, au commencement du XII' siecle et meme II la fin du Xl', 
appiI4es nulle part ailleurs dans la construction. 
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elancees, aux arcs-boutants d'une sveltesse charmante, aux larges 
baies qui versent a. flots la lumiere, quel contraste saisissant 1 Le trait 
Ie plus caracteristique du systeme ogival est la voilte d'aretes, appa­
reillee « en croisee d'ogives, » c'est-a.-dire sur l'entrecroisement des 
nervures inclependantes. Mais la voilte d'aretes et l'arc brise ou ogif 
se rencontraient deja., a. l'etat normal, dans un grand nombre d'eglises 
romanes. Ces arcs-boutants qui sOltent eux-memes des contreforts 
amincis et enveloppent harmonieusement l'edifipe gothiq:ue, etaient 
contenus en germe dans les procedes d'etayage exterieur que les 
architectes du Xle siecle avaient imagine pour maintenir leurs voiltes. 
Les pleins remplaces parIes vides; les murs eleves, sans peril, a. de 
prodigieuses hauteurs et destines a. Sel'vir de cl6ture plut6t que d'ap­
pui; Ia mise au grand jour de l'ossature de pierre dans sa nudite 
nerveuse, tous ces caracteres marquants de l'art nouveau ont leur 
point de depart dans l'art roman. Perfectionnements d'ailleurs si 
feconds, si ingenieux, qu'ils equivalaient a. une creation. 

Les derniers architectes romans a. qui on la doit ne l'ont pas 
congue et executee du premier coup. Elle resulte d'une serie d'efforts 
successifs qui ont laisse leurs traces dans des monuments de transi­
tion. Le gothique se relie au roman par une chaine dont on peut 
voir les anneaux. 

Des la fin du Xle siecle, les artistes qui construisaient les eglises 
du Valois, du Beauvaisis, du Vexin, du Pal'isis, et d'une partie de la 
region soissonnaise commencent a. introduire, dans Ie systeme 
roman, des modifications importantes. L'eglise abbatiale de Morienval, 
contemporaine de Louis Ie Gros, offre Ie plus ancien exemple du 
melange des formes traditionnelles avec Ie procede nouveau des arcs 
diriges dans Ie sens des al'etes et se croisant en diagonales. Son 
deambulatoire est recouvert de VOlttes appuyees sur croisees d'ogives. 
Mais c'est l'essai encore timide d'un art qui tatonne et realise ses con­
ceptions avec lourdeur. Ces premieres nervures gothiques toujouN 
tres cintrees, gros boudins cylindriques de l'aspect Ie plus disgra 
cieux, ne sont interessantes que par leur date. Toutes Ies autres pal­
ties de l'edifice et son ornementation restent, d'ailleurs, puremeJt 
romanes. 

Au commencement du xue siecle, Ie gothique apparait auss! a. 
Saint-Pierre de Bethisi, a. Saint-Etienne de Beauvais, au porchede 
Saint-Leu-d'Esserent, dans la chapelle du prieure de Bellefontaini et 
dans la petite eglise, delicieusement sculptee, de Ia Noe-Saint-Matin. 
II s'accuse davantage a. partir de 112o, et envahit les grandes egises, 
celles des cites et des monasterses de premier orch'e. Sans chp.ger 
leur physionomie exterieure, il prend plus de place, se perfecVnne, 
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se complique et tend a. rejeter Ie roman au dehors. Tel no us Ie voyons 
dans Ie chreur de Saint-Martin-des-Champs, OU il cree l'abside a. 
double deambulatoire, a. Cormeilles-en-Parisis, dont la crypte cst 
tout entiere ogivale, a. Saint-Germer-de-Flai, OU l'abside s'appuie sur 
de veri tables arcs-boutants, premiere manifestation d'un pro cede qui 
allait devenir un des caracteres essentiels de l'art nouveau. Enfin, 
quelques annees seulement apres la mort de Louis Ie Gros, s'elevaient 
les types les plus acheves de cette architecture de transition, la cathe­
drale de Notre-Dame de Senlis et l'eglise abbatiale de Saint-Denis. 

L'eglise Notre-Dame de Senlis est une de nos cathedrales les 
plus anciennes. Dans Ie plan primitif, elle etait a. trois nefs, sans 
transsepts, avec une abside circulaire et des chapelles tres peu pro­
fondes. Ce n'est qu'a. I\Jpoque de saint Louis qu'on ajouta Ie grand 
clocher, avec sa fleche, et les transsepts, remanies plus tard dans Ie 
style gothique Ie plus flamboyant. Mais toutes les parties de la cons­
truction premiere, meme les VOlltes des collateraux, paraisscnt appar­
tenir a. une epoque voisine de celle qui vit s'elever l'eglise abbatiale 
de Saint-Denis. La disposition generale du chreur est la meme, et la 
sculpture elegante et sobre des chapiteaux en indique l'anciennete 
relative. Senlis etait au roi, et Louis VI, surtout Louis VII, y venaient 
souvent. Une lettl'e de Louis VII, Oll il recol11mande en 111)0 a. ses 
sujets de contribuer a. l'edification de la nouvelle cathedrale, prouve 
que les travaux se firent lentement. Elle fut achevee, sous sa forme 
primitive, en 1183, et consacree en 1191. 

La construction de l'eglise de Saint-Denis (H43) represente, par 
elle-meme, une etape importante dans l'evolution du systeme ogival, 
car c'etait la premiere fois qu'on osait l'appliquer au chef-lieu d'une 
grandc seigneurie monastique. L'exemple donne par la premiere 
des abbayes royales et la celebrite du nom de Suger, ont ete l'une 
des causes les plus actives du succes surprenant de la nouvelle 
methode et des artistes qui la propageaient. Non pas qu'on doiye 
decerner a. l'abbe de Saint-Denis Ie titre de « premier architecte 
gothique » qu'on lui a parfois donne un peu legerement, mais l'ar­
deur passionnee qu'ilmit a faire son eglise, les efforts qu'il d6ploya 
pour en opposer la splendeur a. la nudite des eg'lises cisterciennes, 
l'eclat avec lequel fut celebree, en H44, la consecration du chreur, 
montrent qu'il s'identifiait avec son reuyre et voulait frapper l'imagi­
nation. 

De to us les points de la France ct de l'Europe les pelerins venaient, 
cn foule, se pro sterner devant les reliques de saint Denis et de ses 
compagnons. La multitude se pressait, se bousculait, s'6crasait pour 
apercevoir ou baiser les chAsses. « Ceux qui entraient dans l'eglise, 
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no us dit Sug'er lui-meme, ne pouvaient plus sortir et luttaient en vain 
contre la foule qui, au dehors, assiegeait les portes de l'edifice. Au 
declans, on ne marchait plus, on etait souleve et porte par ses voi­
sins :. tout au plus avait-on la force de crier. Les femmes surtout, 
« serrees comme dans un pressoir, » etouffaient, tombaient·et, fouMes 
aux pieds, poussaient des hurlements tels « qu'on eut dit qU'elles 
accouchaient. » Beaucoup d'entre elles, transportees it grand'peine 
dans Ie pre des moines, y rendaient Ie dernier soupir. D'autres, pour 
echapper it la mort, « marchaient sur les tetes des hommes, comme 
Sllr un plancheI' continuo » Les religieux qui exposaient les reliques, 
victimes aussi de la foule qui les enveloppait, furent plus d'une 
fois obliges de s'echapper par les fenetres, emportant leur precieux 
fardeau. 

C'est pour eviter de pareils accidents que Suger remplaga l'eglise 
carolingienne, trop etroite, par la basilique que nous avons en partie 
sous les yeux. L'ingeniosite dont il fit preuve pour se procurer les 
materiaux et l'argent dont il avait besoin n'eut d'egale que l'enthou­
siasme avec lequelle peuple accueillit l'entreprise. « Quand il s'agis­
sait de tirer de la carriere les colonnes que les ouvriers avaient 
extraites, tous les habitants du lieu, nobles et non nobles, s'attelaient 
pieusement aux cordes comme des betes de somme, ne menageaient 
ni leurs bras ni leurs poitrines, et sur tout Ie trajet, les artisans, 
quittant leur travail, accouraient pour aider au transport de ces 
masses de pierre, afin de meriter les faveurs de Dieu et des saints 
martyrs. » 

LA CONSECRATION Le 11 juin 11.44, jour de la consecration et de la translation des 
DE 1144. reliques, les spectateurs Ctaient encore en si grand nombre que la 

plupart d'entre eux n'eurent pas acces dans Ie monument. Et quancl 
les archeveques et les eveques sortirent en procession pour asperger 
cl'eau benite les murs exterieurs, Ie roi Louis VII et ses officiers 
furent obliges de les protegeI', it coups de bittons, contre l'empresse­
ment redoutable de la cohue. La nouvelle eglise etait deja insuffi­
sante. La foule des visiteurs n'en admira pas moins ce qui frappe 
encore aujourd'hui nos regards, malgre les mutilations que Ie temps 
et les hommes ont fait subir it 1'edifice : cette fagade it double etage 
de feneLres Oll Ie plein cintre s'allie si heureusement it 1'ogive, les 
voutes elancees du double deambulatoire, les sept chapelles rayon­
nantes avec leur carrelage emaille, rival de la mosa'ique romaine, 
enfin Ie rond-point, chef-d'muvre de construction elegante et legere. 
Les brillantes desLinees de 1'art gothique, placees sous Ie patronage de 
1'homme qui personnifiait alors la Monarchie autant que Ie Roi, sont 
desormais fixees et vont se derouler sans obstacles. 

CHAP. YIll La LiUel'atul'e et l'Art. 

Terre privilegiee entre toutes, ce coin verdoyant OU la Seine, 1'Oise 
et la Marne rapprochent leurs eaux, ollIe Capetien possede ses palais 
et ses chasE)es I Elle allait donner a la France entiere, non seulement 
sa loi et son unite politiques, mais les deux instruments de sa ci vili­
~ation et de sa pn'lpond6rance en Europe: une langue litteraire d'une 
Incomparable clarte et une formule d'art originale, dont la superio­
riLe eclate encore it tous les yeux. 
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